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Le 7 juillet 1926, M. ISRAEL LÉ VI, Grand-Rabbin du 
Consistoire central des Israëélites de France, Professeur à 
l'Ecole Rabbinique, Directeur d'études à l'Ecole des Hautes- 
Etudes, Gérant et Rédacteur en chef de la « Revue des | 
Etudes Juives » pendant 40 ans, aura atteint sa 70° année. 
À cette occasion et à l'occasion du 30° anniversaire de sa 
nomination à l'Ecole des Hautes-Etudes, ses élèves et ses amis 
se sont réunis pour lui offrir ce volume de MÉLANGES, en 


témoignage de leur reconnaissance et de leur affectueux 


respect. 
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BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX 
DE M. ISRAEL LÉVI 


C'est avec humilité que jai entrepris d'établir la 
Bibliographie des travaux de M. Israël Lévi.: J'ai pu 
mener à bien cette tâche, à laquelle mes travaux antérieurs 
m'avaient insuffisamment préparé, grâce à des concours 
précieux qui ont bien voulu seconder mon inexpérience. 

J'ai essayé d'appliquer à une œuvre aussi vaste que celle 
de M. le Grand-Rabbin de France une méthode qui m'est 
chère. J'ai substitué à l’ordre chronologique en usage un 
ordre méthodique qui me paraît plus rationnel. Une œuvre, 
répartie presque uniquement dans des périodiques, n'a de 
valeur que si l'on parvient à lui donner une unité. Les 
travaux similaires sont groupés sous des rubriques appro- 
priées. Dans chaque rubrique les travaux originaux ont été 
séparés des comptes rendus critiques. 

Dans ce travail, on admirera l'activité scientifique de 
M. Israël Lévi. Elle s'est étendue à toutes les époques de 
l'histoire et de la littérature juives. L'érudition de M. le 
Grand-Rabbin de France s’est révélée par son enseignement 
et s'est augmentée de précieuses découvertes. Ainsi carac- 
térisée, son œuvre se répartit entre les domaines suivants : 
exégèse biblique, Apocryphes de l'Ancien Testament (Ecclé- 
siastique), histoire de l'époque du second Temple, histoire 
des idées religieuses à l'époque talmudique, Midraschim et 
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folk-lore, histoire des Juifs de France. On parcourt ainsi 
le cycle de la science juive depuis l'époque biblique jusqu'à 
nos temps modernes, heureux de toujours trouver en 
M. Israël Lévi le grand érudit qui commente l'évolution 
des idées. :. . | | | | 

Le nom de M. Israël Lévi restera intimement associé à 
l’histoire déjà jubilaire de la « Revue des Etudes juives », 
où la majeure partie de ses travaux ont paru. Ces Mélanges 
d'histoire et de littérature juives ne pouvaient avoir de 
meilleur cadre que cette Revue, maintenue par M. le 
Grand-Rabbin de France au niveau scientifique qu'avait 
atteint d'emblée son maître Isidore Loeb. 

Que M. Israël Lévi daigne voir dans mon hommage le 
respect qu'il inspire à tous par l'étendue de son savoir, par 
son libéralisme, par sa charité ct sa foi. 


Alfred PEREIRE, 


Seerétaire général des Amis de la Bibliothèque Nationale 
et des Grandes Bibliothèques de France. 
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NOTE. — Les références de droite en chiffres romains désignent toijours 
un tome de la Revue des Eludes Jnives. PR CR. 
. Les titres non numérotés sont ceux des Conférentes faites à l° Ecote pra- 
que des Hautes-Etudes, Section des Sciences religieuses. me : 
-Les titres des ouvrages de M. Israël Lévi sont en italique. D NE | GE 


- ÉPOQUE BIBLIQUE 


1. La, Bible, iraduite du texte original par les membres du rabbinat 

. français, t. II, Paris, 1906. [La préface est signée Israël LÉvr et 
Julien WEILL]. | 102 

Les récits bibliques dans le Midrasch (C onfér ences à NACQlE ds Hautes 
_ Etudes, 1906-1907 et 1907-1908.) * 

Les Targoumim du Pentateuque (Conférences à l'École des .Hautes- 
Eludes, 1916-1917). | 

Les plus anciennes versions des parties poétiques de la Bible (Confé- 
rences à l'Ecole des Hautes-Etudes, 1908-1909). 

2. Le mot « intelligence » traduit par « foi » dans les anciennes ver- 


sions de la Bible. LXIV, 146. 
3. Un problème de paléographic hébraïque. XLVII, 1. 
4. Un papyrus biblique. XLVI, 212. 


». Notes sur Malachie : 1. Malachic-Ezra ; 2. Le verset 12 du ch. 1]; 
3. Le verset 14 du ch. I; 4. Traduction des versets 6-14 du ch. I. 
XXIII, 194. 
Commentaires rabbiniques des Psaumes (Conférences à l'Ecole fe 
Hautes-Etudes, 1914-1915). 
6. Note sur Psaume xvit, 14 et 11. LXV, 134. 
Etude du Targoum des Proverbes (Conférences à l'Ecole des ane 
‘Etudes, 1901-1902 et 1902-1903). 
7. Proverbes, xxv, 27. LXXIV, 96. 
8. La racine 9Y79% et sa traduction dans les LXX. LXIV, 142. 


Comptes rendus 


9. Vicouroux (Abbé). Dictionnaire de la Bible. XXXIV, 150. 
10. Une nouvelle Bible Française. La Bible du Rabbinat. XXXVIII, 306. 
11. La Bible, traduite, cte., t. Il. LIII, 124. 
22. PIEPENBRING. Histoire du Peuple d'Israël. XXXVIII, 297. 
13. Perne. Le nom du peuple d'Israël dans une inscription égyptienne du 

xllte siècle avant l'ère chrétienne. XXXII, 302. 
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14. DHORME (P.). Choix de textes religieux assyro-babyloniens. LIII, 126. 
15. Lôowry. À critical examination of the so-called Moabite inscription in the 


Louvre. XLVIII, 295. 
16. OPPERT (G.). Tharshish und Ophir. XLVI, 292. 
17. Kennepy (J.). The note-line in the Hchrew Scriptures commonly called 

Paseq or Pesiq. XLVIII, 294. 


18. BassFREUND (J.). Das Fragmenten-Targum zum Pentateuch. XXXIV, 134. 
19. GINSBURGER (M.). Pseudo-Jonathan nach der Londoner Hdschr. XLV, 284. 
20. VERNES (M.). Les sources des livres historiques de la Bible : Juges, 


Samuel, Rois. .  XXXII, 298. 
21. Sax (B.). Le Prisme de Sennachérib dans Isaie. XXXVI, 312. 
@2. GazLzé (A.-F.). Daniel avec commentaires de KR. Saadia, Aben Ezra, 

Raschi. ? XLI, 314. 


23. KaAsTEREN (P. van). Le canon juif 271 commencement de notre ère. 
XXXIV, 145. 
24. BuxL. [Traduction B. de Centré]. La société israélite d’après l’Ancien 
Testament. L, 268. 
25. ANDRÉ (Tony). L'esclavage chez les anciens Hébreux. XXV, 126. 


26. MAxXDELKERN (Salomon). Veteris Testamenti Concordantiae. 
XXXII, 288 ; XAXVI, 131. 


B. - ÉPOQUE DU SECOND TEMPLE 
et ÉPOQUE TALMUDIQUE 


Explication des papyrus d'Eléphantine (Conférences à l'Ecole des Hautes- 
Etudes, 1911-1912). 
27. La colonie juive d’Assouan au ve siècle avant l’ère chrétienne. 


LIV, 35. 

28. Le temple du Dieu Yahou et la colonie juive d'Eléphantine au 
ve siècle avant l’ère chrétienne. LIV, 153; LVI, 161. 
29. Nouveaux papyrus araméens d’Eléphantine. LXIIT, 161. 


30. Un écrit sadducéen antérieur à la destruction du Temple. 
LXI, 161; LXIIT, 1. 
31. Observations sur les « Fragments of a Zadokite Work », édités par 


Schechter. LXII, 197. 
32. Document relatif à la «Communauté des Fils de Sadoc». LXV, 24. 
33. Le tétragramme et l’écrit sadokite de Damas. LX VIII, 119. 


Vestiges des Apocryphes et pseudépigraphes bibliques dans la litté- 
rature juive (Conférences à l'Ecole des Hautes-Etudes, 1901-1902). 

Les Apocalypses juives - postérieures au lie siècle (Conférences à 
l'Ecole des Hautes-Etudes, 1913-1914). 

34. Sur les deux premiers Livres des Macchabées. XLIIL, 215. 
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35. La langue originale du livre de Tobit. XLIV, 988. 

Explication du fragment récemment découvert de l'original hébreu 
de l’Ecclésiastique de Jésus fils de Sirach (Conférences à l'Ecole des 
Hautes-Etudes, 1896-1897). 


36. Découverte d’un fragment d’une version hébraïque de l’Ecclé- 


siastique de Jésus, fils de Sirach. _XXXII, 303. 
37. La Sagesse de Jésus, fils de Sirach, découverte d’un fragment de 
l'original hébreu. XXXIV, 1, 294. 


37 bis. Tirage à part sous le titre : Quelques mots sur un fragment 
récemment découvert de l'original hébreu de la Sagesse de Jésus, fils 
de Sirach. Paris, E. Leroux, 1897, 52 p. 


38. Quelques notes sur Jésus ben Sirach et son ouvrage. XXXV, 29. 


39. L'Ecclésiastique ou la Sagesse de Jésus, fils de Sira, texte original 
hébreu édité, traduit et commenté. Première partie. — Deuxième 
partie, Paris, Ernest Leroux 1898 et 1991. — 2 vol. in-8° de LVII+ 
149 p. et LXX +243 p. [Bibliothèqne de l'Ecole des Hautes-Etudes. 
Sciences religieuses, vol. X, Fascicules I et I]]. | 


Explication des nouveaux fragments hébreux de l’'Ecclésiatique 
(Conférences à l'Ecole des Hautes Etudes, 1899-1900). 


40. Notes sur les chapitres vit, 29 et xt, 1 de Ben Sira édités par M. 
Elkan N. Adler. The Jewish Quarterly Review, octobre 1900, vol. 
XIII, p. 1-17 ; 331-332. 

41. Notes exégétiques sur un nouveau fragment de l'original hébreu 
de l'Ecclésiastique. XXXVII, 210. 

42. Les nouvezux fragments hébreux de l’Ecclésiastique. 

XXXIX, 1 et 177. 

43. Fragments de deux nouveaux Mss. hébreux de l'Ecclésiastique. 

XL, 1 et addilions 255, 318. 
44. Note sur l'Ecclésiastique xLIx, 14. - XLII, 269. 


45. Quelques citations de l’Ecclésiastique : 1° Le Testament de Saint- 

Ephrem; 2 Le Targoum schéni d'Esther ; 3 Le Livre de Tobit. 
XLIV, 291. 

Essai de restitution de l'original hébreu de l’Ecclésiastique de Sirach 
à l’aide des versions grecque et syriaque (Conférences à l'Ecole des 
Haules-Etudes, 1911-1912). 

46. The Hebrew Text of the Book of Ecclesiasticus edited with brief 
noles and a selected glossary. Leyde, E. S. Brill, 1904 ;in-8° de 
XII + 85 p. [Semitic Study Series edited by Richard S.-H. Gottheil 
and Morris Jastrow. No III]. 

47. Sirach (The Wisdom of Jesus the son of), article dans The Jewish 
Encyçlopedia, t, XI (1905). p 388-399, 
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48.- Les deux Alphabets de Ben Sira.  LHI, 62. 

49. Le chapitre 117 de Ben Sira. Zestschrift zu Ehren des Li À: Hte- 
-Ravg, p. 1. 

5. La nativité de Ben Sira. NNIX, 197 (addilion XXX, 318). 

5t: Afiquia, femme-de Jésus, fils de Sirach. NLIIE, 231." 


57. Les Dix-huit Bénédictions et les Psaumes de Salomon. XXXIF, 61 
(additions XXX, 142). : 
92 bis. Les Dix-huit Bénédictions et les Psaumes de Salomon (Extrail 
de la Revue des Etudes Juives, Tome XXXIE année 1896). Paris. | 
A. Durlacher, 1896 ; in-8° de 20 p. | 
53. Notes sur le texte araméen du Testament de Lévi, récemment 
découvert. LIV, 166; LV, 285. 
54. Le Péché originel dans les anciennes sources juives. (Ecole pratique 
des Hautes-Etudes. Section des Sciences religieuses). Paris, 
‘Imprimerie Nationale, 1907 ; in-8& de 63 p. - 2 éd. E. Leroux. 1909; 
in-8° de 32 p. | É | 
55. A propos du Talmud de Jérusalem (Taanit 63 d à 61 a). LX, 256. 


Explication du traité talmudique Rosch-Haschana fe conférences à 
l'Ecole des Hautes-Etudes, 1907-1908). 

Etude des traités du Talmud relatifs à la pr iére (€ ‘onfë, rences à l'Ecole 
des Hautes-Etudes, 1912-1913). 

56. Mélanges talmudiques et midraschiques : EL. ass (Cant. r. sur 
J, 11) XXII, 125. — II. La Léth: irgie dans le Midrasch. XXÏII, 128. 


57. Les Dorschè Reschoumot. EX, 24:- 
58. Une nouvelle interprétation de la dénomination Schem Hammec- 
phorasch. XVI, 119. 


Commentaire critique du Midrasch Bereschith Rabba (C PPS 
à l'Ecole des Hautes-Etudes, 1898-1899). 

Explication du Midrasch Echa Rabbati (Conférences à l'Ecole des 
Hautes-Eludes, 1910-1911). : 

Explication des Aboth de Rabbi Nathan (Conférences à l'Ecole des” 
Hautes-Etudes, 1897-1898). | . 

Explication des plus anciens traités d'éthique juive (GC AREAS d 
l'Ecole des Ilautes-Etudes, 1901-1902). 

Explication du Zana de Bè Eliahou (Conférences à l'Ecole des [lautes- 
Etudes, 1913-1914). 

Traité des Pères (Pirké Abo) et autres traités de morale (Conférences 
à l'Ecole des Hautes-Eludes, 1917-1918). 

Explication de Ta Pesikla Rabbali (Conférences à l'Ecole des  Haultes- 
Etudes, 1906-1907). | 

5% Bari dans la Pesikta Rabbati. | . XNXIT. 278. 

99 bis. Notes critiques sur la Pesikla Rabbati: R. Sabbataï. XXXV, 224, 
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60. La Pesikta Rabbati et le 4e Ezra. XXIV, 281. 

61. Le martyre des sept Macchabées dansla Pesikla Rabeatli. LIV, 138. 

62. Un indice sur la date et le lieu de la composition de la Meguilla 
d’Antiochus. __ XLV, 172; addition XLVI, 318. 


Explication du Pirké de R. Eliézer (Conférences à l'Ecole des Hautes- 
Etudes, 1896-1897). 
63. Eléments chrétiens dans les Pirké Rabbi Eliézer : La Parabole des. 
Trois Amis ; La Pénitence d'Adam. XVIII, 83: 
64. Les cinq écritures japhétites d’après le Midrasch Hagadol. 
LV, 287 ; LVI, 249. 
Etude critique de sources rabbiniques relatives à l'histoire du ju- 
daïsme aux environs de l’ère chrétienne (Conférences à l'École 
des Hautes-Études, 1908-1909). _: ire 
65. Les sources talmudiques de l’histoire juive: | 
| 1° Alexandre Jannée et Simon ben Schétah. 
_ 2v La rupture de Jannée avec les Pharisiens. 
XXXV, 213 (addition XXX VI, 160). 


66. La dispute entre les Egyptiens et les Juifs devant Alexandre, échô” 
des polémiques antijuives à Alexandrie. LXIHI, 211. 
67. L'origine davidique de Hillel. XXXI, 202 et addition XXX, 143. 


L'exégèse et la théologie anciennes dans les premiers commentaires 
du Pentateuque (Mechilla, Sifra el Sifré) (Conférences à l'École des 
Hautes- Études, 1902-1903). 

Examen des ouvrages de Weber et de Bousset sur la théologie juive | 
au rer siècle de l'ère chrétienne (Conférences a l'École des Haütes- 
Études, 1903-1904 ; 1904-1905). 

Les récits bibliques dans le Midrasch (Conférences à l'École des 
Hautes Études, 1906-1907; 1907-1908). NES 

Formation du culte synagogal (Conférences à l'Ecole des Hautes- 
Eludes, 1898-1899). | US 

Le culte juif aux environs de l'ère chrétienne (Conférences à l'Ecole 
des Hautes-Études, 1910-1911 ; 1911-1912). 

68. Encore un mot sur les Dix-huit Bénédictions. XXXIII, 142. 

Le traité talmudique des jeñnes (Conférences à l'Ecole des Hautes- 
Etudes, 1903-1904). 

69. Notes sur les jeûnes chez les Juifs : 

1. Le Rituel des Prières des Jeünes. : 
2, Le Jeûne dans le livre d’Esther. XLVI, 161. 


De la famille chez les Juifs aux environs de l’ère chrétienne (Con- 
férences à l’École des Hautes-Études, 1912-1913). 

Le prosélytisme juif aux environs de l'ère chrétienne (C Se 4 
l'École des Hautes-Éludes, 1916-1917). : 
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70. La prosélytisme juif. L, 1; LI, 1 ; LIT, 56 (addition LXVI, 317). 

70 bis. m2 Wim 7M99n1 DNA Jin Hagoren, IX, 5. 

Le messianisme d'après le Talmud et les Midraschim (Conférences à 
l'École des Hautes-Études, 1896-1897). 

71. La discussion de R. Josué et R. Eliézer sur les conditions de 
l'avènement du Messie. XXXV, 282. 

72. Les morts ct l'avènement de l'ère messianique. LXIX, 122. 

Quelques points obscurs de la messianologie juive (Conférences à 
l'École des Hautes-Etudes, 1917-1918). 

73. Le ravissement du Messie à sa naissance. LXXIV, 113. 

74. Le ravissement du Messie-enfant dans le Pugio Fidei, LXXWV, 

113 ; LXX VII, 1. 

75. L'Esprit de Dieu et l'esprit de [du] Messie. Festskrift i Anledning af 
Professor David Simonsens 70-aarige Fodselsdag, Copenhague, in-8°, 
1923 ; p. 100-105. 

Les sectes juives mentionnées dans le Talmud (Conférences à l'Ecole 
des Hautes-Eludes, 1905-1906), 

76. Le mot « Minim » désigne-t-il jamais une secte juive de gnostiques 
antinomistes ayant exercé son action en Judée avant la destruction 
du Temple? XXXVIII, 204. 

77. Apocalypses dans le Talmud. | I, 108. 

Jésus et le christianisme dans le Talmud et le Midrasch (Conférences 
à l'Ecole des Hautes-Eludes, 1896-1897). 

78. Le sacrifice d’Isaac et la mort de Jésus. LXIV, 161 ; LXV, 138. 

La magie et la démonologie dans le Talmud (Conférences à l'Ecole des 
Haules-Etudes, 1900-1901). 


79. Note sur le traité de polémique pehlevi. XIX, 149. 
80. Un passage du Talmud sur le pehlevi. IT, 129. 
81. Ormuz et Ahriman. XV, 112. 
82. Notes de grammaire A I, 212. 
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83. Aramaic papyri discovercd at Assuan edited by A.-H. Sayce. LII], 123. 


84. KauTzscH (E.). Die Apokryphen und Pseudepigraphen des Alten Testa- 
ments. XXXVIII, 152; XLI, 279. 
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Dans quel esprit doit être abordée 
l'histoire religieuse 


C'est avec raison que la principale société consacrée en France 

à l'étude désintéressée de l’histoire religieuse s'est placée sous le 
patronage d’Ernest Renan. Ce nom exprime mieux que toute 
épithète l'esprit dans lequel on doit aborder une pareille étude : 
esprit d'indépendance, je dirai même d’intransigeance scienti- 
fique, mais aussi de respect et même de sympathie. 

Certes, il n'est pas nécessaire d’avoir la foi pour s'occuper 
d'histoire religieuse ; mais il n’est pas mauvais de l'avoir eue. 
C'est le meilleur moyen de pénétrer l'âme même des croyances 
religieuses et l'exemple de Renan nous apprend le profit durable 
qu'en retire l'historien psychologue. 

J'ai prononcé le mot de sympathie, et vraiment il ne me 
semble pas possible de traiter avec succès l’histoire des religions, 
de comprendre même le fait religieux, si l'on ne sympathise pas 
d'une certaine manière avec ce que j'appellerai la faculté reli- 
gieuse dans l’homme. Je ne vois pas un naturaliste consacrant 
sa vie à la botanique s'il n’a pas été quelquelois ému par l'éclo- 
sion émerveillée des fleurs au printemps et par le frisson mysté- 
rieux de la forêt aux premières brumes de l'automne. Je ne vois 
pas un littérateur essayant d'écrire un roman ou un drame 
passionnel s’il n'a pas éprouvé lui-même le tourment délicieux 
de l'amour... 


1. La subslance de cet article est extraite de l'allocution (inédile) pro- 


noncée à l'inauguration de ma présidence de la Société Ernest Renan, le 
23 janvier 1926. (T. KR.) 


Google 


35:25 


Il en va de même des études religieuses. Je n'ignore pas tout 
le mal qu'a semé dans le monde la religion intolérante ou, 
comme l'appelaient nos pères, le fanatisme. Que de vaines que- 
relles, que de meurtres, d'holocaustes, de consciences opprimées 
ou perverties, de génies étouffés, d'œuvres d'art détruites, de 
civilisations même exterminées ! Tantum relligio potuit suadere 
malorum ! Mais n'a-t-il pas été commis aussi beaucoup de crimes 
au nom de la liberté, et la liberté cesse-t-clle pour cela d'être 
adorable? Et puis, en face de ce réquisitoire, il faudrait aussi 
inscrire une longue liste de bienfaits : la part décisive de la reli- 
gion dans l'organisation des premières sociétés, les services 
qu'elle rend comme gardienne, dans beaucoup d'âmes, de la 
moralité et de la discipline sociale, les œuvres d'art et de poésie 
innombrables qu'elle a inspirées, les dévouements, les sacrifices, 
les charités, les découvertes morales qu'elle a suscités et suscite 
tous les jours. Je ne suis pas sûr que, dans l'établissement de ce 
bilan, le bien, en définitive, ne l'emporte sur le mal. Tantum 
relligio potuit suadere bonorum ! 


Quoi que l'on pense là-dessus, il reste une vérité certaine: c'est 
le rôle immense que le fait religicux a joué dans l’histoire de 
l'humanité et qu'il continuera d'y jouer longtemps encore. Voilà 
pourquoi il mérite une étude complète et scientifique, j'entends 
comme fait purement humain. D'ailleurs ceux-là même qui 
s'en tiennent à la doctrine de l'inspiration surnaturelle ne doivent- 
ils pas accorder que la parole divine ne porte de fruits quesi elle 
tombe dans un milieu propice ? 


La médecine moderne a reconnu peu à peu que le microbe 
n'est pas tout dans la maladie, qu'il n’en est même pas l’essen- 
tiel : l'essentiel, c’est, comme on dit, le bouillon de culture, 
l'ambiance favorable que l'organisme apporte au poison ou la 
résistance qu'il lui oppose ; et c'est pourquoi la médecine la plus 
efficace est l'hygiène, qui fortifie cet organisme et le met à l'abri 
des attaques brusquées. 


Eh bien, il en va de même de la religion. Le prophète prêchant 
dans le désert n’a qu'un intérêt anecdotique; ce qui importe, c'est 
le prophète cru, écouté, accueilli — avant ou après sa mort, c'est 
la croyance, la pratique, le culte qu'il a enseignés s'emparant 
d'âmes nombreuses, pénétrant leur vie, modelant leur essence, 
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transformant ou conditionnant l'ordre social ; de pareils phéno- 
ménes, d'une lelle ampleur et d'un retentissement si profond, ne 
sont possibles que si une religion à un moment donné corres- 
pond à la mentalité, à la moralité, au savoir, aux institutions 
d'une société humaine, que si, en un mot, elle fait corps avec 
l'existence nationale. C'est pourquoi l'histoire religieuse n'est 
qu'un chapitre, mais un chapitre immense, de l'évolution des 
sociétés ou, comme on dit dans le jargon du jour, de la sociologie. 

Cette histoire, pour être constituée définitivement, exige donc 
les connaisances les plus variées, les renseignements les plus 
sûrs, concernant tous les éléments, tous les aspects, de la vie 
humaine, individuelle ou collective, dont la religion est en 
quelque sorte a résultante. Ifistoriens et archéologues, 
linguistes et folkoristes, phvsiologistes el médecins, critiques et 
exégôtes, philosophes et juristes, tous sont appelés à fournir leur 
pierre à l'œuvre commune. ‘Tout ce qui cherche, tout ce qui 
pense doit s'v intéresser, sans distinction de confessions ni 
d'opinions religieuses... où irrelgieuscs. 

Puisse à Favenie Fhistoire des religions continuer à se fortificr 
de nombreuses recrues venues des points de l'horizon les plus 
divers, mais avant en commun Île noble souci du savoir et le 
respect indéfecüble de Ja vérité. 

Ce sont les qualités qui distinguent le savant, le pasteur, 
l'homme de bien et de cœur auquel cette gerbe est dédiée. Qu'il 
voie, dans la modeste contribution que j'v apporte, un nouveau 
témoignage de mon estime pour une activité bienfaisante et 
prolongée, dont j'ai été souvent le témoin et parfois le colla- 
borateur. 


Théodore REINACH. 
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Critique interne de la « Légende d'Abraham » 


Ni M. Hubert ni nous t n'avons jamais été prisonniers de cette 
méthode d'excessive critique, au fond rationnelle et subjective, 
dont les critiques du texte biblique ont étendu l'empire jusqu'à la 
tradition même quand elle n’était invraisemblable qu’à leurs yeux. 
Or, par un naturel et curieux retour de balancier, on revient de 
cette méthode. De nombreux auteurs ? s'accordent maintenant à 
reconnaître des fondements historiques à d'importantes parties de 
la tradition, même à celles de la Genèse (après le chap. x). 
Les travaux de A. T. Clay 3 en particulier restaurent ce prestige. 
Même des travaux hypercritiques comme les hypothèses, étayées de 
quelques documents égyptiens, de R. Weill sur l’établissement des 
Hébreux en Palestine sont un hommage détourné à cette historicité. 

Nous ne prélendons pas apporter d'autres arguments en ce sens, 
mais nous voudrions examiner, à la lumière de comparaisons socio- 
logiques et archéologiques, et en vertu de simples représentations 
historiques, si est vraisemblable le tableau classique qu'ont fait de 
la vie des Hébreux avant Moïse les écoles critiques, toutes imprégnées 
de rationalisme romantique el persuacées que leur dialectique 
philologique pouvait reconstilüer la vériié historique. Les Hébreux 
d'avant l'entrée en Egypte, ecux qui en sont sortis sont, croit-on, 
des nomades du désert, des Bédouins contemplant leur Dieu 


1. V. notre Essai sur le Sacrific:, Année Sociologique IT. 

2. Lods, La tradition oral, ete, Rev. de Ullistoire des ‘Religions, 1924. 

3. A. T. Clay, The Origins of Biblical Tradilions, 1923. | 

4, L'EÉlablissement des Israélites en Palestine, Rev, de lIlist. des Keli- 
gions, 1923-1924, 
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unique opposé aux mille idoles des villes. On sait les belles pages 
romanesques que Renan a écrites sur ce point. Et même M. Meillet, 
dans un travail récent sur le conservatisme linguistique des Sémites, 
revenait à ce point de départ !. Rien de plus gratuit que cette 
hypothèse de Sémites purs vivant exclusivement hors d’une grande 
civilisation. Nous voudrions, par un simple examen de FHRQUe in- 
terne, présenter un autre côté des faits *. 


La vie d'Abraham se passe entre Ur des Chaldéens, une très grande 
ville où il est né, dont il sort, le Haran où son père Terah (Gxpoa 
des Sept.) meurt, Canaan, où il rentre à 75 ans et dont il repart 
avec tous ses biens (équipements d'armée, en particulier chevaux; 
(assyr. Rukusu.), avec Lot, fils de son frère, avec sa sœur-femme 
Sara, etc. Ils vont en Egypte, Lot et lui, en reviennent pleins de 
richesses (cheptel et esclaves). Le pays est trop petit pour eux. Ils 
se divisent. Abraham reste sous la tente, autour de Bétel et de 
Mamré. Cependant Lot s’installe dans les «villes de la plaine » (Sept...) 
ou plutôt «aux portes de» (Hébr.) Sodome, où, première légende, il 
est pris par le roi d’Elam, etc. *, pour être délivré par Abraham et 
ses trois cents dix-huit serviteurs «nés de sa maison ». Lot reste dans 
Sodome, dont on connaît l'histoire. Cependant Abraham, qui ne 
réside pas toujours au désert, renouvelle avec Abimélech, le Philistin 
de Guerar, la supercherie qu’il a commise déjà à l'égard du Pharaon, 
quand il faisait passer Sara, qui était sa sœur et sa femme, pour 
n'être que sa sœur ‘. Aux Hittites d'Hébron il achète le champ de 
son sépulcre à lui et à Sara et le paye quatre cents sicles d'argent 
ayant cours entre marchands ambulants *. Plus tard il envoie son 
dévoué serviteur chercher Rébecca. Celle-ci, fille de Nacor, frère 


1. Séance Ernest Renan, Journal de Psychologie, 1924. 


2. Il ne serait pas difficile d'écrire un volume à propos des nombreux com- 
mentaires de tous ordres dont les quelques documents que nous allons étudier 
ont été l’objet. L’eschatologie biblique et la légende des patriarches sont parmi 
les plus riches sujets. Nous faisons grâce à notre mailre, Israël Lévi, même 
d'une bibliographie de Dictionnaires de la Bible, 


3. Le texte des Septante est ici très différent et beaucoup plus détaillé que 
celui de la Genèse. 


4. Sara chez Pharaon, Gen. x11, 11 sq.: Sara chez Abimélech de Guerar, 
Gen. xx, 12 sq. La même hisloire esl répétée à propos d'Isaac et de Rébecca 
et du même Abimélech. Sara est sœur de père et non de mère d'Abraham, 
Rébecca, cousine germaine par les pères, est également sœur de père, 


5. Gen, xxut, 16 : ober lasoher, 


ee ogle 


à 


d'Abraham (mariage d’ortho-cousins), vit dans une ville MSSoper 
tamienne, et les cadeaux de bijouterie sont princiers. 

La légende d’Isaac et celle de Jacob ct celle de Joseph se passent 
de même : au milieu d’'Egyptiens, de Philistins, de Hittites, de 
Mésopotamiens, de ville en ville; on ne tarit pas sur les richesses 
que les patriarches transportent, comme les cent sicles de l'autel 
de Sichem, ou celles que plus tard ils pillèrent dans cette ville. 

Nous savons bien que ce n'était pas des sicles d’argent titré 
qui circulaient à Hébron et à Sichem ; ils n’ont commencé à être 
frappés que bien plus tard et il faut faire aux « rédacteurs » un gros 
crédit : ils ont largement anachronisé. Cependant, peut-être pas 
tant qu'on ne croit ; et peut-être ont-ils mieux conservé la tradition 
qu’on ne dit. Au point de vue de la critique interne, il n'y a rien 
d'invraisemblable en tout ceci. | 

Le milieu que dépeint la légende est certainement celui où s’est 
mue la société qui a pris le nom d'Israël, même avant d’avoir 
« traversé» le Jourdain. Quand ? La date importe peu. Qu'on 
fasse Abraham contemporain de telle ou telle dynastie de Méso- 
potamie ou d'Egypte, qu'on le fasse remonter aux dynasties légen_ 
daires qui rentrent en ce moment dans l'histoire, à la suite des 
fouilles de Kis et de Ur des Casdim, précisément, ou qu’on le fasse 
descendre jusqu’à la fin de l’Empire Moyen, le groupe qu’il conduit, 
quand il porte ses deux noms successifs, les groupes que conduisirent 
ses fils et petit-fils, même mythiques, tous voyagent dans le même 
milieu, vivent dans le même cadre, parfaitement certain. Les 
ancêtres d’Isaël forment de vastes familles aussi nombreuses que 
des clans. Leur chef est une sorte de prince pasteur et guerrier, 
escorté de serviteurs nés de ses serviteurs. Chef, fils et serviteurs 
poussent leurs bestiaux vers les pâtures nécessaires. Mais en même 
temps aussi, ils entrent dans les villes ; en sortant, ils vont de l’une 
à l’autre ; ils y rentrent, ils y gardent de da famille, ils campent 
aux portes ou en bonne position sur les routes et les pistes. Alliés 
ou hôtes des rois Hittites, Philistins, Egyptiens, etc., ils combattent 
pour eux en mercenaires ou en vassaux ; plus tard ils combattront 
en maîtres. Equipés de chevaux et de chameaux, ils sont aussi des 
commerçants et des caravaniers, comme les Bédouins et les Touaregs 
de nos jours, ou comme Mahomet. L’aire géographique est très 
vaste ; mais elle est ceinte de villes, fondées dès le début du troisième 
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millénaire et du quatrième millénaire sans doute, fortifiées dès 
le troisième millénaire, au nord, au sud, à l’est ; à l’intérieur, sur 
des pâtures riches, des mispahot, grandes familles d’agnats actives, 
fondent des tribus, des clans, et fournissent ici et là des chefs et 
des ancêtres à des sociétés définies. La légende étend leur action 
depuis l’Arabie jusqu’à l'Arménie méridionale et aux portes de 
l'Egypte et de la Mésopotamie. Leurs cousins, enfants d'Horus 
et d’Accadiens, avaient conquis déjà ces pays. Ces patriarches 
sont impliqués en toutes sortes d’affaires et d’intérêts politiques 
et matériels, on pourrait déjà dire financiers !. 

Nous sommes très loin de sauvages comme les représentait Mac 
Lennan, ou de rustres comme les comprenait Renan. Au surplus, 
à notre avis, dè; leur entrée dans l’histoire, même dès la plus 
ancienne langue séinitique qu'on puisse lire, même dès la souche 
qu’on en peut reconstituer, tout dans la civilisation sémitique 
marque un très haut avancement. Un riche vocabulaire technique, 
la relative usurc des mots, qui ira jusqu’au trilitère et s’y arrêtera, 
l'extrême simplicité d'une syntaxe usée et non primitive, sur un 
terrain qui, d'Elam à Byblos et de Byblos à Abydos, se dévoile 
comme l’un des plus anciennement riches en choses, en hommes et 


en civilisation, et qui abonde encore maintenant en ruines éter- 


nelles, les Sémites, même ceux de la lente, ont toujours été des 
civilisés. 


Est-ce à dire qu'ils n'aient pas en même temps gardé des traces 
importantés de leurs états antérieurs ? Ils ont été infiniment con- 
servateurs en tout comme en matière linguistique. | 

Non seulement, suivant la belle découverte de Mrs. B. Seligman, 


un certain nombre d’actuelles tribus sémites “, ou plutôt très an- 


ciennement sémitisées du Tigré, en particulier, ant gardé une 
nomenclature de parenté classificatoire, signe indéniable de primi- 


1. Nous recommandons la lecture des travaux de M. Goldstcin, pour la 
plupart parus dans Globus, de 1908 à 1914, sur l’ethnographie des Hébreux; 
et celle des beaux chapitres de E. Meyer, Jlistoire de l'Antiquité, $ 320 sq. 

2. Studies on Semitic Kinship (London School of Oriental Studies), vol. III, 
vol. IV. 
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tivité (où les parents sont classés en groupes et non pas indivi- 
duellement) — non seulement d’importantes traces de cette nomen- 
clature subsistent dans toutes les langues sémitiques et dans la 
plupart des droits : par exemple, on se souvient que Lot est un 
frère pour Abraham, comme Milka est sa sœur, comme Rébecca 
est une sœur pour Îsaac ; — mais encore on peut se figurer assez 
bien, à travers cette sorte de ballade édifiante qu'est la Légende 
des Patriarches, d’autres traits de vie assez primitive, qu'une 
longue vie urbaine ou le voisinage des villes n’a pas encore adultérée. 
En particulier leur vie pastorale ‘est bien dépeinte par la tradition 
orale et plus tard écrite. 

Les Hébreux, avant leur légendaire rentrée ou entrée en Egypte 
et encore plus après leur sortie également légendaire, furent, comme 
leurs cousins de Moab et d’Edom, des pasteurs. Chez tous ces 
peuples, ce genre de vie est plus qu’un métier : c'est une sorte de 
foi. Les Hébreux en ont fait une règle et une thèse morale. Ils en 
ont l’orgueil, ils dédaignent les autres nourritures, celles de la chasse 
d'Esaü, père de leurs voisins, ils abominent les reptiles et la plupart 
des poissons et protègent le lait et les viandes de tout mélange et 
contact impur jusque dans leur estomac. On a cherché des restes 
de totémisme dans les noms de Rachel la brebis, et de Léa la génisse, 
les deux mères d'Israël, de Juda et de Benjamin ?.Il était aussi naturel 
d'y voir simplement des noms de pasteur et des cultes des bêtes 
qu'ils élèvent. Nous ne connaissons pas les cultes complets ni même 


1. Même les Sumériens, fondateurs de Kis, se conçoivent encore comme des 
pasteurs : témoins les belles plaques de cuivre appliquées et les palettes gravées 
représentant {des vaches que des personnages sont en train de traire, etc. 
(IIIe millénaire au moins). 

2. On reconnaît assez généralement qu’Israël est un nom artificiel. Cf. Art. 
Israël dans Cheyne, Encyclopaedia Biblica. Le dernier travail sur cette question 
est celui de Sachse : Der Ursprung des Namens Israël, Ztschr. f. Semitistik, IV, 
p. 63, 69, contre Caspari, Zeitschr. f. Alttest. Wiss., 1914,etc. D'ailleurs, dans 
le même cycle, Abraham, Sara changent également de nom. Pour ma part, je 
ne vois aucune difficulté linguistique à admettre l’étymologie I$-Rahel, et je 
ne vois de difficulté que dans le fait que les enfants de Rachel sont Joseph et 
Benjamin et non Israël. Mais ces changements de noms de phratrie à tribu, 
de tribu à nation, puis de nation à sous-section de nation sont chose normale et 
même souvent les meilleurs signes d’événements historiques. Il est possible 
que tout ceci cache des passés très lointains et très brouillés. En tout cas, l’as- 
pect de phratrié des descendants de Jacob est bien marqué par un trait de la 
légende, les enfants de Léa et ceux de Rachel vivant des deux côtés du 
Jourdain, au pays des pâtures à moutons et au pays des pâtures à vaches. 
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les rites positifs dont. ces bêtes étaient ! objet de la part des tribus hé 
Nous ne connaissons que l nue de! leur chair él de leur sang dans 
le sacrifice; celui de leurs cornes &ur Fautel el les regles de l'abatage. 

L'adordtion du veau n'était pas cerlaine, Mais nous $omimes bien - 
informiés sur le culte négatif dont les bètes étaient objet et èn 
particulier sur les interdits puissants : par exemple le faméux pré- 
cépte ? « Tu he cuiras pas l'agneau dans le lait dé sa mères. Un. 
long passage de’ Maïmonide ? mériterail d'être ici reproduit avec 
lës commentaires de‘ Munk. ie d'anciennes traditions sa- 
béennes, dont Maïmonide connaît Fexistenee mais ne peut retrouver 
le texte, la coutume d'Israël se serait opposée à celle des derñi: 
païens de Moab et d'Edom, qui ne craignent pas d'offenser la mère 
brebis en immelant son agneau le rième jour qu’elle et chez les- 
quels on bouillait les eharire Gans 16 jait du bétail. Cette ancienne 
interprétation me semble vraisemblable. Mème le détail qui est: 
donné : Israël aurait fait ici un choix intentionnel, il aurait voulu” 
se distinguer de ces adoratcurs d'autres dieux que du sien ét de 
pasteurs de souche roins illustre el moins pure. Des institutions 
de ce genre se retrouvent dans un groupe nombreux de sociétés 
actücllenent vivantes el riches, avec lesquelles nous pouvons com- 
parer les Ilébreux d'avant PFinstallation définilive de David dans 
là Cité des Jébusites. eo” | | 


Du Tigré et de F'Abvssinie à l'Ouganda s'étendent ici des sociétés : 
sémitiques, là des sociétés de fingües hamitiques (gatla et autres), 
plus loin d'autres sociétés mixtes, de Gallas ct Nilo-tchadiens, 
plus loin d'autres sociétés mixtes encore de Nilo-tchadiens el de 
Bantus *. Ces deux derniers groupes de socittés sont d'excellents 
représentants d'un tvpe d'organisation sociale que nous proposons 
définitivement d'appeler composites *eE sur lesquelles nous avons : 


1. V. Gen., XXX, XXXVH, sq. rite des vVerges ; cf. XXX7, 10. 

2. Guide des Egurés, Munk, HI, p. 398, 399, On saitque le Tarsoum d'Onkelos 
formulait déjà le principe sous forme générale et non pas restreinte aux seuls 
ovins, et que Philon, de Charitale, considérait la coutume de Mbab tomme 
cruelle. 

3. On connaît mal les sociétés mixtes de Flamites et de Bantus. 

4. V. Année Suciologique, nouv. sér. 1, sous Poscoc. 
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souvent attiré l'attention. Elles sont normalement composées de 
plusieurs races ou groupes sociaux accolés les uns aux autres. Des 
sociétés de ce. genre étaient extrêmement nombreuses dans l’anti: 
quité: Telles étaient la plupart des grandes masses de l’Inde, et 
l'Inde elle-même est encore de ce genre. Canaan avéc ses Hébreux; 
ses Hittites, ses Phéniciens, ses Philistins, ses Egyptiens était une 
zone de peuplement-extraordinairement mêlé !: Israël fut, justement, 
toujours, peut-être sauf Juda après la disparition des Jébusites, 
une de ces sociétés qui toléraient d’être vassales ou d’avoir pour 
vassaux d’autres groupes sociaux qui lui étaient hétérogènes. La : 
Syrie et la Palestine sont encore des sociétés de ce type et il faudra. 
du temps avant qu’elles FAHCRE des nations. Mais revenons à n6s 
Africains. | | : 

Un très grand nombre de peuples hamitiques vivent encore à la 
façon dont Israël vivait, à la fois caravaniers, cultivateurs, pasteurs, 
guerriers, le plus souvent dédaignant la terre, nobles fils de noble 
race; ayant l’orgueil de leurs troupeaux, de leurs chevaux et de leurs 
chameaux, celui de leur alimentation, et le culte des chaïirs et du lait ?, 
Mais lui sont surtout comparables les sociétés composites de Hamites 
et de nègres du Sud de l'Ethiopie et les sociétés composites de Nilo- 
Tchadiens et de Bantus *: Massai, Nandi, etc., et enfin, surtout, 
celles du Nord et de l'Ouest de l’Ouganda, dont les éléments non 
bantus : Bakitara (vulgo Banyoro), Banyankole, vivent, à notre 
avis et, toute proportion gardée, comme Israël vivait au milieu des 
peuples qui n'avaient pas la même alliance que lui avec son dieu. 
Toute sorte de compositions se rencontrent. Ici l'élément bantu 
est plus ou moins assimilé : par exemple les Masai n’ont en rien altéré 
les Wandorobo, toujours agriculteurs ou artisans. Ailleurs, c’est 
la masse Bantu qui a assimilé les conquérants (Bajenda). En général, 
l'élément bantu n'est pas pasteur dans ces régions ; exceptionhelle- 
ment il garde ou même a le droit de garder quelques vaches ou des 
chèvres. Sédentaire, il habite dans les villes ; il en est de grandes 
au Nyoro (Bakitara), en Ouganda proprement dit et au Ruanda. 


1. Ceci est bien démontré par le résultat des fouilles de Byblos et de Beisan. 
2. Pour les Touaregs et les Nilo-Tchadiens arabisés, v. Goldstein in Giobs: 
1912. 
- 3. Pour l’extension de tous ces cultes du lait en Afrique chez les Bantus 
pasteurs et hottentots en particulier, v. razer, Folklore de l'Ancien Testament 
(Abrégé), p. 322 et suiv., avec de nombreux faits baganda, etc. 
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Ils sont appelés souvent Ba-Hera, serfs. Les Bahuma, au contraire, 
sont des pasteurs nobles et dont le dernier est tout au moins libre : 
ils parcourent le pays ; ils fournissent la dynastie royale de filles 
pour ses harems, de partisans pour ses luttes intestines, de fonction- 
naires pour l’administration des fiefs ; ils se divisent en districts, à 
la tête desquels les féodaux sont souvent rivaux du roi. M. Roscoe ! 
. a donné de tout ceci une excellente description. Seule la cour est 
sédentaire, et encore la famille royale est-elle mobile dans une cer- 
taine mesure. Les chefs, sorte de ducs, ou leurs représentants, 
sortes d’otages et de procureurs, s’y remplacent par prudence et 
par hommage. Les troupeaux du grand chef et du roi sont divisés 
suivant leurs couleurs : ainsi les chèvres picotées et les agneaux 
roux de Laban et de Jacob ?. Quoique les districts des pâtres soient 
déterminés 3, les propriétaires ont une sorte de droit général de 
mouvance sur toute la surface du pays. 


Telle est, exactement décrite, la vie de ces Ba-huma (Nkole des 
Banyankole et Kitara des Bakitara). Ils ne se marient qu'entre 
eux. Cesser d’être pasteur, c'est déroger. Le nombre des aliments 
consommés en dehors et surtout hors du lait est très faible. Autre- 
fois, il était interdit aux serfs d’avoir du bétail et de consommer 
du laïitage, sauf dans certaines conditions. 


Ainsi vécut sûrement Israël, d’abord entre Mésopotamieet Egypte, 
ensuite circonscrivant ses mouvements entre Egypte et Chanaan, 
jusqu’à faire comme les Rois du Ruanda et du Nyoro et jusqu'à 
installer dans les villes ses prêtres, ses juges et enfin ses rois %. L’ana- 
logie de cette morphologie sociale avec celle des Hébreux est pro- 
fonde. 


Elle n’est pas la seule. Ces tribus conquérantes ont, comme leurs 
voisines, qui ne sont pas entrées en composition avec d’autres, un 
culte de ce lait extrêmement prononcé. Sir James G. Frazer l'a 
rapproché comme nous du culte du gras et du maigre et on trouvera 


1. Roscoe, Bakilara, Banyankolé, Bagesu, 111 vol. (Mackie Expedition), 
1922-1923. 


2. Gen. xxx, 31 sq. 
3. Banyankolé, p. 15 et 16. 


4. M. Sulzberger, The Status oj Labour in Ancient Israël, Dropsie College, 
1923, a bien montré comment les Hébreux s’opposaient en tant que maîtres 
à des serfs sédentaires colonisés. 
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dans ces pages de nombreux faits !. Le rapprochement est parfaite- 
ment licite, d'autant plus que cette symétrie n’est pas isolée: Ce- 

pendant Sir James Frazer a précisément tort d’écarter un peu. 
vite. la. tradition dont nous.avons vu Maïmonide se faire l'écho. 

Ces efforts d’une tribu, d’un clan, d’une nation, pour se différencier 

d’une autre sont normaux. C'est ici un trait de ressemblance. de. 
plus entre les divers rameaux de la souche sémitique, de Moab 

à Israël, et les divers clans pastoraux, ou Bahuma des Nkole et du. 
Nyoro. Ceux-ci se distinguent entre eux précisément par la couleur 

de leurs bestiaux, par les interdits dont ils frappent les uns, par. 
exemple, les vaches à marque rouge, d’autres les vaches à courtes. 
cornes, d’autres la vache qui vient d’être saillie, d’autres les langues . 
des vaches, etc. * Ainsi, le clan royal Nkole ne doit manger de mil 
que dans certaines conditions par rapport au lait, mais, en plus, 

une de ses sous-sections ne doit rien ajouter à ce qui est déjà en train 

de cuire : chaque chose doit être cuite séparément, à moins que la 

cuisson n'ait commencé ensemble à. 


D'autres règles. remarquables de droit sont symétriques. Aïnsi 
celle qui fait qu’Abraham a épousé sa sœur de père et qu'Isaac a 
également épousé Rébecca qui, en nomenclature classificatoire, 
porte le même titre de sœur de père. Elle a son équivalente ici. 
Le roi, le mugabe kitara épouse régulièrement sa demi-sœur. Le 
mukama nkole le peut. Au contraire, la sœur de mère joue un rôle 
très différent ‘. 

D'ailleurs les analogies sont sans fin. A tel point que pour les 
Masaï, M. Merker a cru qu’ils avaient été influencés par quelques 
Juifs °. 

Nous n'’irons pas jusqu’à tâcher de nous représenter les raisons 
historiques de cette étrange ressemblance. L'unité des rameaux 
hamite et sémite de la race blanche commence à être admise. Il 
n’y a pas non plus grande difficulté à admettre de lointaines in- 


1. Cf. Abrégé du Folklore de l’ Ancien Testament, loc. cit. ; cf. Année Socio- 
logique, t. IX, p. 190; t. XII, p. 145. 

2. Cf. l'interdiction du tendon, Gen. xxx, 32. Bakilara, p. 14 et 16, 
Banyankolé, p. 5 sq. 

3. M. Roscoe emploie le mot de muziro, qui veut dire interdiction de clan, 
et le traduit ici, un peu avec exagération, par « totem». 

4. Bakilara, p. 152 ; Banyankolé, p. 58. 

5. V. discussion de Merker, Masaï, dans Année Sociologique, IX. 
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fluences, ni à croire que des conditions semblables de vie produisent 
des effets semblables. Nous concluons simplement ceci : ces faits 
actuels prouvent la vraisemblance d’un bon nombre d'éléments 
dits légendaires, dans l’histoire des patriarches. Il y a encore des 
sociétés sémitiques qui vivent à la façon dont vivait Israël. Il y 
a encore des sociétés voisines, non sémitiques, dont des sections 
vivent à la façon dont Israël vivait parmi les autres races et parmi 
les Sémites païens. 

ll y a encore une autre chose à conclure. Les vieilles doctrines 
romantiques sur la primitivité des pasteurs, sur leur infériorité 
vis-à-vis des peuples d'agriculteurs, doivent être reléguées à la 
resserre des a priori historiques tombés en désuétude. Les peuples 
pasteurs ont joué un rôle infiniment grand dès la fin du néolithique 
et ont été très souvent supérieurs aux sédentaires. Ils les ont sou- 
vent dominés stratégiquement dans leurs villes et leurs champs, et 
les ont souvent vaincus non seulement par force, mais encore en 
richesse, en commerce et en industrie. 


Marcel Mauss. 
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Que portaient les tables de pierre ? - 


Les tables de pierre que Moïse, d'après la narration biblique 
a déposées dans l'arche sainte sont représentées dans les syna- 
gogues comme portant les dix commandements. Pratiquement, 
on se contente d'y mettre les premiers mots de chaque parole du 
Décalogue. Jusqu'ici personne n’a mis en doute le fait que c'ést 
bien le Décalogue qui était gravé sur les tables. Et, en effet, 
d'après le Deutéronome, 1v,9-13, Dieu recommande aux Israélites 
de ne pas oublier la scèné qui s’est déroulée sur le Horeb: Dieu 
leur a parlé du milieu du feu, il a énoncé son pacte « les dix 
paroles », qu'il a inscrites sur deux tables de pierre. Dé même, 
ch. v, v. 2, Moïse rappelle que Dieu a contracté avec Israël une 
alliance sur le Horeb et il en donne le texte: c'est le Décalogue 
écrit par Dieu sur des tables qu'il a remises à Moïse. Le peuple 
a demandé que Dieu ne lui parlât plus directement. Dieu, accé- 
dant à ce désir, communique désormais à Moïse les lois que 
celui-ci exposera à son tour au peuple. Au ch. 1x, Moïse rappelle 
que, pendant qu'il était allé chercher les tables de pierre sur 
lesquelles Dieu avait écrit son pacte, les Israélites avaient fait 
une idole et qu’en voyant ce spectacle, il avait jeté et brisé les 
tables. Au ch. x, Moïse recoit l’ordre de tailler de nouvelles 
tables de pierre, de faire une arche de bois pour les y déposer et 
d'y inscrire (lui-même ou Dieu) ! le Décalogue. | 

Dans ce récit il est uniquement question du Décalogue. Le 
Deutéronome ne parle pas du Code de l'alliance, parce que ce 
code est devenu le code du Deutéronome lui-même. C’est ce qu'a 
bien vu Kuenen et ce savant a émis l’hypothèse ? que le Livre de 
l'alliance avait joué primitivement dans l'Elohiste le rôle du 


1. Voir Revue, t. XXXV, p. 108. 
2. Krilisch-Historisch Onderzæk, s. 13, 32. 
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Deutéronome et contenait l'alliance conclue avec Israël avant la 
traversée du Jourdain. C’est le rédacteur (compilateur) deutéro- 
nomique qui, pour faire place au Deutéronome, aurait transposé 
le Code de l'alliance et l'aurait mis au Horeb. Cette supposition 
est assez forcée, car elle admet le remaniement complet du récit 
élohistique, ce qui n’est pas le fait d'un cômpilateur. On doit 
laisser le Code de l'alliance au Horeb, comme le rapporte le 
récit élohistique. 


Mais un autre problème est à résoudre: le récit élohistique 
présente une double alliance, d'abord le Décalogue, puis le Code 
de l'alliance, qui, d’après le récit de l'Exode, ch. xxiv, constitue 
le véritable pacte. Il y a donc lieu de se demander si le Déca- 
logue qui figure dans l’Exode n'a pas été simplement emprunté 
au Deutéronome. Comment s'expliquer autrement que le même 
texte, avec quelques variantes peu importantes, se trouve deux 
fois dans la Bible ? On conçoit, au contraire, que le rédacteur du 
Pentateuque, en lisant dans le Deutéronome que le pacte con- 
tracté au Horeb consistait dans le Décalogue, se soit cru obligé 
de l'insérer dans le récit de la révélation !, alors que l’Elohiste 
entendait par révélation du Horeb la proclamation du Code de 
l'alliance. Le verset Ex., xx, 1 nous parait donc avoir été suivi 
primitivement du ch. xx1, v. 1 (en lisant owowma n6N au lieu 
D'upwpn .19N1) ? et l’on comprend les mots Dinan 52 nn, qui 
désignent difficilement un texte aussi court que le Décalogue. 
Les chapitres xx1 à xx11, que Moïse rédigea (Ex., xx1V, 4), cons- 
tituent le Livre de l'alliance (ib., 7), qui est lu à tout le peuple. 
Moïse monte ensuite sur le Horeb pour chercher les tables de 
pierre que Dieu a écrites (1b., 12). 

Ces Tablettes (d'après I Rois, vint, 9) devaient être déposées dans 
l'arche sainte. Quel était leur rôle? Si l’on considère que tout 
contrat devait avoir un double texte, le texte «scellé » et le texte 
«découvert » (Jér., xxx11, 14)3, celui-ci étant destiné à être 


1. C'est de la même façon que le rédacteur paraît avoir emprunté à Deut. 
HI, 1-3 le récit de la conquête de Basan figurant dans N. XXI, 33-35. 

2. Les versets xx, 15-18, où le peuple exprime sa frayeur d’entendre la 
parole divine, semblent être la suite de xix, 17, et les versets 19-23 nous 
paraissent appartenir au récit jéhovistique de la révélation. 

3. Voir L. Fischer, Die Urkunden in Jeremia, dans Z. À, W., 1910, 
p- 136-142, 


Google 


montré en public, chaque fois que c'était nécessaire, et celui-là 
étant réservé pour le cas où l’autre viendrait à disparaître, on 
peut admettre que le Livre de l'alliance servait de document 
« découvert » et que les tables de pierre constituaient le docu- 
ment « scellé », gardé par les chérubins d’après la description de 
l'Exode, ch. xxv, 18-21, et d'après le livre des Rois, vin, 6-9, 
comme est gardé le paradis terrestre d’après G. 1v, 24 1. 

Egalement d'après le récit jéhovistique d’Ex., xxx1v, 10-26, 
Dieu contracte une alliance, dont le texte est gravé sur des 
tablettes (v. 28). Ces tablettes sont appelées niyn nn dans Ex. 
XXxXI, 18, xxxI1, 15 et xxxiv, 29. Les modernes ont vu dans ces 
passages des glosses sacerdotales, parce que le mot ny est le 
mot ordinaire employé par le Sacerdotal pour désigner la Loi. 
Mais rien n'empêche d'admettre que le Jéhoviste se soit servi lui 
aussi du mot n17y. Il est à remarquer que le vocabulaire jéhovis- 
tique coïncide assez souvent avec le vocabulaire sacerdotal, par 
exemple pour la désignation de la montagne divine par Sinaï, 
pour le mot ñn2w% «servante». Le mot n117 paraît signifier 
« témoignage », les tablettes servant de témoignage pour le 
contrat d'alliance. | 

Le texte de l'alliance est qualifié (v. 27) de décalogue et 
Goethe, Ziwvei wichtige Fragen. Erste Frage: Was stand auf den 
Tafein des Bundes, a cru que l'ordre donné à Moïse d'écrire les 
paroles divines (v.27) se rapportait à un second décalogue ?. 
Mais il est possible que les mots D271 nvy qui suivent 
n27 1727 nn aient été ajoutés après coup par un rédacteur 
qui a identifié cette alliance avec le Décalogue du Deutéronome. 
C'est donc une œuvre vaine que de chercher à retrouver un 
décalogue dans Ex., xxx1v, 10-26. 

Il y aurait enfin à se demander ce que le Sacerdotal entendait 
par my. Il n'est dit nulle part dans cette source qu'il s'agisse 
de tablettes, bien que la chose soit très possible. L'arche est 
appelée nt J9N dans Ex., xxv, 22; xxvi, 33 (nT%n semble être 
mis pour n721 IN dans xxvi1, 21); xxx, 36 ; L., xxiv,3; N., 
xvi1, 19) et Jos., 1v, 16. On trouve n7ÿ9 781 dans Ex. xxxt, 7. 


1. Cf. H.Torczyner, Die Bundeslade, ctc., dans Festschrift der Hochschule, 
p: 219-297. 


2. Gœthe aurait cu un prédécesseur dans un théosophe grec: voir “A Nestle 
dans Z. 4. W., 1904, p. 131-135. 
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Le tabernacle est appelé n757 332% dans Ex., xxxvin, 21; N., 
50, 53: x, 11:.nton ban dans N:, xvu, 22,923: xvin, 2: Il Cr. 
xxIv, 6 et nina Sins jou dans N., 1x, 15. On pourrait se 
demander si le € témoignage » n'était pas le code de Sainteté, le 
Chap. xix du Lévitique, v.:3-4:et 11-12, qui prescrit le respect 
des parents et des sabbats, l'enterdietion des idoles, celle du vol 
et du faux serment, ct rappelle ainsi le Décalogue. ie ce n'est 
qu'une supposition indémontrable. | | 

. ‘En résumé, d'après le Deutéronome, les tables de pierre por- 
taient le Décalogue, d'après l'Elohiste le Code de l'alliance, 
d'après le Jéhoviste une courte législation. Nous ignorons ce que 
le Sacerdotal entendait par témoignage. 
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Problèmes Indo-Hébraïaques 


_[. Gozan. 


Le Livre des Rois II, xvrrr, raconte comment Salmanassar, roi 
d'Assyrie, s’empara de Samarie, la capitale d'Israël : « Le roi d'As- 
syrie emmena Israël en exil dans le pays d'Assvrie ; il le transporta 
à Halah, sur le Habor, rivière de Gozân, et dars les villes de la 
Médie.. » Onze ans plus tard, le successeur de Salmanassar, Senna- 
chérib, attaque le roi de Judée, Ezéchias ; il assi’ ge Jérusalem et 
envoie à Ezéchias un message lourd de menaces : « Certes, toi au5si, 
tu as appris les exploits accomplis par les rois d'Assyrie dans tous 
les pays qu'ils ont dévastés. Et toi, tu serais sauvé! Les dieux 
ont-ils pu assurer le salut des peuplades que mes ancêtres ont 
aréantis: Gozânet Haran, Récef ct les Benè-Eden établis à Telassar?» 

Le prophète Isaïe, qu'Ezéchiis dans sa détresse avait voulu con- 
sulter, a rappelé dans sa réponse au roi de Judée les termes mêmes 
du message assyrien ; le versct des Rois IT, x1x, 12 à donc passé 
intégralement dans Isaïe xxxvH, 12, 

Je ne prétends point rechercher ei où se trouvait en réalité l'énig- 
matique Gozan ; c'est une queïlion qui n'est pas de mon ressort ; 
elle appartient aux hébraïsants el aux assvriologues. Pour attester 
l'incertitude des opnions sur ce point, il ne suffira de citer le fameux 
voyageur Benjamin de Tudèle, qui visila l'Asie Antérieure pendant 
la seconde moitié du xne sicele : hanté par l'espoir de retrouver 
les tribus perdues, il accepte tout ce qu'on lui raconte sur le Gozan. 
Le Gozan a pour affluent la rivière EI-Khabur, qui passe en Médie 

& 


Google 


né 


et qui a sa source dans la région d’Edesse, car El-Khabur est lui- 
même « le Habor, rivière de Gozan », nommé dans le Livre des Rois. 
Le Gozan marque la limite des domaines de Sul'an al-Fars. Le 
Gozan arrose « la ville de Tabaristan », située à quatre journées de 
Hamadan (vers la Caspienne). Le Gozan arrose la ville de Gazna 
(Ghazni), la capitale des Ghaznévides, où il n’y aurait pas moins 
de 80.000 Juifs. Ghazni est encore aujourd’hui une des principales 
villes de l’Afghanistan ; la rivière qui la baigne est, conformément à 
l'usage général, désignée couramment comme « la rivière de Ghazni» 
(Ghazni-rud), de même que la rivière qui arrose Caboul porte le 
nom de « rivière de Caboul» (Kabul-rud). Pour un voyageur en 
quête du Gozan, le nom du Ghazni-rud évoquait directement le 
nom presque identique du Gozan. 


Pour Benjamin de Tudèle, Gozan est toujours le nom d’un cours 
d’eau. Le Gaon Saadia, qui précède Benjamin de Tudèle de deux 
siècles (il meurt à Bagdad en 942), tient Gozan pour un nom de 
ville. Dans sa traduction arabe d’Isaïe, il rend le verset xxxvIt, 12 
de cette manière : « Est-ce que les divinités des peuples que nos pères 
ont exterminés les ont sauvés depuis Balkh jusqu’à Harrân, Résef 
et les Edénites qui sont en Arménie ?» Les éditeurs du texte, H. De- 
renbourg et M. Lambert, notent sur ce passage que « le Gaon, sui- 
vant son habitude, s'est servi des noms de pays qui lui étaient 
connus». (Œuvres complètes de R. Saadia ben Josef al-Fayyoumi, 
Paris, 1896, t. IIT, p. 64.) Joseph Derenbourg, qui avait donné anté- 
rieurement unc édition du même texte (dans la Zeitschrift für alttes- 
tamentliche Wissenschaft de Stade, 1889-1890), avait déjà observé 
sur ce verset (L. X, p. 8, n. 4) que « Saadia, selon son habitude, 
donne ici des synonymes géographiques dont nous ne connaissons 
pas la source, mais qui étaient probablement répandus parmi les 
Juifs de son temps.» Et Munk, qui avait beaucoup plus tôt étudié 
la version arabe d’Isaïe due au Gaon Saadia (dans la Bible de 
S. Cahen, IX, 1838), avait relevé (p. 124) que « Saadia substitue 
souvent aux noms géographiques du texte hébreu des noms connus 
parmi les Arabes ; il le fait tantôt sur l'autorité de la tradition reçue, 
{antôt sur de simples conjectures ». Pouvons-nous choisir, dans le 
cas présent, entre les deux explications ? Nous avons perdu le 
Commentaire sur Isaïe où Saadia justifiait sans doute sa traduction. 
Balkh n'élait certainement pas pour Saadia une ville mythique 
ou un nom irréel ; ia eu Jui-méme ‘maille à partir avec un rabbin 
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de Balkh, Hiwi Al-Balkhi, connu pour sa critique violente des 
textes bibliques (son livre des 200 Questions date d'environ 875) 
et dont le souvenir n’a survécu que grâce à Saadia, son adversaire. 
À l’époque même de Saadia, Balkh était, au témoignage formel 
d'Ibn-Khordadbeh, une des étapes régulières du commerce pratiqué 
par les marchands juifs entre l’Europe Occidentale et la Chine. 
Balkh, l’antique cité de Bactres, était un grand site historique, « la 
mère des villes » (Amm-ul-Beläd), comme les gens de l’Asie Centrale 
l’'appellent encorc ; au temps de Saadia, elle continuait à compter 
parmi les grands marchés de l’Asie ; elle possédait une importante 
communauté juive, que des relations suivies devaient maintenir en 
contact avec les marchands de Bagdad. Saadia n’était donc pas 
libre d'imaginer par pure fantaisie, sans apparence de raison, 
l'équation Gozan Balkh. 

L'explication est, je crois, simple et quasi évidente. La dynastie 
des Kouchanes, qui avait joué un rôle incomparable, dans les pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne, en présidant au rapprochement 
des civilisations de l’Inde, de la Chine, de l’Iran et de l'Orient 
hellénisé, était restée étroitement associée à la ville de Balkh ; les 
historiens arméniens l’appellent constamment « Balkh, la capitale 
des K‘usank » (Marquart, £ranshahr, p. 87 et 90) ; dans le roman 
d'Alexandre, traduit du pehlevi en syriaque, l'original portait 
« Bâxtra des Kûsän, qui est Bahl» (ib.) ; dans le Livre des Lois 
écrit en syriaque, « Bactres et les Qusan vont de pair »(tb.). Parallèle- 
ment à la forme Kusan (a), il existait des formes aberrantes Khusa- 
n(a) et Gusana ; cetle forme Gusana paraît dans les inscriptions de 
Panjtar (datée de l’an 122) ct de Manikiala ; elle reparaît beaucoup 
plus tard dans un ouvrage tibétain sur l’histoire de Khotan (/ndian 
Antiquary, 1903, p. 349). Mais si le nom des Kouchanes persistait, 
le nom avait cessé d'évoquer un souvenir positif. Saadia, entendant 
associer le nom de Balkh et de Kouchane, devait penser au Gozan 
biblique, et d'autant plus naturellement qu’une tradition sans doute 
ancienne plaçait sur les confins orientaux de la Perse la terre d’exil 
des tribus déportées jadis par le roi d’Assyric. | 
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II. Le roi Nahusa métamorphose en serpent. 


La littérature classique de l’Inde rappelle à maintes reprises 
l’histoire édifiante du roi Nahusa, qui, après avoir mérité et connu 
toutes les prospérités jusqu’à occuper le trône céleste, vacant par 
une déchéance temporaire du dieu Indra, se vit soudain, pour un 
péché d’orgueil, précipité du faîte des grandeurs et métamorphosé 
en serpent. Les origines du mythe de Nahusa sont très lointaines : 
Nahus est, en principe, un pendant de Manus, l’ancètre éponyme 
d’un groupe humain, et même d’un groupe aryen. Le Rg Veda le 
connaît, et connaît aussi le fils de Nahus, Yayâti Nâhusa, célèbre 
comme un des parangons de la piété. Mais, en dehors du Rg Veda, 
l'ensemble de la littérature védique semble ignorer Nahusa et sa 
légende. Le Mahâ-Bhäârata, au contraire, l'encyclopédie des rhapso- 
dies indiennes, est familier avec ce personnage ; il le fait figurer 
fréquemment dans ces énumérations où se plaît le conteur hindou, 
qu'il s'agisse des rois pieux groupés autour du dieu des Morts, 
Yama, dans son palais souterrain (11, 8), ou des princes, célèbres 
par la pompe de leurs sacrifices (111, 256), ou des rois guerriers qui 
ont bravé le trépas sur le champ de bataille (vi, 17), etc. Sa piété, 
attachée à la lettre de la loi religieuse, ne craint pas d’immoler à 
l'occasion une vache et un taureau pour faire honneur à un hôte ; 
cet acte, conforme à l’orthodoxie, mais condamné par le progrès 
des idées ou des superstitions, provoque par deux fois la répro- 
bation du poète (x11, 262 et 268). Dans une autre occasion encore 
Nahusa, qui décidément paraît en avoir besoin, reçoit une leçon 
salutaire sur la sainteté de la vache, dogme fondamental du nouveau 
brahmanisme. Des pêcheurs ont pris dans leur filet, pêle-mêle avec 
les poissons, un ascète qui faisait pénitence dans l’eau ; l’ascète, 
nommé Cyavana, veut partager le sort de ses compagnons de filet. 
Les pêcheurs, embarrassés, vont porter leur butin au roi Nahusa, 
qui veut leur racheter Cyavana ; mais à quel prix l’estimer ? 
L'ascète refuse comme indignes de lui les sommes les plus fabu- 
leuses ; heureusement un saint homme vient enseigner au roi que 
seule une vache est l’égale d’un hbrahmana et peut lui servir de 
rançon (x, 91). 
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Mais l'épisode essentiel est la métamorphose en serpent. Elle 
n'est pas racontée moins de quatre fois en gramd détail, 111, 176- 
181 ; v, 11-17 ; xr1, 99-100 ; x11, 343. Nahusa, devenu roi du ciel 
comme de la terre, a oublié le respect dû aux brahmanes ; il a voulu 
faire porter sa litière par des saints réputés ; il va jusqu'à frapper 
un d’entre cux, Agastya, d’un coup de pied à la tête; Agastya, 
furieux, le maudit ct Nahusa est transformé en serpent. Tel cst 
le thème général. Un des récits toutefois (x111, 99-100) complique 
l'intrigue : Nahusa a reçu du dieu Brahma des dons qui semblent 
le garantir de tout danger ; un saint d’origine divine, Bhrgu, se 
cache dans la chevelure d’Agastya, tandis que celui-ci porte le 
palanquin, et par un stratagème subtil, c’est Bhrgu qui venge 
l'insulte faite à Agastya. Cet épisode, devenu classique au point 
d'être banal, ne semble pas faire corps avec la légende primitive, 
qui glorifiait la fortune du roi Nahusa ; le Râmâyana n'y fait pas 
allusion ; il ne paraît pas figurer dans les Purâna les plus anciens. 
On est tenté de se demander s’il n’y a pas là un développement 
secondaire, provoqué par une coïncidence verbale. 


L'hébreu a pour désigner le serpent un mot nâhä$ vn:; le ser- 
pent d’airain érigé par Moïse et qu’Ezéchiel fit broyer était appelé 
nahustan Ynwn3 (peut-être par contamination du mot nahoÿet 
nEn: « l’airain»). Ce nom du serpent ne paraît pas appartenir en 
commun à l’ensemble des langues sémitiques ; le seul correspondant 
réguiier semble être le nom de la lettre N cn éthiopien, nañax et 
nähs, qui serait ainsi désigné à cause de sa forme serpentine. Les 
autres rapprochements suggérés par ailleurs semblent précaires et 
suspects. Mon ami M. Marcel Cohen, à qui je dois ces informations 
comparatives, conclut : « En résumé, mot parliel en sémitique, et 
pour lequel on n’a pas un sentiment de racine. Il n’y aurait rien 
d'étonnant que ce soit un emprunt.» 

Ilest presque inutile de dire que je ne prétends pas établirun rapport 
de connexion directe entre l’hébreu naha$ et la légende de Nahusa 
changé en serpent ; mais, maintenant que nous savons à n'en pouvoir 
douter que les Aryens de religion védique ont vécu au contact 
des pays sémitiques et hittites vers le xve siècle avant l'ère, nous 
pouvons nous demander si nous n'avons pas de part ct d'autre, en 
hébreu et en sanscrit, les aboutissants divergents d'un mot ancien 
qui appartenait à une civilisation antérieure. Il faut pourtant nous 
habituer à considérer nos quelques millénaires de monde historique 
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comme le prolongement tardif de longs siècles qui ont vu bien des 
contacts et bien des déplacements. | 

Et puisque j'en suis au chapitre du serpent, on me permettra 
de rappeler qu’un autre nom de serpent connu par la Bible a déjà 
provoqué des rapprochements audacieux.Les serpents saraf D'ën:a 
mpsvn que l'Eternel suscita (Nombres, xxi) et qui mordirent 
le peuple ont été comparés au sanscrit sarpa, au latin serpens. La 
question des noms du serpent vaudrait d’être prise dans son en- 
semble. Les reptiles, que nos civilisations ne connaissent guère, 
étaient loin d’être indifférents à nos devanciers ; un voyage dan 
certains pays suffirait à le faire comprendre. | 


Sylvain LÉvi. 
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RABMAG 


Exégètes et historiens ont bien souvent discuté l’origine et la 
valeur précises du titre de rabmag (1527) que porte, dans Jéré- 
mie, xxxix, 3, 13, Naregel$aretser, prince ou chef babylonien 
mentionné parmi les dignitaires babyloniens qui entrèrent à 
Jérusalem à la suite de Nebuchadnetsar en 586 av. J.-C. L'on n'a 
pas manqué de voir dans 3- le nom du « mage » (avest. moyu-, 
pers. moy, gr. uäyos), et d'admettre ainsi un emprunt qui atteste- 
rait l'existence à Babylone d’un « chef des mages » et, par suite, 
d'un corps de mages. Avec des différences négligeables, c’est le 
sens qu'adoptent la plupart des traductions et des commen- 
taires !. Cette identification ne s’autorise que d’une analogie falla- 
cieuse, si elle se borne à un rapprochement linguistique ; si elle 
prétend à la vraisemblance historique, elle se condamne à une 
pétition de principe. Rien ne permet de supposer que les mages, 
originaires de Médie, prêtres d’un culte spécifiquement iranien, 
et qui d'ailleurs n'ont jamais été à date ancienne des princes ni 
des grands 2, aient tenu une place quelconque dans l’organisation 
religieuse et politique de la Babylonie, ni, partant, que la dignité 
de « chef des mages » ait pu figurer dans la titulature officielle 
de ce pays 3. D'autre part, les devins et sorciers babyloniens 
portent des titres tout différents f. 

L'explication correcte de rabmag a été suggérée depuis assez 
longtemps par des assyriologues : ce mot transcrit le titre mili- 


1. Cf. Scheftelowitz, Z. D. M. G., LVII, 1903, p.168.— Hebr. Lexic. d'Oxford, 
s. v. (= chief-soothsayer); — Moulton, Bible Diction. de Hastings, s. v.; 
Early Zoroastrianism, pp. 187 et 429-430 (= Sçyiuuyos) ; — J. Halévy (chez 
Darmesteter, Etudes iraniennes, t. 11, p. 40, n. 1) traduisait par « chef de la 
flotte ». 

2. L'Iran occidental n’a désigné le «chef des mages » que par' moyu-pati-, 
phl. magupat, pers. môbäd, titre emprunté par arm. mogpel, movpet, syr. 
NUEVO, gr. avriräs 3 OÙ enCore par mas-moyän Yäqüt. 

3. Cheyne, Encycl. Bibl., p. 4000. 

4. Tiele, Gesch. der Religionsiwiss., t. II, p. 110. 
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aire babvlonien rab mu-gi qui à l'origine désignait sans doute 
le « magister equilum f». L’altéralion phonétique de cet emprunt, 
sur laquelle on passe trop rapidement, doit tenir au fait que le 
litre à été pris non directement au babylonien, mais à la langue 
commune du pays, l'araméen. Toutefois, ce n'est là qu'une 
hypothèse et qui restera discutable aussi longtemps qu'elle ne 
pourra se prévaloir d'un témoignage fournissant l'intermédiaire 
araméen que nous postulons, avec la valeur.d'un titre mili- 
aire. Au prix d'une restitulion minime, l'inscription gréco-ara- 
méenne de Farasa (Rhodandos) en Cappadoce nous offrira la 
forme cherchée. | 

Cette inscription que, d'après une copie très imparfaite, avaient 
étudiée d'abord JF. Marquart "et Clermont-Ganneau #, a été soi- 
gneuscinentdéchiffrée sur place et publiée, avec un commentaire 
pénétrant et substantiel, par M. Henri Grégoire #. Elle est ainsi 
CONÇU : 

? 

Eayaoioc NM 27 NES 72 ÿ 20 
MayLadaJovor nono] 6 win 
étoazny[o]c 
Aotapa nvcil[uc] 
ENQAYEUGE 
Moon 

« Sagarios, fils de Magapharnés, stratège d'Ariaramneia ?, est 
devenu mage de Mithra ». 


1. Schrader, Die Keilinschr. u. das A. Test., 3° éd., pp. 590, n. 5 et 651 ; — 
Knudtzon, Geb. an den Sonnengott, p. 170; — Muss-Arnolt, Dict. of assyr. 
langu., p. 509, col. 2 et 947, col. 1; — Johns, in Encycl. Bibl., p. 4000; — 
Clemen, Griech. u. lat. Nachricht. über die pers. Relig., p. 210; — Ed. Meyer, 
Zeilschr. für vergl. Sprachforsch., XLII, 1908, p. 16, n. 1; Urspr. u. Anf. 
des Christ.,t. 1, p. 7:, n.3. 

2. Untlersuch. zur Gesch. von Eran, t. IF, p. 122. 

3. Rec. d'arch. orient., € VIT, p. 77-79. 

4. C.r.del'Acad. des Inscr., 1908, p. 434-447 [avec des notcs de Clermont- 
Ganneau':  Lidzbarski, Ephem. für semil. Epigr., t. WI, p. 67; — Ed. Meyer, 
Urspr. u. Anf. des Christ, Et. HE, p. 88, n. 1. 

». Ainsi corrige par MM. Lidzbarski et Merver, au lieu de -237 lu par 
M. Grégoire. 

6. Pacel restitue par M. Lidzbarski; Grégoire : wi:3. 

7. Localité encore inconnue, mais proche du site de l'inscription, suivant 
toutes vraisemblances. 


Google 


MM. Grégoire ! et Cumont ? ont bien fait ressortir l'intérêt 
de ce témoignage, qui révèle la pratique d'initiations dans 
les communautés mithriaques de la diaspora iranienne en 
Asie-Mineure. M. Grégoire assigne à l'inscription une date 
trop basse, en la plaçant aux environs de l'ère chrétienne : 
l'emploi de l'araméen, et, comme le note M. Ed. Meyer, des 
caractères araméens cursifs, autorise à la faire remonter jus- 
qu'au rie siècle avant J.-C. Or, le titre que porte Sagarios dans 
la version araméenne est resté d’une lecture et d’une interpréta- 
tion également mal assurées. L'incertitude porte sur le 3° carac- 
tère : M. Grégoire 3 lit xän27, qualification inconnue, qu'il rend 
par äpytouviyuyes Qui ne concorde pas avec arparryie de la version 
grecque ; M. Lidzbarski ne craint pas de proposer une correction 
aussi forte que xn27. Mais si l'on se reporte à la copie qui 
accompagne l'étude de M. Grégoire #, on se convaincra que, le x 
(n) pouvant représenter dans l'écriture cursive une altération de 
m (n)°, la lecture la plus simple paléographiquement et la plus 
satisfaisante pour le sens est 3927. Au surplus, M. Grégoire, 
à qui nous avons soumis cette conjecture, a bien voulu nous 
répondre du Caire, le 11 mars : « Je n'avais pas pensé à un D, 
mais il y a neuf chances sur dix pour que telle soit en effet la 
lettre ». . 

L'’équivalence N3927 = orparyyé peut donc accroître d'un titre 
nouveau la nomenclature militaire araméenne, et la forme 
N3027, bien que postérieure de trois siècles au texte biblique, 
fortifiera le rapprochement entre ass. rab mu-gi et hébr. 13927 
d'une probabilité qui touche à la certitude. 


E. BENVENISTE. 


1. L. c. p. 446-7. 

2. Relig. orient., 2e éd.,p. 382, n. 16; Mystères de Mithra, 3° éd., p. 14, 
n. 2 et p. 26, n. 1. | 

3. Suivi par Clermont-Ganneau, qui propose une autre interprétation, 
également inadmissible, et par M. E. Meyer, qui ne cache pas son hésitation. 

4. M. Grégoire me fait savoir que l’estampage de l'inscription a été 
adressé en 1908 à Clermont-Ganneau dans les papicrs de qui il a dû rester. 
Fautc de temps, je n'ai pu l'y faire rechercher. 

5. Ces deux lettres, dans leur ductus araméen, se ressemblent beaucoup 
plus que les caractères hébreux, employés ici pour des raisons d'ordre ma- 
tériel, ne le font penser. 
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(LE COMPUT DES JUIFS D'ÉGYPTE 


“AU TEMPS DES ACHÉMÉNIDES 


Les irirportants papyri araméens découverts en Egypte il y a 
dtielques années, publiés successivement par MM. A. H. SAYcE 
ét A: E. Cow£rEY ! et par M. Edouard SAcHaAU ?, avaient révélé 
l'existence, au v° siècle avant J. C., d'une colonie militairè juive 
établie dans l’île de Yeb /E/ephantine}, et dans la ville de Syène 
(Assvüuañn) sitüée' en face sur la rive orientale du Nil, aux abords 
de la première’ cataracte, à la frontière de la Nubie. Ces docu- 
ments en écfiture et en langue araméennes, dont la rédaction 
s'étend depuis 494 jusqu’à 405 avant J. C., renferment des sujets 
très variés: On y'trouve des actes commerciaux notariés, des 
rapports, des circulaires officielles, des plaintes, des pétitions. 
des listes de contribuables; voir même des pages détachées 
d'œuvres littéraires. Ces pièces antiques, dont les savants édi- 
teurs nous ont donné d'excellents fac-similés, nous font passer 
sous les yeux l'image bien vivante d'une des petites commu- 
nautés juives issues de la première dispersion, après la prise de 
Jérusalem par: Nabuchodonosor. 


Re Ârämaic papyri discovered at Assuan, edited by A. H. Sayce, with the 
Xssistance ôt A. E. Cowley, London, Alex Morning, 1906, In-fol., 79 pages et 
27 photographies. 

2: .Drei. aramäische . aid banitèn. aus Elephantine, von Eduard 
Sachau, ‘in-#, Berlin, 1908, avec 2 photographies. 

Il. Aramäische Papyrus und Ostraka aus Elephantine, bearbeitet von 
Eduard Sachau, Leipzig, J. C. Heïinrichs, 1911. In-fol. de xxx-290 pages et 
75 photographies. 
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Les publications successives de ces papyri araméens de 
provenance égyptienne ont fait éclore de nombreux travaux 
scientifiques : études épigraphiques, linguistiques et historiques, 
dont celles de M. le Grand-Rabbin Israël LÉvi ont paru dans 
notre Revue !. Tenant compte des principaux résultats acquis, 
M. A. E. Coweey, le savant sémitisant d'Oxford, vient de réédi- 
ter récemment ? l'ensemble de ces papyri classés dans l'ordre 
chronologique, accompagnés d’une excellente version anglaise, 
avec de nombreuses annotations, et précédés d'une savante 
introduction. En tête du volume se trouve l'énumération des 
travaux publiés sur les papyri par divers savants. 

Un grand nombre de ces papyri sont datés suivant un calen- 
drier sémitique dont les noms des mois sont identiques à ceux 
en usage dans le calendrier juif moderne; d'autres sont datés 
suivant le comput égyptien d'alors, conservé au temps des 
Ptolémées, dont les mois sont appelés : 

nnn (Thot); 2x5 (Phaophi); nrn (Athyr); ..... (Choïak); 
“ave (Tybi); ns (Mehir); nn (Phamenot); ‘n°9 (Phar- 
muti);, cnb (Pahons); ND (Payni); "px (Epiphi); yvon 
(Mésori). 

Quelques actes notariés, notamment tous ceux de la collection 
Sayce et Cowley et l’un de la collection Sachau, portent de 
doubles dates, sémitiques et égyptiennes. Différents savants ont 
cherché 3 à déduire de ces doubles dates le caractère du calen- 
drier sémitique de cette époque lointaine, en tablant sur la 
concordance avec les dates égyptiennes, dont la conversion en 
dates juliennes ne présente nulle difficulté. Mais les résultats 
contradictoires auxquels ces auteurs ont abouti n'ont fait qu’em- 
brouiller la question, parce que MM. les mathématiciens, étran- 


1. Israël Lévi, R. E. J., t. LIV (1907), p. 35-41; 153-165; t. LVI (1908), 
p. 161-168 ; t. LXIIT (1912), p. 161-184. 

2. Aramiac papyri of the fifth Century B.C.,by A.E. Cowley, In-8, xxxn et 
320 pages, 1923. Oxford, at the Clarendon Press. 

3. Schürer-Ginzel, Theologische Lilteratur:eitung, 1907, p.65; J. Hontheim, 
Biblische Zeitschrift, t. V, 1907, p. 225; Gutesmann, R. E. J., t. LIHI, 1907, 
p. 194; Knobel, Monthly Notices of the Royal Astronomical Society, mars 1908, 
p.334; Fotheringham, 1bidem, novembre 1908, p. 12; 11.J. Bornstein, Mélanges 
Harkavy, Varsovie 199; E. Mahler, Zeitschrift für Asstsislogie, t.:XXŸT, 
1911, p, 61; H. Pognon, Journal Asialique, septembre-octobre 1911, p. 337. — 
Tous ces travaux sont antérieurs à la publication de la collection Sachau, 
en 1911. 
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gers à l'épigraphie sémitique, avaient négligé l'étude des fac- 
similés, en se contentant des lectures provisoires indiquées par 
les éditeurs. C'est probablement pour cette raison que M. Cowley, 
dans l'introduction de son nouveau recueil des papyri d’As- 
souan, déclare ne pas vouloir s'occuper de la question des 
doubles dates. 

Pour reprendre cette question sur de nouvelles bases, il 
conviendrait d'abord d'examiner avec la plus grande attention 
les fac-similés des papyri portant des doubles dates, afin d'en 
proposer des lectures acceptables, et d'étudier ensuite, à l'aide 
des dates égyptiennes converties en dates juliennes, les carac- 
tères des dates sémitiques correspondantes. 

A cet effet nous avons réuni ensemble, avec le précieux 
concours de M. Cowley !, les photographies des premières lignes 
de 9 papyri portant des dates déchiffrables, dont la planche 
ci-contre représente une réduction à la moitié de leurs dimen- 
sions. Huit.de ces papyri appartiennent à la collection Sayce et 
Cowley /4, B, D, E, F, H, I, K); un seul est emprunté à la 
collection Sachau /284). Les grandes lacunes dans les dates des 
papyri C et G, de la première collection, les rendent inutili- 
sables pour notre étude. 

Ces documents dont nous reproduisons les premières lignes 
proviennent des archives privées d’une famille juive, constituant 
des actes divers: donations entre vifs, contrats de mariage, par- 
tage après décès, transactions et quittances y afférentes. Toutes 
ces pièces sont rédigées en langue araméenne rappelant certains 
passages du livre d'Esdras, et les nombres y sont représentés en 
chiffres d'un système archaïque, lequel a fait sa première appa- 
rition dans l'inscription d'Eschmounazar; les unités y sont 
représentées par des traits inclinés vers la gauche, groupés par 
trois, le dix ressemble à un resch de l'écriture hébraïque cursive 
et le vingt rappelle un zaïn de la même écriture. 


1. Que l'éminent orientaliste d'Oxford veuille hien trouver ici l'expression 
de notre vive reconnaissance. 
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JON OM O\NM WW MW \MM 
1 6 } 


à 3 4 S 


UUU HUM 7 3 ND SN 
ë 9 10 20 30 40 50 


- 


Dans les signes réprésentant +4 et 7, le trait isolé qui se trouve 
à gauche est incliné vers la droite. VE 


Li 


Il 


Les papyri faisant l'objet de la présente étude sont datés 
depuis l'an XV de Xerxès (471) jusqu'à l'an XIV de Darius Il 
(#10 avant J. C.). Durant cette longue période, l'année v: igue 
égyptienne. composée de 12 mois de 30 jours chacun, plus” 
5 jours épagomèénes, avait toujours débuté en décembre ‘de 
l'année julienne (dé 365 jours 1/4); mais la date du premier 
Thot, qui était le 19 décembre en 471 avant J. C., recula peu à 
péu jusqu'au 4 décembre en 410 avant J. C., par l'effet du” 
29 février des années bissextiles. Pour trouver la date julienne 
correspondant ? à une date égyptienne donnée de la période enyi- 
sayée, on se servira utilement du tableau ci- -confre, donnant les 
commencements des mois égyptiens de chaque année. rune 

Soit, par exemple, le 28 Pahons de l'année XV de Xerxès | 
(Papyrus À). Nous trouvons ‘dans le tableau ci- -contrè que ie 
mois de Pahons avait commencé le 16 août 471 avant J. €. le 28 
Pahons a donc coïncidé avec le 12 septembre de ladite année. 
La date sémitique du même papyrus, 18 Éloul, nous apprend 
ainsi que le premier Éloul de ladite année XV de Xerxès tombait 
le 26 août. Or, la conjonction astronomique de la lune avec le 
soleil (le Moled réel eut lieu le 24 août, à 18 h. 43 m., au méri- 
dien d'Assouan. La lune se trouvait alors à 108° de son périgée, 
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avec une latitude boréale de 3°26 !. L'apparition de la faucille 
eut lieu le lendemain, soit le 25 août, de sorte que le premier 
jour du mois d'Éloul, commençant avec cette néoménie, coïnci- 


dait avec le 26 août, comine l'indique le papyrus À. Il en est de 


même des dates sémitiques des autres papyri, dont les mois sont 
lunaires, suivant l'usage antique des peuples sémites. 

Les années du règne sont, naturellement, les mêmes dans les 
deux calendriers, sauf pour les dates comprises entre le 1° Thot 
égyptien (en décembre) et le 1°" Nisan sémitique (première néo- 
ménie du printemps). C’est le cas des doubles dates marquées 
dans les papyri B, 7, K. Nous reviendrons plus loin sur ces 
détails. 

Ces préliminaires établis, examinons maintenant chacune des 
doubles dates données, en étudiant les textes des papyri dont 
les fac-similés sont reproduits dans le tableau ci-contre, avec la 
transcription en caractères carrés pour en faciliter la lecture. 


1. L'intervalle de temps qui s'écoule entre la conjonction vraic astrono- 
mique ct l'apparition de la faucille lunaire, après le coucher du soleil, dépend 
de l'anomalie de la lune (distance de son périgée) et de sa latitude (distance 
du nœud montant). Cet intervalle est relativement court lorsque la lune est 
prés du périgée, avec une latitude boréale de %, et les astronomes chaldéens 
du ne siècle avant J. C. avaient utilisé ces données pour calculer à l'avance 
l'apparition du croissant (ñ'X37 27). — V, notre Elude sur la chronologie 
assyro-babylonienne, insérée dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
et Belles Leltres, t. NII (1916), p. 105-199. La conjonction moyenne (1°) n'a 
aucun rapport avec l'apparition du croissant. 
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. Les différents textes dont nous nous occupons sont des actes 
notariés rédigés avec soin et précision, commençant chacun par 
la date de sa rédaction, occupant toujours la première ligne du 
texte. Trois de ces papyri /À, Fet K) sont parfaitement conser- 
vés ; les autres renferment quelques petites lacunes dont nous 
essayerons de restituer les lettres ou chiffres qui y manquent. 


COLLECTION SAYC£ ET COWLEY. — Papyrus À. 


Texte complet, que nous transcrivons ainsi : 
son No wntwn ////h now on2 // /// [1/3 © sn SNS // /// ///na 


Au 18 d'Éloul qui est le 28° jour de Pahons, année 15 du roi 
Xerxès, etc. 


Nous avons indiqué plus haut la concordance de ces deux 
dates, d'où résulte que le 1‘ Éloul avait coïncidé avec le 26 août 
471 avant J. C. 


Papyrus B. 
Texte incomplet, lacune dans la date égyptienne; voici la 
transcription : | 
vs nn wn [3 row mind |[/// ...... “ta 08 ///// Ja 
La lacune entre * et |/// mesure 20 millimètres, trop grande ‘ 
pour ne contenir que {[/// ©], restitution proposée par M. Cowley 


Nous proposons, avec MM. Gutesmann, Bornstein et Pognon !, 
la lecture suivante : 


Wa nnotn wa 13 now minnb | ///[/// à ol 4n os // js 
AND92 On ND WDOUNNON 


Au 18 de Kislev qui est le 17° jour de Thot, année 21°, 
commencement de règne, lorsque le roi Artaxerxès est monte sur 
le trône. 


1. L.c, 
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Cette date est celle du 2 Janvier 464 av. J. C., ce qui est exact, 
le 1e Kislev ayant été le 16 décembre, et le 1% Thot le 
17 décembre 465 avant J. C. Lors de sa conjonction avec le 
soleil, la lune se trouvait près de son périgée et elle pouvait alors 
être aperçue le 15 décembre après le coucher du soleil, soit au 
bout de 17 heures. | 

La double mention de l'année: 21° (de Xerxès), avènement 
d’Artaxerxès, est assez caractéristique. Le calendrier sémitique, 
commençant son année avec le 1° Nisan !, mentionne la 21° 
année de Xerxés, le roi qui venait de mourir. Mais l’année égyp- 
tienne qui venait de commencer avec le 1° Thot, était bien 
l'année de l’avènement d'Artaxerxès. 


Papyrus D. 


La date sémitique, 2: Kislev, est certaine ; mais la date égyp- 
tienne n'est certainement pas le 1° Mésori, comme M. Cowley 
l'avait proposé provisoirement ?. En effet, entre le mot o% et le 
trait |, représentant l'unité, le papyrus est nettement déchiré. Un 
examen attentif y fait voir les traces de la tête du signe 3, repré- 
sentant le chiffte 29, ce qui donne la lecture suivante : | 


No wownnon /// //{ now von |[3] ov 41 058 13 à 


Au 2i de Kislev quiest le 21° jour de Mésori, année 6 du roi 
Artaxerxés. 


Cette double date est exacte; elle nous enseigne que, dans la 
6° année d'Artaxerxès, le 1° Kislev et le 1° Mésori avaient coïn- 
cidé avec le 11 novembre 459 avant J. C., notre papyrus ayant 
été rédigé le 1° décembre suivant. 


1. Talmud Babli, Rosch Haschana, 2 a. — .95555 n:wn NT 022 TnN3 
MnowvS NON 27 ON ?2nnss ND 075525, 

2. N'ayant pas examiné le fac-similé du papyrus D, en retenant seulement 
la lecture provisoire de M. Cowley (21 Kislev — 1 ou 2 Mésori, 6* année d'’Ar- 
taxerxés), ce qui ne concorde pas avec les calculs astronomiques, M° F. K. 
Ginzel (I. c.) a déclaré que ce fut la 5° année de ce roi (au lieu de la 6°), çe 
que Jui a permis d'en tirer l'étrange conclusion indirecte que les Juifs 
d'Egypte du ve siècle avant J. C. ne connaissaient pas la fameuse règle (de 
St. Anatole) fixant la fête de Pâque après l’équinoxe du printemps. M. Mahier 
(I. c.) a fait mieux. Maintenant la 6° année d’Artaxcrxès et le 2 mésori, il a 
déclaré simplement que la date du 21 Kislev élait fausse..., solution élégante 
d'un problème chronologique. 
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Papyrus E. 


* Dans ce texte, la date sémitique est bien 2 Kislev et non 
3 Kislev, date proposée par M. Cowley, puisque la lettre 2 n’est 
suivi que de deux traits. La date égyptienne est le 11 Mésori, 
comme l'a proposé M. Pognon. Nous v lisons : 


RS VOUTNAN [IT if dif 9 D: YO no [17 nv in ess a 


Au 2. Kislev qui est. le 11° jour de Mesori, année: 14 du roi 
Artaxerxès. 


En effet, on voit sur le fac-similé, à gauche du signe », un trait 
incliné qui semble former avec ce dernier une figure de fer à 
cheval, c'est bien /7 qu'il faut lire. Le premier Mésori de l'an 19 
d'Artaxerxès avait coïncidé avec le 8 novembre #46. Le 11 
= Mésori était donc le 18 novembre, soit le 17 Kislev. Mais le 
papyrus E avait sans doute été rédigé le soir après le coucher 
du soleil avec lequel avait commencé la date sémitique du 
2 Kislev, devançant d'un jour la date égyptienne qui commençait 
le lendemain avec le lever du soleil. 


“Papyrus F. 


Le texte parfaitement conservé nous fait lire : 
N2o vownnon ///// 3 now. one /// ii s ovoun 2x8 | 
Au 14° d'Ab, qui est le 14° jour LS Pahons, année '25'du‘roi 
Artaxerxes. DRE 

Le premier Pahons tomba le 8 âoût 440, le 19 Pahons fut donc 
le 26 août. Le premier Ab tomba le 14 août, et le soir du 26 août, 
après le Coucher du soleil, commençait le 14° jour d’Ab. Li 
donc Le SOIT que le papyrus F fut sans doute rédigé. 


Papyrus H. 
Le & du mot nr: est cffacé dans sa partie inférieure, mais les 


trois petits crochets de la partie supérieure sont visibles sur le 
fac-similé. Dans le nom du mois égvplien manquent les deux 
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dernières lettres *:, dont la restitution est évidente. Nous lisons 
donc : 


ND winnar |/// now [lue tn 58 na 


Au mois d’Eloul qui est Payni, année 4 du roi Darius. 


Il ny a aucune indication du quantième du mois, ce qui 
s'explique difficilement pour un acte notarié, attestant le désis- 
tement d'une plainte que deux Juifs avaient précédemment 
portée contre deux de leurs coréligionnaires. Il diffère singu- 
lièrement des autres actes du même groupe, notamment du 
papyrus J, rédigé par le même notaire n2 2 nm. 

Nous estimons que la rédaction du papyrus H remonte au 
2 novembre 420 avant J. C. lequel était le premier Éloul et aussi 
le premier Payni de l'an 4 de Darius II. L'expression 55% na 
signifie au commencement du mois d'Éloul, comme en hébreu 
"ac win2 ypn (Psaumes, LxxxI, 4), sonnez la trompette à la 
nouvelle lune, soit le premier jour de Tischri. 


Papyrus J. 


Le texte bien conservé permet de lire : 


ND50 was ///[/1// // now nannd //s on sa // / [1 now ob //) 3 


Au 3 Kislevy année &, qui est le 12° jour de Thot, année 9 du roi 
Darius. 


Le papyrus est un peu fripé à l'endroit du dernier trait du 
groupe / / / du milieu, de sorte qu'on y voit /// // ///,avec 
deux traits au milieu, ce qui est anormal, le chiffre 8 est toujours 
représenté / / //{ ///, avec le groupe de deux traits à gauche. 
D'ailleurs, la double indication de l’année, 8 pour le calendrier 
sémitique commençant par le 1° Nisan, et 9 pour le calendrier 
égyptien commençant par le 1 Thot, prouve bien que notre 
lecture est exacte. 

Le 12 Thot de l'an 9 de Darius II avait coïncidé avec le 
16 décembre 419 avant J. C. Cette date fut celle du 3 Kislev, le 
premier de ce mois sémitique ayant été le 18 décembre, ce qui 
nous paraît exact. 
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Papyrus K. 


Texte entièrement conservé, que nous lisons : 
Non want | /// 9 nov nnn //j 11) 1 Na {19 niv was |///3 2 


Au 24 de Schebat, année 13, qui est le q° jour d'Athyr, année 
14 du roi Darius. 


Le premicr Athyr de l'an 14 de Darius IT tomba le 2 février 410 
avant J. C.; le 9 Athyr fut donc le 10 février. Il coïncide avec le 
24 Schebat, le premier de ce mois sémitique étant tombé le 
18 janvier, l'apparition de la nouvelle lune ayant pu être observée 
la veille au soir, 15 heures après la conjonction astronomique, 
par suite de conditions particulièrement favorables. Ici encore, 
le calendrier égyptien a devancé d'une année le calendrier sémi- 
tique, comme dans le papyrus F. 


COLLECTION SACHAU. — Papyrus 24. 


Ce texte de vingt-deux lignes, très bien conservé, représente 
un acte de reconnaissance de dette. Le notaire qui l'a rédigé se 
nomme (ligne 18) +57 23 {n2; il est certainement le même qui a 
rédigé le papyrus E de la collection Sayce et Cowley, lequel y 
porte le nom de ñ%:3% 3 }n3 (ligne 17). D'ailleurs, le papyrus 28 
de la collection Sachau se place, par sa date {57 avant J. C.), 
entre les papyri D (459) et E (416) de la collection Sayce et 
Cowley : 

La double date du papyrus 28 de la collection Sachau y occupe 
toute Ia première ligne (de 28 centiméêtres), que nous reprodui- 
sons sur le fac-similé. 

L'éditeur, M. Ed. Sachau, lit soit le Jj° jour du mois de Thot. 
Cette lecture est assurément erronée ; d’abord parce qu'entre le 
mot 2 et le groupe de trois traits qui y fait suite, il y a une 
lacune qui saute aux yeux; ensuite, parce que la date égyptienne 
ainsi établie ne peut point concorder avec la date sémitique, 
7e jour de Kislev, qui la précède. 

En effet, le premiér Thot de la 9° année d’Artaxerxès tombe le 
15 décembre 457 avant J. C.; le 4 jour de ce mois était donc le 
19 décembre. Or, la conjonction astronomique est arrivée le 16 


Google 
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décembre 457 avant J. C., à 8 heures 39 minutes, au méridien 
d'Assouan. La lune se trouvait alors tout près de son périgée et 
sa latitude était boréale, deux circonstances favorisant particu- 
lièrement l'apparition de la nouvelle lune peu de temps après le 
coucher du soleil. Dans ces conditions, la faucille lunaire pou- 
vait devenir visible le soir même du jour de la conjonction, soit 
huit heures après celle-ci. Par conséquent, le mois sémitique de 
Kislev, mentionné dans notre papyrus, avait commencé au 
coucher du soleil du 16 décembre 457 avant J. C.; le 1° Kislev 
étant le 17, le 7 Kislev était donc le 23 décembre, et non le 19, 
date correspondant au 4° jour du mois égyptien Thot. 

Mais en examinant de près notre fac-similé, on y aperçoit 
deux lacunes dans le nombre de jours précédant les mots n°5 
ninn ; l’une, entre le mot ov et le groupe / //, est de 12 milli- 
mètres; l'autre, entre ce groupe / //} et le trait isolé /, est de 
9 millimètres. Il est permis d'admettre qu'il y avait, à l’origine, 
un triple groupe / // ///} ///, identique en tous points à celui 
qui se trouve entre les mols nv et wotrnex, de sorte que le 
texte en question serait ainsi complété : 


vownnax //}// 1 na man na [I] Ji LI en sa 0 [I IIS 

Au 7 de Kislev, qui est le y: jour du mois de Thot, année 9 
d'Artaxerxès. 

Donc, le papyrus 28 avait été rédigé le 23 décembre 457 avant 
J. C., à la date sémitique du 7 Kislev. Nous ne pouvons cepen- 
dant pas en conclure que le mois de Kislev avait commencé au 
soir du 16 décembre, quelques heures seulement après la con- 
jonction, et que les Juifs d'Égypte d'alors avaient aperçu le fin 
croissant ce soir même. Il est possible qu'il y ait eu un retard de 
24 heures et que le 1° Kislev tomba le 18 décembre ; mais, notre 
texte avait été sans doute rédigé le 23 décembre au soir, le 7 
Kislev ayant commencé avec le coucher du soleil !, comme ce 
fut le cas des papyri £ et F, signalés plus haut. 


L'étude des neuf papyri dont les fac-similés sont reproduits 
en demi grandeur nous a fourni la concordance de 9 dates 
sémitiques, exposées en détail dans Île tableau ci-contre, avec 
les indications astronomiques nécessaires. 


1. cf. D. Sidersky, Journal Asialique, janvier-févricr 1918, p. 184-8. 
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RÉSU EL 










ANNÉES DATES 










RS 





PAPYRUS JULIENNES | FÉRIES 


DES ROIS 





SÉMITIQUES | ÉGYPTIENNES 









ACHÉMINIDES (avant J. (.) 


Sayce {A | 18 Éloul|28Pahons| 15° année de Xerxès ||12. IX. 471|dimanche 
et. <B 118 Kislev|17 Thot 21° » » 2.1. 464! lundi 
Avénement d'Arlaxerxès 
Cowley\D 121 Kislev|21 Mesori| 6° année d’Artaxerxès|| 1. XII. 459] jeudi 
Sachau 28 | 7 Kislev| 9 Thot |9  » » 3. XII. 457| lundi 
E | 2 Kislev|11 Mesori| 19% » » 19. XI. 446|dimanche 


Sayce \F |14 Ab |19Pahons| 25° » » 26. VIII. 440! lundi 









et  {H| 1 Éloul | 1 Payni | 4° année de Darius II] 2. IX. 420| vendredi 
CowleyITJ | 3 Kislev|12 Thot | 8/9  » » 16. XII. 416} mercredi 
K |24Sabath! 9 Athyr | 13/14° » » 10. IT. 





410| mardi 
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TATS 




















CONJONCTION VRAIE ANOMALIE | LATITUDE LE 
ASTRONOMIQUE || PREMIER 
MÉRIDIEN D'ASSOUAN DE LA LUNE pu Mois 
24. VIIL. 471, à 18° 43m Éloul 
15. XII. 465, à 0 58m Kislev 
9. XI. 459, à 3° 22m Kislev 
16. XII. 457, à 8 25m Kislev 
16. XI. 446, à 6° — Kislev 
12. VIII. 440, à 19° 26" Ab 
31. VII. 420, à 2° 52m Éloul 
12. XII. 416, à 23° 23" Kislev 
17. I. 410, à 3° 9m Sabath 
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COÏNCIDE 
AVEC LA DATE 
JULIENNE 
(avant J. C.) 
26. VIII. 471 
16. XII. 465 
11. XI. 459 
18. XII. 457 
18. XI. 446 
14. VIII. 440 
2.IX. 420 
14. XII. 416 
18. I. 410 


°° 


INTERVALLE 


entre la con 
et l'appar 
du croissant (Heures) 


17 1/2 


ne 


IV 


Les neuf dates sémitiques indiquées dans les papyri d'Às- 
souan, dont nous avons établi la concordance avec les dates 
juliennes, donnent cinq fois le mois Kïslev, deux fois le mois 
Eloul, une fois le mois 4b et une fois le mois Schebat. Entre le 
1" Eloul de l'an XV de Xercès (26 août 471 avant J. C.) et le 
1 Schebat de l'an XIII de Darius II (18 janvier 410 avant J. C.), 
il y a un long intervalle de 22,060 jours, soit 742 mois lunaires, 
ou bien, 60 ans + 5 mois. Cela fait 3 cycles lunisolaires de 19 
ans, plus trois années du 4° cycle, dont une année embolis- 
mique, et 5 mois de la 4 année. Le caractère luni-solaire du 
calendrier sémitique des papyri y apparait donc avec netteté. 
Pour faire mieux ressortir ce fait, nous indiquons ci-après un 
intervalle analogue relevé dans le calendrier juif du xur° siècle 
après J. C. 


1 Éloul an XV Xerxès (26 août 471 avant J. C.) 
1 Schebat an XIII Darius II (18 janvier 410 » ») 


Intervalle de 60 ans + 5 mois lunaires 


1 Éloul 4986 (26 août 1226) 
1 Schebat 5047 (18 janvier 1287) 


Intervalle de 60 ans + 5 mois lunaires 


Toutefois, ce fait ne nous autorise nullement à attribuer aux 
juifs d'Egypte du v° siècle avant J, C. l'usage du calendrier 
israélite moderne, institué en 359 après J. C. par Hillel IT, de 
Tibériade. 

En effet, entre le 1° Kislev du papyrus B (16 décembre 465 
avant J. C.)et le rer Kislev du papyrus E (18 Novembre 446) il y 
a exactement un cycle de 19 ans, mais il y manque un mois 
lunaire, ce qui prouve une répartition irrégulière des années 
embolismiques dans le cycle de 19 ans. 

Ce faïl n'est pas surprenant, puisque les astronomes chaldéens 
qui avaient connu le cycle de 19 ans depuis le règne de Nabo- 
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= TOMBE DATE " 
2 Sal. x DS | 2 3 
= © | A LA DATE ASTRONOMIQUE JULIENNE | zxO | S < 
2 | SE Foa| ££ 
Lo : D | JULIENNE DU NISAN DU PREMIER| È S D 
= ER —. a 2|9> 
& DU PRECEDENT NISAN - 
A | Éloul |26.VII. 30. HIL. 23° 31m | 2. IV. 471 | 16. IV | 28. III 
B || Kislev |16. XII. 465]. 22. IV.5"2m  |24. IV. 465| 8. V | 27. III 
| D || Kislev |11. XI. 18. III. 12" 58m  |20. IL. 459| 3.IV| » » 
28 || Kislev |13. XII. 457] 23. III. 22" 5m  |96. IV. 457 | 10. V | » » 
E | Kislev |18. XI. 24. III. 14 10m |96. III. 446! 9.IV| » » 
UF Ab |14.VII. 16. IV. 126 29® 18. IV. 440| 2. V | 26. III 
| H || Éloul | 2. IX. 5. IV.6P43m | 7.IV.420| 21. IV | » » 
E Kislev |14. XII. 21. IV. 1258 |23.IV. 416! 7. V | » » 
K | Schebat|18. I. 27. III. 5 46m (29. III. 411 | 12. IV | » » 


| 


AU V° SIÈCLE AVANT J. C. 








CONJONCTION 


rs 
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nassar (vire avant J. C.) n'ont établi la répartition fixe des 
années embolismiques dans chaque cycle qu'à partir de la 382° 
année de Nabonassar (367 avant J. C.); nos papyri égyptiens 
sont cependant plus âgés d’un siècle !. 

Essayons de voir, indirectement, la règle d'intercalation qu'a- 
vaient suivi, au temps des Achéménides, les Juifs d'Égypte. 
Nous supposerons que ces derniers n'avaient connu, comme 
mois embolismique, que Adar II, qu'ils avaient ignoré complète- 
ment l’intercalation d'un Éloul* II usité par les Babyloniens, 
jamais par les Juifs. Avec les dates sémitiques de nos papyri 
nous essayerons d'établir les dates du mois de Nisan précédant, 
en utilisant les calculs astronomiques des conjonctions pour en 
déduire l'apparition du croissant (v. le tableau ci-contre). 

On voit nettement qu'à cette époque reculée /a fête de Paque 
(15 Nisan) tombait toujours après l’équinoxe vernal, jamais 
avant; alors que notre calendrier juif moderne est réglé simple- 
ment par un calcul cyclique. Il est probable que la date de 
l'équinoxe était fixée d’après quelques signes extérieurs de la 
saison et non par l'Astronomie, ce qui explique l'intercalation 
d'un mois cmbolismique dans certaines années, reculant jus- 
qu'en mai la date de la fête de Pâque, sur laquelle le paprrus 6 
de Ja collection Sachau nous fournit de curieuses indications. 


CONCLUSION 


Le calendrier sémilique des papyri araméens découverts à 
Assouan est basé sur l'année luni-solaire, avec l'usage d'un 
cyele de 19 ans, ayant 7 années embolismiques dont la réparti- 
ion dans le cycle ne suit aucune règle fixe ; et que le premier 
jour de Pâque tombait toujours après léquinoxe du printemps. 


D. SIDERSKY. 


1. M. Malher (Z c.) a cru pouvoir découvrir, dans les dates de nos papyri, 
les traces d'un caleul cyclique analogue à celui de natre calendrier juif 
moderne. 
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EXPLICATION DE QUELQUES TERMES 
EN PHÉNICIEN ET EN HÉBREU 


La linguistique sémitique comparée a déjà rendu de grands 
services en permettant de mieux comprendre certains termes et 
expressions difficiles qu'on rencontre tant dans la Bible que 
dans la littérature rabbinique ancienne. Cela est vrai surtout 
pour les textes provenant des derniers siècles avant l'ère vulgaire, 
qui sont considérés avec raison comme une période de transition 
dans l'évolution de la langue hébraïque. La langue pure, poéti- 
que de la Bible tend, à partir des derniers livres écrits à l’'époqu2 
de ia domination hellénique, à devenir le langage précis et tech- 
nique de la Mischna. L'éminent maître M. Israël Lévi nous a 
montré dans sa magistrale étude sur le texte hébraïque : de 
Ben-Sirah, comme par ses nombreux travaux sur l'éclosion de 
l'Aggada, le parti qu'on peut tirer des traductions syriaques et 
autres pour l'interprétation des textes de cette époque. Dans cet 
ordre d'idées, une élucidation du sens exact des termes qu'on 
rencontre dans les textes phéniciens découverts de nos jours 
nous permet de préciser le sens d’un certain nombre de vocables 
hébraïques dont la mise en valeur offre un récl intérêt. Et ceci 
d'autant plus que presque tous les textes qu'on trouve à Carthage 
surtout sont lapidaires et écrits dans une langue archaïque qui 
se rapproche de l'hébreu biblique, tout en subissant elle-même 
l'influence de l'évolution des idiomes sémitiques depuis l'époque 
de la domination perse. 


L'inscription dédicatoire du Bordj-Djedid. 


Parmi les textes lapidaires découverts par le R. P. Delattre à 
Carthage, l'inscription dédicatoire trouvée au Bordj-Djedid en 
1898 offre un réel intérêt au point de vue linguistique surtout, 
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Bien que ce document ait déjà été l’objet de sérieuses études de 
la part de savants autorisés, je crois qu'une nouvelle interpréta- 
tion à l’aide de l’hébreu y apportera quelques nouvelles lumières. 

La découverte de l'inscription en question fut annoncée à l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles Lettres par M. H. de Villefosse 
le 18 février 1898 !; M. de Voguë, qui, avec le concours de M. Ph. 
Berger, en avait fait l'analyse, déclarait qu'il s'agissait là du 
texte «le plus important et le plus intéressant qui ait été trouvé 
à Carthage *». Aussi ne manqua-t-il pas d'être successivement 
étudié par MM. Clermont-Ganneau #, Ph. Berger, le P. 
Delattre 5, G. Bruston 5, M. Lidzbarski 7 et enfin les éditeurs du 
Répertoire d'Epigraphie sémitique (n° 17). A l'égard des détails 
techniques qui ne nous intéressent pas spécialement ici, 
nous renvoyons Île lecteur aux savantes dissertations de ces 
auteurs. Il est à regretter que feu Joseph Halévy n'ait pu apporter 
ses lumières d'hébraïsant consommé à l'examen des difficultés 
qu'offre le déchiffrement de notre texte, comme :il l'avait fait 
pour plusieurs autres textes analogues. 

Quant à moi, je me propose surtout de discuter certaines 
interprétations et de restituer à un certain nombre de termes et 
d'expressions leur valeur linguistique réelle. 

J'ai eu l'occasion d'étudier l'original de ce document au 
Musée de Carthage. Un examen minutieux de la pierre m'a fait 
me rallier à l'opinion du P. Delattre, qui considère la cassure 
qu'on constate du côté gauche comme étant de peu d'étendue. 
(Toutefois, M. Lidzbarski estime que la lacune de la première 
ligne à gauche pouvait bien contenir 9 lettres, qu'il s'essaie à 
compléter par conjecture.) 

Quant à la date à attribuer à ce texte, M. Berger tend à la 
placer entre 300 et 150 av. l'ère vulgaire. IT convient donc de 
tenir compte, pour l'intelligence de la langue du document, du 
fait que celle Cpoque correspond à Jérusalem à la composition 


1. C.R. de l'Ac. d. I. et B. L., 1898, p. 99-100. 

2. On a découvert depuis un autre texte, plus important encore. 

3. Ibid., p. 233-253, et Recucil d'Arch. Orientale, t. I. pp. 5 et 186. 

4. Revue d'Assyriologie, 1899, t. V, p. 10-25, et Musée Lavigerie, p. 33-34. 
5. Cosmos, t. ALIT, p. 273-276. 

6. Eludes phéniciennes, p. 44. 

7. Ephemeris für sem. Epigr., 4, p. 18-25. 
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du livre de Ben-Siran et à celle des premiers textes agga- 
diques. 

_ Voici, en me fondant sur les résultats des discussions des 
savants précilés, le texte revu et complété par moi du docu- 
ment en question. 


asian RS: Dim et nes none Da 1 


ae] NOocmtbn pans robe bas bn suspea ©x non 2 
[SN ne 

wT je ce Sy en os ns 8x pespes onxma on 5 57 3 
[...Sss 8 ©] 

Ni 19 ponts ne 5 x ovine Jon ny Na EN 4 


[en à voit 


Q! 


{2} POESIE CSEC A NON OINYS 724 DITTN 
ls 


NIPS JS j2 DOEUSTES 27 AUSETN 
+ 


D ARS ENS 2 Se ne eee 7 


L] 
“= | 
521 Dre 
Sant jeun Ones Er 72 D-429 ET 9 


OBSERVATIONS 


Ligne 1 


72 «à Ja grande» (Ph. Berger) ou Da : aux grandes » 
(plusieurs auteurs). 
ee mon porugs GA Astarté et à Tanit du Liban». Il 
s'agirait d'un sanctuaire double consacré à Astarté de Phénicie et 
à Tanit lAfricaine, la déesse de Carthage. A preuve Île terme 
6 
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OW7P9 qui se rencontre au pluriel. Tanit est considérée comme 
l'équivalente africaine d’Astarté. Lebanon pourrait bien signifier une 
montagne sacrée près de Carthage, même surnommée d’après le 
Lebanon (Berger et Lidzbarski); ce dernier invoque à l'appui le terme 
N177 de la fin de la 1. 4. Je n’y vois aucune nécessité. Le terme 
Lebanon semble d’ailleurs avoir pris un sens mythique ou mystique 
chez les Hébreux comme chez les Phéniciens. Cf. la maison d'armes 
de Salomon à Jérusalem 2297 "2 m2 (Rois, vu, 2); en phéni- 
cien, Île p20 by2 de l'inscription de l'ile de Chypre (Corpus 
Inscriplionum Semiticarum, 1, n° 5). V. aussi Cantique des Cantiques, 
VII, 5 : 1297 $+102 et l'image prophétique : 007 12329 nn? 
(Zacharie, x1, 1), etc. 

[0]:2 wn 53 3. Ce passage est traduit: «comme tout ce qui est en 
eux» ou «tout ce qu'ils renferment ». L'expression ŸN 93 « de même 
que » (ou «et pareillement ») se retrouve dans le C. I. S.I,1,1.7et 
dans l'inscription dédiée à Sadarfa, de Carthage. 022 est l’hébreu 
02 = O2 avec permutation de la lettre ñ avec : pour les suflixes 
pronominaux surtout (fréquente aussi en hébreu) {. 


Ligne 2. 


Les lignes 2-4 contiennent une énumération d'objets ou de parties 
d'édifice précédés les uns de la conjonction \ et les autres de la 
conjonction composée Te 

Le sens de ce dernier mot n’a pas été bien élucidé jusqu'ici; 
cherchons-en la valeur étymologique exacte. 

L'expression DS22 S+ se rencontre dans le C. I. S., 1, ne 175 où 
cs éditeurs proposent la traduction : « graduum expers » (gradibus 
carens) ; Cf. NPD 97, qu'ils traduisent : expers (pauper) pecorum 
(Gb., nos 167 ct 169). Il s'agirait ici de l'hébreu L pauvre, dénué. 
Cependant, déjà M. Berger a observé avec raison que dans notre 
texte 7, dans le sens de «sans » ou « privé», s'accorde mal avec la 
conjonction 9 qui précède, et il a conjecturé un sens aflirmatif, 
quelque chose comme «aussi » où « en outre ». M. Cl.-Ganneau a 
invoqué à ce sujet l'exemple de l'hébreu 797 « puiser, relever » et de 
l'arabe al” — pependit; peut-être l'équivalent du latin conjunctim (ou 
y compris). — Lidzbarski a pensé au terme hébraïque = «ce qui 


est détérioré ». Et il traduit na nn Sr « und das Schadhaîfte 
von Goldzeug ». 


1. V. Cl.-Ganneau, loc. cil.; par ex. mirrr Genèse, 11, 21. 
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Ces auteurs sont sur la voie du sens probable du mot, adverbial 
sans doute. M. J. Halévy (Journal Asialique, 1902, t. IX, p. 345-350) 
rapproche 57 du phénicien 557x (inscription de Tabnit; v. Berger 
et Maspéro, Revue Archéol., 1887, t. 1, p. 1 ct s.), avec la suppression 
du X prosthétique usité en hébreu et en arabe. Ce savant propose 
de traduire l'un et l’autre par l’hébreu DY = avec. 

En réalité 257x est un terme à part, l'équivalent de l'hébreu 35% 
(la permutation est fréquente du 3 avec 7 et 7) = c’est-à-dire : près 
de chez (nous). 

D'autre part, M. Bruston disserte longuement sur le terme 97 et 
conclut à une dérivation de la racine hébraïque. AT qui donnerait 
le sens de ce qui est suspendu (il pense probablement à Isaïc, xxxvINH, 
14; Proverbes, xxvi, 6). Dans les dictionnaires bibliques les racines 
+ et 157 sont généralement traduites : elevari, attolli, ou « lever, 
abstraire ». De là 797 « branche » et NT « propagines ». 

Le mot existe cependant dans le Talmud dans un sens adverbia 
qui veut dire : «enlever, cxcepter, supprimer, mettre hors de cause», 
(CF. Soucca, 22 a, etc.). En fait, ce dernier sens correspond au terme 
« en outre » conjecturé par M. Berger. 

Quoi qu'il en soit, une chose demeure acquise : ce terme se ren- 
contre dans les textes phénicicns partout où l'hébreu biblique met la 
parlicule 725, « en dehors, en outre » — praeler. Le mot est formé de 
8 ct de la racine 772 = « isoler, excepter ». A noter que cette racine 
donne, en hébreu, naissance au substantif 73, «tige, branche », 
exactement comme la racine 597 donne naissance au substantif de 
même sens : 517 « branche ». 

. Dans plusieurs passages du Lévilique, qui rappellent les textes 
phéniciens analogues et ont trait au rituel sacerdotal des sacri- 
fices, le sens de 729 ou 7299 correspond exactement au 57 de notre 
texte (v Lévitique, 1x, 17; xx, 38; Nombres v, 8; vi, 21; xxv, 23; 
xxvIu, 31, etc.). 

87 doit donc être considéré comme l'équivalent de lhéb. 729 ct se 
rapproche du talmudique (mais nullement aramcen) 57 « supprimer, 
enlever, diminuer ». 

Non = les objets sculptés. Le biblique DEC (Ex. vx, 12, 
et Daniel, 1, 20 ct 11, 2) signifie «hiérogrammes». Le féminin pluriel 
NY" pourrait bien désigner des hiéroglyphes ou des figures sculptées 
(Berger). Cl.-Ganneau rapproche la racine ©" de l'arabe rt, 
« tourner, travailler au tour »; iltraduit le terme au pluriel féminin 
« objets tournés », comme : fûts de colonnes, par exemple, Lidzbarski 
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traduit tout simplement: « die Skulpturen ». 77 cest, dans tous les 
cas, une racine biblique au sens de graver, tracer des caractères ou 
former des figurines (cf. Isaïc, vit: CIN START, corroboré par 
Exode, xxxiv: ©7772 75%. A noter que le Targoum Onkeios traduit 
© par NII = {ypos. T'ON serait pour nous un collectif. (CF. 
le rôle de la désinence 79 dans les derniers livres bibliques ct aussi 
en phénicien niet que je dérive du mot non = canal (v. CLS. 
1, 11, no 3104). 


ve 


nn no = «ouvrage d'or», à Fétat construit (en hébreu: 
2757 none : sur re v, €. I. S., n° 1, 1. 11, où le sens général 
demeure cependant obscur; Ÿ7n = «or» est usité également en 
hébreu: v. Proverbes, vint, 10 et 19. Toutefois ce terme peut aussi 
avoir le sens de sculpté (cf.Berger, ib.,supra,l.4-5).d'ajoute que le terme 
275 avec permutation du 3? en © (cf. l’hébreu 757, en phénicien 2: 
n'a pas été ignorée à Carthage. Ainsi le professionnel 3587 « l'orfè- 
vre » (GC. I. S., I, n° 355). 


D: « vases », spécialement de valeur, de métal précieux. Ne pas 
confondre avec le phénicien ES (tb, 1, n° 165, 1. 15) où il s’agit du 
pronom 7, « deux », mais rapprocher notre texte de celui de la 
1. 3 de l'inscription d'Eshmounazar (ib., n°313) où nous lisons comme 
suit : 


em vyme yen 0 Q Le me em tm ms 
æ 2. OR IN 


el z EISIZ CEZ SK , traduction du Corpus : «ne 
quærantthesriura quia non suntibithesauri ». Selon cette lecture. le 
groupe répélé de ZISIZ ferait dans ce cas un seul mot, qui signifie - 
rait «trésors ». Mais déjà plusieurs savants ont vu dans les premières 
lettres Fa particule 12 l'équivalent de lhébreu 92 en elle (J. Deren- 
bourg). S'il en était ainsi, le second 22 venant après 8 serait une 
répétition erronée de ce terme 1. Lidzbarski rapproche notre 952 du 
mème groupe qu'on rencontre dans la 1 +de l'inscription de Tabnit: 


os S5s un 2e EC mn ST SN = 


\ Fe se = QI nv a guère chez nous 
(ou chez lui) d'argent; il n'y a chez nous ni or ni vases précieux». 
Gel auteur rapproche Tax racine 5 de Faramcen NS (le pluriel 
NZ de l'inscription de Kérab). 

En réalité, nous n'avons pas besoin de chercher si loin. Le livre de 
Danicl (v, 2) désigne les vases sacrés du Temple de Jérusalem par ce 


mme terme de N273%5 NS « vases d'or »; d'autre part, le Targouim 


um” = 


traduit Le terme biblique FE VI (Nombres, xiX, 15) par AE 1= 


1. À moins d'admctire à la rigueur que ZT soit le participe du verbe z'< 
« mettre, placer », qui est lui-mème fe synonvme du verbe rt (ef. 7% 


SIN 
GLS. n° 165, 1 18 ct l'inscription funéraire d'Avignon). 
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(sans N'. Ces derniers exemples nous semblent être décisifs pour 
l'identification de notre passage. En hébreu biblique la seconde 
moilié de la ligne 2 serait transcrite ainsi : 

(ANAL ONE LES HEIN, dr Mo GES it HeNnrstes 
« et outre les ouvrages en or et outre les vases (ustensiles) qui sont 
dans ces sanctuaires ». 


Ligne à. 


NS DÙËTEDT OSND2. S'agit-il de l'hébreu EYE = « balances », 
comme l'a supposé M. Berger, malgré le © final, qui serait ainsi 
conservé en phénicien dans un cas de l'état construit, ou bien du 
pronom 2 avec =: à doubler = « leur magasin », où l'on verrait un 
substantif plus le pronom suflixe pluriel, comme l’a suggéré M: 
Cl.-Ganneau? Feu Hartwig Derenbourg a signalé à ce propos l’ara- 
méen TN, «armes », et le talmudique Y5N @ magasin » (v. le dict. 
Lévy). Notre passage équivaudrait ainsi en hébreu à celui de 3x 
(cf. Daniel, 11, 2-3; 1 Chron., xx1x, 3) cte. À l'appui de sa thèse ce 
savant invoque la racine arabe 505 (d'où ÈS en hébreu, qui est 
l'origine du mot français € magasin »). En hébreu.ce verbe est syno- 
nvme de SN (v. Isaïe, xx, 15 etc.). Il faut voir le même sens de 
« magasins » dans les noms propres bibliques suivants : Ouzzen 
Scheera (I Chr. Vi, 24), Oznot Thabor, etc 1. 

DA « Portique » QUn lieu mentionné à la suite du trésor et qui 
était devant les sanctuaires ne peut guère être que les portiques »; 
(CLl.-Ganneau) ou escalier (de nv, Ezéchicl, xL, 40) (le méme). 
J'ajoute Ez., x1, 26 : N°7, qu'on traduit « son escalier à sept mar- 
ches », mais qui pourrait bien signifier autre chose. On s'attendrait 
à voir dans ce qui manque la mention d'une terrasse (V. Bruston). 


" | Ligne 4. . 


.Ù JON DOS ND EN « par lequel on vient (on monte sur, 
[n]sy en phénicien, le A7) de ces ancluaires. Le terme 57n a soulevé 
des diflicultés. "nn signifie en hébreu «collier de perles» (v. Cant. des 
Cant., 1, 10; Ph. Berger) ; cf. l'arabe Arz, lieu fortifié (H. Derenbourg). 
Lidzbarski y voit « irgend elwas das aus cinandergereichten Gegen- 
staenden bestand ». À quoi nous ajoutons l'expression Se nine 
037 (Mischna, Baba Mecia, I) « cordelelte sur laquelle on enfile le 


1. On aurait pu invoquer, pour la Phénicie, le passage 72352 «€ magasin » 
ou « villes fortes » (Isaïe, xx111, 4). Malgré la lettre > qui est souvent remplacée 
par un x à Carthage, le fait que ce terme se retrouve dans la Bible et jusque 
dans Daniel (v, 39) devrait être pris en considération. 
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poisson ». Le verbe hrz a dans le Talmud le sens précis de « percet, 
transpercer ». Dans la poésie médiévale harouz veut dire : rime qui 
se répète. Le 571 ou peut-être ñ37n de notre texte serait, selon 
nous, une galerie à piliers. 

nôy est l’hébreu 5ÿ « sur ». 

N1719 NAN An 2. Je traduis: « comme la rotonde qui 
regarde cette montagne-là ». Pour Berger ct Cl.-Ganneau le terme 
"37 doit signifier un mur d'enceinte ou une barrière qui protège 
l'entrée du Temple (cf. l'inscription de la barrière du Temple de 
Jérusalem). Bruston traduit les deux mots par « barrière et protec- 
tion ». Or, le terme 7 se retrouve dans la Mischna dans le sens 
d'enceinte (Eroubin, n1);, dans cette même Mischna il est également 
question d’une "94%, hutte ou garde dans un parc entouré de 
murs. 

N1719 « à cette montagne » (N117 en hébreu). Nous subordonnons 
volontiers la scconde moitié de cette phrase à la première. L’inscrip- 
tion de Ma‘soub a une tournure à peu près analogue (« de même qu'ils 
ont construit tous les autres quisont dans le pays»); à cette occasion 
M. Cl.-Ganneau a invoqué justement le passage de IT Chroniques, 
xxi1, 4. Le sens de la ligne 4 serait pour nous comme suit : « Par 
lequel on vient sur la galerie de ces temples comme sur la rotonde 
d'observation (qui donne) sur cette montagne-là ». 

« Cette montagne-là » serait peut-être la même que le Lebanon des 
environs de Carthage. 

Ici s'arrête l'énumération des articles et des objets qui furent 
construits, fabriqués et mis dans le Temple double. Alors intervien- 
nent, à en juger par la suite (et rapprochant notre dédicace de celle 
de Gozzo-Malte et d’une autre, fragmentaire, trouvée depuis lors à 
Carthage), les noms des constructeurs et des chefs du gouvernement. 
Tout d'abord, on s'attendrait, avec M. Cl.-Ganneau, à voirintervenir 
le OY ou le peuple de Carthage. Mais on suppose qu’au lieu de T2, 
ce serait la formule qu'on rencontre ailleurs: N©7n np Dy DOy n° 
«ex decreto du peuple de Carthage». On devrait lire ici Dyn 02. 


Ligne 5. 


02°ÿY%3 7% 0277N (tout le peuple) depuis les plus puissants et 
jusqu'aux petits (avec le suflixe DZ, au licu de D en hébreu). Le rôle 
du Addir (patricien) par rapport au Za‘ir (la plèbe) nous est confirmé 
par le texte dédicatoire de Gozzo, 1. 4 (n372 SN), où il s'agirait du 
magistrat suprême. Il est surtout expliqué par plusieurs passages 
bibliques dont il fixe à son tour le sens exact. Citons tout d’abord 
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Jérémie, xiv, 3 : DMX WW DIN : « Les puissants (les 
magistrats, les notables) envoyèrent leurs petits (subordonnés) à la 
recherche de l’ean ». Il s'agit donc non pas d’une tournure poétique, 
mais de termes appartenant réellement à la hiérarchie de Jérusalem, 
comme en Phénicie. Addir est en hébreu le synonyme de Len, 
« gouverneur, administrateur » (Jérémie, xxv, 21 ; cf. II Chron., xxuH1, 
20). Voyez surtout les passages de Néhémic, III !, 5 et x, 30 2, où le 
rôle du Addir dans la Jérusalem postexilique est exactement celui 
des chefs hiérarchiques des colonies phéniciennes. 


vn nan) «A partir du mois de Hiyyar » (de l’année éponyme 
des suffètes, qui exerçaient leur ministère pendant une année seule- 
ment 3). On a beaucoup discuté le phénomène d’un seul substantif 
précédé de trois préfixes. Cependant déjà S. Frankel a reconnu un 
préfixe composé dans le mot Wn-299 = moi vivant (C. I. S., I, n° 46) 
et dans celui de 0"n2n9 37P CN «étant encore dépourvuc de 
cornes » (ib., n° 163). (j'y ajoute les cxemples suivants tirés de la 
Bible : "D (1 Chr., xv, 13; Malachie, III, 7), v. surtout I Chron., 
xv, 143, où nous lisons la forme analogue dans le mot composé : 
Awn209%, « inde a diebusin initio ». 

Je complète avec M. Cl.-Ganneau « ct jusqu’à la lune (mois)... ». H 
s'agirait de deux dates : celle de l’année du commencement des tra- 
vaux et celle de leur achèvement ; chaque date est exprimée par la 
mention de suffètes différents. 

Le mois d'Hiyyar n’a pas encore été identifié. Il ne s’agit sûrement 
pas du mois juif d’'Iyyar. 

OUI Il s’agit de deux suffètes de l’année du commencement des 
travaux. Le nom du second manque. 


Ligne 6. 


OwDw *. Le *\ pourrait être la fin du nom du mois de l'achève- 
ment des travaux. Puis suit l'année éponyme des deux suffètes sui- 
vants, sans doute deux frères (cf. C. I. S., I, n° 135, 143 et 171 ; Berger). 


2 «et étant magistrat» (cf. ibid., ne 132 et nos 224-232. Ici le 


1. Dans ce passage on voit clairement que la plèbe de Tégoa, dirigée par 
leurs chefs (cran) ayant participé aux travaux de la construction du mur, 
leurs notables ou nobles (Addirim) se refusèrent à cette corvée. 

2. Ici on voit les Addirim qui encouragent « leurs frères » (c'est-à-dire la 
masse du peuple) à suivre les obligations de la Loi. 

3. D'ailleurs le nom hébraïque archaïque du deuxième mois 17 (II Rois, 
vi, 1) se retrouve en phénicien sous la forme de = (R. d'Ep. Sémilique, 
ne 336). 
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* magistrat éponyme, sine addilo pourrait être (v. CL.-Ganneau, R d'Ep. 

Sém., n° 8 et 17) le président du Conseil des Cent » (le même auteur); 
cf. toutefois le 17 n2 27 de Jérusalem. (J'observe cependant que 
le fait que nous sommes ici en présence de deux lignées de suffètes 
alors qu'un seul Rab y est mentionné, serait unindice en faveur de la 
non éligibilité du Rab). 
A Ja fin de cette ligne M. Bruston a con jecturé la lettre ©. Les 
vestiges que j'ai retrouvés sur la pierre confirment cette lecture. On 
peut donc reslituer avec ce savant : non $5 Nm «les établi- 
rent sur ces travaux » (c’est-à-dire les suffètes et le Rab nommèrent 
un comité de construction composé des personnes qui suivent). 


Ligne 7. 


3N72% nom contracté de TN 72% (Berger) ou D:N72ÿ (CL.-Gan- 
neau). LA désinence N est fréquente dans les noms propres juifs de 
l'époque talmudique NOR, INTON. 


Ligne $. 


299 «leRab, le magistrat » ; sans doute l'un des deux membres 
laïques de la commission préposée aux travaux. 

D:72 27 ct «étant chef des prêtres » ; il s'agit d’un grand-prêtre 
officiel de la république, dont le père et le grand-père étaient déjà 
investis de celte dignité. 11 semble donc que la charge du grand- 
prêtre ait été héréditaire à Carthage comme à Jérusalem (Berger). 


Ligne 9. 


vn 922 «et étant chef des travaux » (de construction et de 
fabrication). Le terme se rencontre en phénicien (C. I. S., n° 86, 325, 
etc.). Baal signifie le maître (nous disons : maïitre-forgeron), le chef 
(v. Jérémie, xxxvn, 13 etc.). Le singulier © au lieu de l’abstraction 
ntn cest à prendre dans le sens collectif (cf. Proverbes, 1, 17: I1 
Rois, 1, 8 clc.). 

0917 «ingénieur ». Le terme se rencontre ailleurs (C.I.S., I, nos 40 
et 356). La racine hébraïque plis a le sens d’ « aplomb, équilibre, 
balance ». Dans le ch. xL d'Isaïe ce verbe se rencontre à côté des 
termes techniques 775 (mesurer), 52n (ajuster, escompter) : il 
s'agit sûrement d'un terme professionnel. Nous avons disserté lon- 
guement sur sa valeur (il signilierait & ingénieur, architecte, lire 
D95n) dans les comptes-rendus du Vaad ha-Lashon (commission de la 
langue hébraïque à Jérusalem), fascicule V. 
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Il demeure ainsi acquis que notre inscription contient des éléments. 
linguistiques très précieux : les textes phéniciens y sont rendus 
compréhensibles grâce à l'étude comparée de ces textes avec l’hébreu 
biblique et même rabbinique. Mais ce qui est intéressant, au point de 
vue des études hébraïques, c'est que de pareils textes contribuent à 
mettre mieux en valcur des racines et des termes hébraïques mal 
élucidés jusqu'ici. I faut regretter seulement la pénurie des inscrip- 
tions de ce genre. 

L'ensemble du texte, tel qu'il résulte des recherches des savants 
précités et de nos additions et observations, se présente donc comme 
suit, traduit en français : | 


TRADUCTION 


1. Aux Dames : à Astarté et à Tanit dans le Liban, des sanctuaires 
nouveaux, aussi bien tout ce qui est en [eux]. 

2. Et les sculptures qui sont dans ces sanctuaires, en outre, les 
ouvrages en or ; et, en outre, tous les vases qui [sont dans les... 
de ces sanctuaires] 

3. Et, en outre : tous les vases qui sont dans les magasins de ces 
temples ; et, en outre: les degrés (gradins) qui sont devant (?) 
ces sanctuaires et en outre [la terrasse}, 

4: Par laquelle on arrive à la galerie des piliers de ces sanctuaires, 
de même que la rotonde [tour ronde (?)] (qui sert) d’observa- 
toire sur cette montagne, [et le peuple de Carthage donna 
l’ordre depuis]. 

5. Les patriciens jusqu’à la plèbe, à partir du mois Hiyyar, étant 
juges Abdmelqart et. fils de et jusqu’au mois...|, 

6. i:étant juges Schafat et Hanno, fils d’Adonibaal et (étant) Rab 
Abdmelqart, fils de Magon, (qui) établirent (ou furent établis) 
sur l’ouvrage : Baalya)]- 

7. ton, fils d’Abdlaï, fils de Baalyaton, fils de Eshmounpillès et Abdares 
fils d’Abd [... fils de... fi]- 

8. 1s d'Abdmelqart le Rab et le grand-prètre Azrubaal fiis de Shafat 

le grand-prètre, fils de. fils de Baa/]- 

Ischillek le grand-prêtre et (comme) chef des travaux Acharim 

l'architecte, fils de Hannibaal. 


de 


La 


Nabhum SLOUSCH. 


Jérusalem. 
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Aristotle and the Jews. 


Some of Israel Lévi’s best work is devoted to Alexander's place 
in Jewish history or Jewish'story. It is therefore, perhaps, not 
inappropriate to say something about Alexander’s teacher in a 
volume, dedicated to the celebration of Lévis achievement as 
Hebraist, scholar and teacher. 

Surely there is nothing new to be told about Aristotle, a name 
which figures so largely throughout the ages. Andif new, it most 
certainly cannot be true. There is at great deal to be said in 
favour of such a point of view, yet our septuagenarian is too 
broadminded to quarrel with the thesis that the connection bet- 
ween Aristotle and the Jews is closer than generally believed. 

Ask a member of a French or English University about Aristotle 
and the Jews and he will confidently reply: « Oh, yes I suppose 
this refers to the Jewish Philosophers of the Middle Ages who 
translated translations of his and, perhaps, incorporated them in 
what they were pleased to call their own philosophy. Aristotle 
himself was the most original of men, his Greek is very difficult 
and the style of such ot his writings as are extant abominable, but 
he pays in examinations and they think a let of him at Paris or 
Oxford. He had nothing whatever to do with the Jews. » 

Ask however the Polish immigrants of the Quartier Juif by the 
Rue de Rivoli or of the London ghetto in Whitechapel about 
Aristotle and you will be surprised to learn thatthey know all 
about him. He is an authority quoted and followed by the 
Rambam and many others of the Rishonim, he was inspired by 
-wise king Solomon and indeed ‘* ny w*°”” ‘‘ there are opinions 
that he was himself a Jew ”. 
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\Vhat do we reallv Know about Aristotle's private life? Notwith- 
standing his unquestioned hegemonvoverthe scientific world, of his 
« personal historv, all that we can learnis to be gathered from mea- 
ger compilations, scattered anecdotes and accidental notices, Which 
contain much thatis obviousiv false and even contradictorr » 

Aristote was born in 384 B. C. at Stagira in Macedonia (not 
very far from the modern Salonica'. His father Was apothecary or 
physician to King Amvntas If, Alexanders grandfather. When 
18 vears old, Aristotle had alreadv had some medical training and 
his guardian sent him to Athens, where he became Plato’s pupil. 
He was not the favourite, perhaps because he threatened 10 
become a rival, and stories are told about his having worsted his 
great teacher in debate and put him to shame. Anvhow, Plato 
died in 345 and his nephew Speusippus, not Aristotle, succeeded 
him as master of the Academv.. And so Aristotle left Athens, 
perhaps because the chauvinisits under Demosthenes made him 
leave as a suspect foreigner or Metic, like Max Nordau was made 
to leave Paris 2000 years later. He migrated to Mvsia, where he 
made a great marriage with the Despots Kinswoman. But the 
Despor Hermias was assassinated and Aristotle took refuge at 
Mitylence in Lesbos, whence after two vears, he was invited by Philip. 
to become tutor 16 his son Alexander. A letter from Philip to 
Aristote is extant and worth recording. On the very day of 
Alexander's birth we are told by Aulus Pellius, that Philip wrote 
to him ‘I receive from the gods this day a son, but I thankthem 
not so much for the favour of his birth, as for his having come 
into the world at a time when vou can have the care of his educa- 
tion and that, through vou, he will be rendered worthv of being 
mvson”. ‘The authenticity of this Tetter, as of so much told of 
Aristotle, is not above suspicion. But it is certain that, when 
Alexander Was thirteen vears ol, Philip appointed him as tutor 
to the ditlicult boy and historv Justified him in his choice. 
Aristotle obeved the calland wentio Macedon. 


For eight veurs —- and unul the voung hero staried upon his 
great Asiatic expedition — Alexander and Aristotle were INSCpa- 


rable and historv now attributes Alexander's world conquest to 


Aristotle's lessons in Politics, In 432, Alexander captured Damas- 


1. A life of Arislolle by JW. Blakeslev, Cambridge, 1839, p. 2 


Google 


nu 


cus and Fyre and marched through Palestine to Jatfa, where he 
embarked for Egypt. which he conquered, founding there the great 
City of Alexandria. Tt was during this march that Mishna T'aanit 
and the historian Josephus place the famous visit to Palestine. 
There are sceptics who denv the whole beautiful storv, but all 
historians agree that Alexander was at Jatfa, onlv a few hours ride 
from the Holy City. And, after all, there is not much difference 
between the fact that the conqueror spared Jerusalem by remain- 
ing at Jaffa, without marching a few miles further and securing the 
booty of the rich Jewish Citv and the more poctical way of descri- 
bing his riding up to the Citv walls and meeting the High Priest 
and returning without levving tribute. The storv itself gains cre- 
dibility, when it tells of the presents given 16 the King bv the 
vencrable Priest. Anvhow Alexander endcared himself to the 
Jews and his became a favourite name for Jewish bovs. We mect 
Jewish Alexanders in Mishna, Midrash and Talmud and at least 
a couplein the New Testament—one in Thessalonica. ‘Fhey may 
have taken their name from the Cv, but probably it was from 
the man. 

What contact did Aristotle have with Jews ? His extant works, 

"which are, of course, onlv a fraction of What he wrote, contain but 
one direct reference 16 Palestine.  Reinach in his Textes relatifs 
au Judaïsme cites a careful statementin the Afeteorologica, n, 111, 39 
ed éTre, mrnie uyoint tuuss, êv [léaesrioa rouvos Jtuvs. 

Palestine be it observed, is familiar, but the philosopher does 
not accept Without reserve travellers’ tales as to the properties of 
the Dead Sea and its power 16 supporta swimmier, 

To his environment, whether in Asia Minor or in Athens, the 
Jews must have been well known. Even before Alcxander's time, 
the Diaspora had spread over all the ancient world. Fhey had 
prospered greatlv throughoutihe Persian Empires so much so, 
that, when Cvrus gave Zerubabel a Manidate over Palestine, nume- 
ricallv onv an insigniticant fraction returned to build the second 
Temple. Even then, as We now know from the Elephantine pa- 
pyri, Jews were an clement in the Egvptian polite. And Aristotle 


was quite fanuiliar with Egvpt, its historv, is customs, its thought. 
When Aristotle Was about thiriv vears of, Artaxerxes Ochus 
banished manv of his Jewish subjects to Hvreania, south of 


the Caspian Sea, and brought them into contact with Fonia, 
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This was the origin of the not infrequent Jewish name Hyrcanus, 
which was borne by Jewish Kings and even by a Jewish minister 


of finance of 208 B. C. in Egypt. 


We do not knaw when the Athenians first became acquainted 
with Jews. Josephus, whose authority it has been the fashion 
unduly to depreciate, has no doubt it was very early. - There was 
çertainly a synagogue there in the first Century B.C., and 
probably much earlier. In Acts, xvir, 17 we read of tbe æ6opuver, 
who were a kind of liberal Jews who attended Synagegne, but 
_abstaincd from most ritual observances. Josephus quotes {4mt., 
XIV, 8) a congratulatory message from the Athenians to Kiog 
Hycranus II, son of the High Priest Alexander, showing that 
Athenians were constant visitors to Jerusalem. In Talmud times !, 
Athgnian sages, ñnnn 27 20 argue with the Rabbis and, in the 
Midrash, we find many wit encounters between Athenians 
and Jews. 

It were of courseeasy to object that these instances mostly relate 
to the times of the Seleucidae. But it is inconceivable that the 
Jews were unknown to classical Greece till so late a date. Jacob 
Bernays points out that Xenophon ? tells of the visit of Herodas 
of Syracuse to Phænicia in 399 B. C. He assumes that, with the 
improvement of communications, there must been many Greek 
travellers in Phœnicia, throughoutthe fourth century B. C. 


It is improbable that Aristorle should have been ignorant of the 
Jews, in his Athenian environment, butit is hardly conceivable 
that he did not mect some during his residence in Asia Minor. 
His friends and his pupils not only knew Jews but wrote about 
them and governed them. 


For a few years Aristotle taught at his Lyceum in Athens, where 
he enunciated his ‘‘ peripatetic ” philosophy, whilst walking with 
his pupils in its shady garden. But when Alexander died, the 
anti-macedonian party forced him again to leave Athens. This 
time, he retired to Chalcis in Eubœa and it was here that, during 
the ten years which elapsed till his death in 322, he composed all 
his extant works. Josephus {Contra Apionem 1, 22\ preserves the 
interesting and much cited passage from the writings of Clearchus, 


1. Bekhoroth, 8 b. 
2. Hellen., 3.4.1, quoted in Theophrastos Schrift über Frommigkeit, p. 110, 
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Aristotle’s disciple, telling of a discussion between a Jew of Cœlé- 
syria and his master who is made to admit that ‘‘ this Jew merited 
admiration and shewed philosophical erudition ”’; with the works 
of Xenophanes, who lived in the sixth Century, Aristotie was 
certainly acquainted, for he quotes fromthem. Zeller and other 
competent authorities claim that Xenophanes taught that there was 
only one God ; at any ratehe was no polytheist, and he was doubt- 
less acquainted with the Jews under Persian rule i. : Aristotle 
himself was a contemporary ot and may havebeen in connection 
with the writers of the Wisdom Literature of the Jews, but, as 
Renan says ‘* The author of Ecclesiastes, in premature disgust, 
boasts of having studied all things under the sun, and having found 
therein only ennui and weariness offlesh. Aristotle, his conten- 
porary or thereabouts, who might with more justice talk of exhaus- 
ting the universe, never complains of ennui ”. 


Aristotle’s favourite friend and pupil, the man who succeeded to 
his library, Theophrastus (387-287), whose ‘‘ Characters”” show a 
Keen psychological insight into men, is one of the first of the 
classics to describe the Jews and their religion, and he does so in 
terms of admiration. He calls theirs a philosophic race, ‘‘ Zpuv 
Touôœior... &Te puhiTopor Tù yévos ovreg ? ”?. 

Another pupil was Dicaearchus, historian, geographer and 
peripatetic philosopher, author of the Bios ‘ENäôo. A third, Cal- 
listhenes, Aristotle’s great nephew, who accompanied Alexander on 
his Asiatic conquests, and a fourth Marsyas the brother of Anti- 
gonus (who, as one of the Diadochoi became King of Lycia) and 
author of a lost book on the education of Alexander, must have 
known the Jews well and often talked of them with Aristotle. Yet 
it is an extraordinary fact that, so far, but little has been preserved 
to show what Aristotle himself thought about the Jews. Itisa 
fascinating problem to speculate upon this subject. Why cise was 
the greatest of his pupils, the impetuous young Macedonian, so 
friendly to thè High Priest at Jerusalem ? And why were the 
Jews, in later times, so passionately devoted to Aristotle? The 
philosopher’s reputation may have been started by 1he world's 
consciousness of his influence over the young conqueror, but 


1. Ueber die Theologie des Xenophanes. Freudenthal, Breslau, 1886, p. 10, 
2. Bernays, op. cit., p. 111. 
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it was maintained and enhanced hy his own traaseendent merit. 
By a Greek term, he was saluted as a Collector of Books, ‘‘the tirst 
40 make a Library”. This he bequeathed, with his own auto- 
graph works and memoranda, to his favourite pupil Theophrastus, 
who in turn, left it to Neleus. But Neleus, either from fear or 
ignorance, hid Aristotle’s manuscripts so well away that they were 
not again discovered till Sylla brought them to Rome, after ‘the 
capture of Athens. And Tyrannio, the grammarian and Andro- 
nicus of Rhodes cdited them in 50 B. C1. | 


* Many scholars believe that they did more than edit the works. 
They seem 10 have been paraphrased and that so badly that the 
uncouth character of his diction need no longer surprise us. Ifthe 
edition itself is not to blame, it may be that what we have are 
ñot finished works but rough notes of Icctures made by Aristotle or 
taken down by zealous, but not always polished, disciples. This 
Would explain how it is that we altogether miss the silver eloquence 
attributed, by so good a judge as Cicero, to the lost Dialogues of 
Aristotle. 

Itis well known that Aristote must have written much more 
than is now extant. Apart from these Dialogues and the famous 
Politeia, discovered by Kenvon among the papyri of Oxyrhyncus, 
one hundred and forty six works are listed by Diogenes Laertius. 
Of these, perhaps the most important for our purpose is a 
treatise on Proverbs (not the Apophthegms, translated by Honein 
b. Is’hak). This comes into direct relation with the Wisdom Lit- 
terature of the Jews and its discovery, in Egypt or elscwhere, may 
conclusively proveourthesis. Ithas been suggested as an explana- 
tion, why none of the titles ofthe146 Works agree with those now 
attributed 10 Aristotle, that the titles were copied between 240 and 
210 B. C., from the backs of the rolls in the great library of 
Alexandria, while the real works were safely buried in Pergamus. 

We owe to Eusebius bishop of Caesarea, the preservation of 
large fragments of a work by Cornelius Alexander Polyhistor 
*‘* About the Jews *”. This Alexander, a tvpical ‘* Graeculus 
esuriens ”, lived at Rome in Sulla's time and his compilation has 


1. Sec a picturesque description of the fateof the library in Isaac’s Disraeli’s 
Curiosilies of Lilerature, 4, 53, founded on Strabo, XHI. 


1. Freudenthal, Tellcnistische Studien, V'& I, Breslau, 1874-5, 
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preserved for us quotations from eight out of the fourteen authors, 
whose names remain out of a much larger number of Jewish Helle- 
nists, who flourished before and between the dates of the transla- 
tors of the Septuagint and Philo. Alexander himself is not very 
accurate. In his ‘Iraxa he talks of a Hebrew Woman Muse, who 
gave the Jews their laws {. But his quotations from earlier autho- 
rities would seem to be correct. Thus, he cites ? Demetrius the 
Chronograph, an Egyptian of about the second half of the third 
century, Eupolemos and an unknown Samaritan Chronicler, 
Malchos-Kleedemos the Samaritan, Aristeas the Jew. Artapanos, 
Pseudo Aristeas, Aristobulus {of whom more anon) and Josephus. 
Aristeas 3 talks of a Greek translation of the Bible before Alexander 
and earlier than the Septuagint. This may be a fable, but, if true, 
it would solve once and for all any doubts as to Jewish influence 
on Greek Philosophy. The whole subject of Jewishthoughtin the 
epoch which intervened between Alexander and the Gospels is 
fascinating and important. The field is far wider than scholars, 
even with an orthodox classical cducation, imagine. Professor 
Freudenthal's Hellenistische Studien and Fränkel's Vorstudien 
zu der Septuaginta 1hrow much light upon our darkness in this 
regard. These Jewish, or nearly Jewish, Hellenists are the origi- 
nators of much of our folk lore and Freudenthal has made a clever 
family tree, showing the connection between them and Jewish 
Midrash and the Christian Fathers. 


ARTAPANOS. 
| | 
Alexander Polyhistor Jewish Writers 
| | | 
Eusebius Josephus (y) 
Patristuic Literature Midrash 


of the Church Fathers. 


1. ib., 29. 
2. ib., 65. 
3. ib., 167, 19, 10 f. 68, 15. 
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The extraordinary part about it is that Josephus, though a 


Jewish writer, has influenced or inspired the Churchratherthanthe 
Synagogue: Josippon fs tod late to have done more than tinge the 
folk lore of the Ghetto. Josephus was discredited, both because 


of"his antipatriotic leaning to Rome and the Chiistian interpôla- 


tions, early introduced into his text. 


Ï feel confident, however, that, if these Hellenists and Josephus | 


are critically examined, and, if the various Egypt Exploration 
Societies succeed in ne more papyri of the 3rd or ah. 


centuries B. C., we shall find abundant evidence to bring Aristotle 


and the Greck thought of his time into close connection with Bibli-. 
cal and Jewish thoughi. | 

That this is the case with Aristotle’s scholars and followers, 
there can no longer be any doubt. 


Even before Talmud times, the Hellenistic Philosopher Aristo=" 


bulus, himself a Jew who flourished 200 B. C. claimed that Jewish 


revelation and Aristotelian philosophy were identical and chat 


the latter was founded upon the Torah. A couple of centuries 
later, Josephus maintains that Aristotle derived his sy stem from 
Judaism direct ‘‘ I: do not now explain ” says he 1‘ how these 
notions of God arc the sentiments of the wisest of the Grecians 
and how they were rearcd upon the principles that he (Moses) 
affordtd them” . Josephus too, as already pointèd out carliér i in the 
same work, quoted Clearchus as his authority for the discussion 
between Aristotle and the Syrian Jew ?. 

One of the earliest references to Aristotle in Hebrew Literature is 
a saying Of Rabbi Gamaliel in Masecheth Derekk Ercetz apr 5 
Jan Duo 2 ‘ Come let us salute our colleague Aris- 


totle”. Unfortunately the reading is more than doubtful. R, Ga- 


maliel says this in reply to the question of R. Joshua b. Chanania 
V9an DNDIOIND ND 22 Fe ‘* Do you wish us to salute the 
Philosopher our Colleague ” . Brüll suggests that the reading was 
coop» Flavius Josephus and not Philosophôs and Bacher 
thinks that philosophos was the reading, in both question and 
answer, and that the Jews of the Middle Ages substituted the name 
of Aristotle as being the philosopher par excellence. We need not 


1. Contra Apionen, n, 16. 
2. 1b.,1, 22. 
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however be sürprised to find only late direttreferences to Aristotle 
His works as we have seen, were hidden at first by design and then 
by accident, till Roman times, when dire persécution gave the 
Jew$ other things to think about than philosophie speculation: It 
was eventuallÿ their Arabian teachers, who inspired the Jews like 
the Nestorian Christians, with the desire to understand and disse- 
minate his genuine and spurrous works.Theyread,learnedand diges- 
ted the Arabic translations and tommenñtaries. Of these Averroes was : 
perhäps the chief. Of him'Isaac Disraeli says { he read Aristotle 
forty ‘times over before he succeeded in understanding him. He 
pretends he did at'the one and fortieth -time and, to prove this, 
has-published five folios of commentaries”: : VE M 
Gradually, the Jews took à more active part in handing down 
the Aristotelian tradition. Whére they had followed, they gave a 
lead. They translated the Arabic translations into Hebrew and the 
Hebrew into Latin and so made philosophy and the philosopher 
inténigi ble to the World. The Grecks of the Byzantine Empire 
were idolatéd from Christian intercourse añd it was the Jéws, who, 
throôügh their translations and intercourse with cultured Europe, 
coiimuhicated Aristotle’s thoughté and system to the Schoolmen. 
Steinschneider devotés to the Jewish works so dealing with Aristotle 
hundred of pagesin his Jüdische Uebersetzer des Mittelalters. Tha 
veteran bibliographer remains the greatest authority on Aristotle 
in Jéwish Literature. In the 15th volume of the Jewish Quarterly 
Revie'He cites the carliest mention’ ot Aristotle among the Arab 
Jews as occurmg in the writings of David al-Mukamma in the gth 
Ceturÿn änd points out that the Spanish Jéws, under Moham- 
medän rule, had the advantage over their Oriental bréthren in 
that thev were in touch with the remains of Gréck and Roman 
antiquity. | | L 
Jehuda Halevi frigo) in the Cuzari (iv, 13, v. 14) makes Aris- 
iotle say that he does not denv the revelation of the Jews sceing 
that he is not acquainted with it. He is occupied with human 
know ledue onlv, not with divine *.. Maimonides, however, a few 
vears alfterwards, stoutlv maintains that A ristotle’s philsophy 


must be reconciled with the Jewish faith. Fe bases his own phi- 


1. Loc. cit., 1 54. 


&. J. ÆEnc. sub voce « Aristotle in Jewish Legend ». ! 
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losophy on Aristotle. The Moreh Nebuchim contains numerous 
references to him and indced, like Aristobulus, M aimonides -except 
perhaps as regards miracles and revelation) treats Aristotelian phi- 
losophy and Jewish revelation as identical. He meéets with diffi- 
culties, it is true, such as with regard to the anthropomorphic 
passages of Scripture, but those he disposes of somewhat summa- 
rily or slurs over as allegorisations, quite in the spirit of that other 
great Jew of Egypt, Philo. In fact the view is quite tenable that, 
at heart, Maimonides was, perhaps unconsciously, a sceptic and 
it is no wonder that his writings raised a storm of opposition 
among the orthodox, the conservative and the timid. Of the 
opposition Chasdai Crescas, at the end of the 14th century,wasthe 
most redoubtable. 

The storm of controversy, which, even in his own time, was 
stirred up by Maimonides, gradually abated and it became the 
accepted view among the European Rabbis (except such Kabalists 
as inclined to the more mystical Platonism) that Aristotelianism 
harmonised with Judaism and so, says Professor Ginsburg in the 
‘* Jewish Encyclopaedia ”, ‘* Joseph b. Shem-Tob assures his rea- 
der that he had seen it written an old book that Aristotle at the 
end of his life hand become a proselyte {ger zedek). 

Jt ‘became an easy step” for mediaevalism accordingly ‘‘ to 
make Aristotle himself a Jew ”. 

Abraham Bibage assert, that he was a Jew pur sang of the tribe 
Of Benjamin, born in Jerusalem, and belonging to the family of 
Kolaiah (Neh. x1,7)! 

According to another theory, Aristotle owed his philosophy to 
the wisdom books of King Solomon, which were presented to him 
by his royal pupil Alexander, the latter having obtained them on 
his conquest of Jerusalem. With this legend of Alexander is 
associated the celcbrated ‘* Letter of Aristotle”’ to that monarch. 
Herein Aristotle 1s made to recant all his previous philosophic 
twachings, having been convinced of their incorrectness by an 
unnamed Jewish sage. He acknowledges as his chief ‘error the 
claim that truth is to be ascertained by the reasoning faculty only, 
inasmuch as divine revelation is the sole way to truth. This 
“letter is the conclusion of an alleged book of Aristotle, ‘ two 
hands thick in which he withdraws, on the authority of a Jew, 
Simon, his views with regard to the immortality of the soul, to the 
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eternity of the world and similar tenets. The existence of this book 
is mentioned for the first time about 1370 by Hayyim of Briviesca, 
who expressiy declares that he heard from Abraham ibn Zarza that 
the latter received it from the vizir Ibn al-Khatib. He does not 
state whether this Aristotelian Apocryphon was written in Arabic 
or Hebrew. The Hebrew ‘‘ Letter ” as received, does not read 
like a translation. It is safe to assume with Hayyim, that the 
Simon mentioned was none other than Simon the Just, about 
whose supposed relations to Alexander the Great the oldest Jewish 
sources give usintormation. {Yoma, Co a) Identical with this letter 
isthe prayer of Aristotle which the Polish ‘* Bahurim” hadin their 
prayer-books, during the sixteenth century (Isserles, Responsa. 
No. 6: ed. Hanau. roa). A second :‘‘ Letter” to Alexander 
contains wise counsel on politics; he advises the monarch that 
he must endeavour to conquer the hearts, and not simply the 
bodies, of his subjects (preface to ‘‘ Sod ha-Sodot”) Sce Samter, 
‘* Monatsschrift (1901) p. 453. The cssay entitled ‘ The Apple” 
also ascribed to Aristotle is tinged with a similar tendency. Init, 
Aristotle refers to Noah and to Abraham, ‘*the first philosopher”. 
It was these spurious writings of Aristotle which gained for him 
the esteem of the Kabalists, as evidenced by the very flattering 
utterances of Moses Botarel (Commentary on ‘‘ Yezirah ” 26b). 

Aristotle has had more than his proper share of the praise and 
blame of mankind. Alternately eulogised and censured, he has 
never had to suffer what genius hates most, that is, not being noti- 
ced. One great advantage he had over most men was the splendid 
reputation he enjoyed during his life. 

The English have never been partial to Aristotle and, in fact, to 
this day, there is no good English translation of the whole of his 
works. Elizabethan England was particularly anti-Aristotelian and 
Spencer’s friend, Harvey, went so for as to set Aristotle with his 
heels upwards on the school gates of Cambridge and with asses’ 
ears on hishead. The Jews have been far more respectful. More 
than half the Judaeo-Arabic manuscripts known are directly or 
indirectly concerned with Aristotle. The above remarks give some 
indication of the points at which Aristotle and the Jews come into 
contact and they would indicate that he himself was notaltogether 
independent of Jewish influence. Ifthis be so, it will account for 
the almost instinctive reverence Jews have always felt for the great 
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philosopher, and one cannot do better ‘than end the record bv 
citing the cordial appreciation of his merits afforded him by the 
physician philosopher at the Court of Saladin.  Mainionides savs 
of Aristotle ‘the words of Plato, Aristotle’s tuacher, are obscure 
and figurative. They are supertluons 10 fe mañ of intelligence, 
inasmuch as Aristotle supplanted all his predecessors. "Fhe full 
understanding of Aristotle is the highestachievementto Which men 
can attain with the sole exception of the understanding of the 


Prophets ”. 


Elkan N. Anzrr. 
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La ” Porté sud” è de la. Cité de David 


ET LES FOUILLES DE 1923-1924 


Les fouilles entreprises par M. le baron Edmond de Rothschild, 


en 1913, sur le site de la Cité de David de Jér usalem, el dont. Ja 
| première campagne à fait l° objet du comple rendu intégral achevé 


de paraître en 1920, ‘ont été poursuivies en 1923- 1924. L'effort de 


cette saison fut appliqué au, promontoire sud de la vicille acropole, 


déjà attaqué en 1914, el maintenant largemenL déblayé depuis les 
escarpements extrêmes qui dominent la cuvette des réservoirs, au 
sud, jusqu’à une ligne s’approchant à 50 mètres, environ, de celle 
qui limite l’aire dégagée en 1913-1914. Nous nous promeltions 
d'ouvrir en grand, sans plus attendre, cel, espace intact.entre les 
chantiers des deux époques ; mais il,se trouva que la fouille de la 
plate-forme, sur le promontoire, élail beaucoup plus laborieuse et 
plus rémunératrice qu’on n’eûl pu s'y altendre, el de plus, en fin 
de travail, l'exploration de son flanc est ci des galeries sous roc qui 


s'ouvrent à là base de l'eséarpe nous entraîna, en étendue et en 


profondeur, dans une mesure que le programme du travail n'avait 
pas prévue. En somme, la pointe sud absorba la Lotalité du temps 
et des ressources de la campagne. 

Cette deuxième saison de travail devait être suivie de plusieurs 
autres, auxquelles malheureusement, depuis deux ans, il fallut sur- 
seoir. Dans l'attente de cette continuation nécessaire des déblaic- 
ments, le compte rendu de la campagne de 1923-1924 restait en 
suspens, et il n’est point fait encore à l'heure présente. Toutefois, 


LS 


1. R. Weilil, La Cifé de David etc., dains Revue des Etudes Jiives, 1919- 
1920 ; tirage à part de 1920 (un vol. texte et un album planches). Ë 
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j'ai donné connaissance à l’Académie des Inscriptions. dans le cou- 
rant de 1924, des travaux du précédent hiver et de leurs résultats 1, 
et vers la fin de 1925, le Palestine Exploration Fund préparant une 
édition nouvelle de sa carte archéologique du « mont Ophel » et 
_m'ayant demandé communication topographique des monuments 
acquis par nous en dernier lieu, j'en ai porté la figuration sur le 
| plan qu’on élaborait, aussi bien que le pouvait permettre l'échelle 
et l’organisation de la carte. 

Ce nouveau document vient dé paraître ?, à jour, d’intéressante 
manière, et dans la zone des fouilles poursuivies de 1923 à 1925 
par R. A. S. Macalister, pour le P. E. F., à l'extrémité nord de 
l’acropole (dans le massif du Millo et sur la crête haute le long de 
laquelle les fouilles Parker, terminées en 1911, livrèrent les tombes 
cananéennes bien connues), et dans le domaine de nos divers chan- 
tiers du sud de la colline. Sans doute jugera-t-on utile qu’en ce qui 
concerne nos travaux, je veux dire ceux de la dernière campagne, 
non encore publiés, ces représentalions un peu succinctes soient 
reprises et expliquées de manière à faire voir comment la pointe 
sud de l’acropole est configurée, et ce que nous possédons de ses 
monuments au stade présent des recherches. Cet exposé fait. l’objet 
de la brève note qu'on va lire. 


LA 


L'enceinte et la fortification 


On se rappelle que la recherche amorcée sur le saillant de la 
pointe sud, en 1914, avait mis au jour une section d’escarpe rupestre, 
soigneusement taillée, dessinant, en plan, un rentrant très singulier 
dont l'interprétation nous conduisit à la restitution du tracé de 
l'enceinte élaborée à cette époque 5. Au déblaiement général, les 
choses se sont montrées très différentes. La coupée en tracé ren- 
trant n’est pas sur la ligne de l’enceinte extérieure, mais très nota- 
blement en arrière ; c’est une section du peurtour d'un bassin clos, 


1. Académie des Inscriptions, séance du 18 juillet et du 25 juillet 1924, 
communication non publiée. 

2. Mount Ophel, Jerusalem, au 1/1000 (Palestine Exploration Fund, 1925). 

3. La Cité de David (1920), croquis au 1/600 de la p. 120 et croquis d’en- 
semble au 1/1000 de la pl. I (l’eneeinte 1 dessinée par le rentrant E2 et le 
bastion Y supposé). 
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d’une vaste cuvette (D de notre plan) incisée dans la roche sur plan 
quadrangulaire irrégulier, à ouverture de 5 à 6 mètres dans un sens 
et dans l'autre. Sur les quatre faces, à l'aplomb de la taille inté- 
rieure dans le rocher, s'élève un mur en maçonnerie, épais de 1 m.,90 
‘en moyenne : l'édifice était une puissante our rectangulaire de 
8 mètres de côlé, construite au-dessus d'une cave incisée. 

_ Cette tour est un donjon, comme on l'entend dans Fofganisalion 
des forteresses du Moyen Age. Elle tient de toutes parts, en effet, à 
un énorme massif de maçonnerie, extrêmement détruit, mais dont 
les assises inférieures subsistent partout sur Je roc, jusqu'aux bords 
. eXtrêmes des escarpements de Ja face sud-ouest et de la face orien- 
: tale. De ce radier surgissent éncore des portions de murs rnassifs, 
| étagés, ou aménagés en rampe, p arfois assis el ,adossés dans un 
_emmarchement taillé pour les. recevoir, dans le sens de l'un tou 
fi autre des bords extérieurs (a, b, c).: ce sont les vestiges d’un grand 
! château qui, à l'époque cañanéenne, couronnail d° imposante manigre 
cette proue méridionale que là configuralion de la colline projetait, 

, quelque peu exposée naturellement, à la fourche des vallées. 
‘ La tour D était le centre et le réduit de l'ouvrage. II y a ges 
. indices certains que la cave rupestre qu’elle recouvrait avait été 
_ creusée et aménagée pour servir de citerne, alimentée probablement, 
| dans le premier état des choses, par le canal superficiel s qui amenait 
les eaux rassemblées des aires hautes de la colline ; et pareille orga- 
nisation était toute naturelle, à une époque où nulle canalisation 
encore n’amenait les eaux de la source du nord au voisinage de la 
pointe méridionale. Plus lard, aux premiers siècles de la période 
judéenne royale, lorsqu’on fil le premier en date de ces grands 
ouvrages d’adduétion qui alimentèrent les bassins du creux du 
Tyropæon, au sud de la Pointe, il se trouva que l’aqueduc — c'est 
le canal II de notre nomenclature — passant en Lunnel sous le 
promontoire du châleau, ct presque exactement à l'aplomb de 
. l'angle sud-ouest de la grande tour, une sorte de puits vertiçal, 
dans le roc fissuré, mil en communication le plafond du nouveau 
tunnel avec le fond de la cave supérieure : on régularisa ce puisard, 
qui parachevait l'assèchement de la vieille citerne dû donjon, 

devenue inutile. | 
L’escarpe extérieure du château, sur les deux faces latérales, élait 
celle même de la colline dans son dessin d'ensemble, Au sud-ouest, 
regardant le vallon des fulurs réservoirs, on avait, à l'extrême 


Google 


“ee 107E 


pointe, tailié le rocher en escarpe verticale (section M D ; les masôsi- 
HeTies  HSSISOS  AU-RCSSIS Ont disparu, Etreément emporiées Par 
l'amerce du sentier mocerne qui escalide {4 coitira à cette’place, 
mais il supsiste durs Le rocher Les emmarchements d'attente (m7. 
Vérs l'ouest, Pesearpement prend frès vile une importance vertieale 
considérable, avec un large surplomb dans le creux duquel ‘on 
dirigea, quelque temps avrès le grand travail d'Ezéchias, le déver- 
soir remanié du bassin du nouveau svslème (nous reviendrons à 
cet organe, dont Ia fonction dans l'ensemble du cenal IV'est aujour- 
d'hui bien éclairée). Sur la crète en surplomk subsistent.de beaux 
restes d’une escarpe construite (section M 2), bien appareillée, 

- comportant un mur avant directement appuyé à un mur arrière 
fondé à niveau supérieur, eXactement comme on l’observe dans la 
grande section d'escarpe mise à découvert dans les fouilles du ‘nerd 
en 1914. 

Dans la façade laulée de Fa section M T s'ouvre, en f, la porte 
d'un tunnel dont nous avions induit, en 1914, qu'il était l’abou- 
Ussement, au vieux réservoir, de l’aqueduc de la prernièré organi- 
sation (canal IT): nous verrons plus loin que c’est bien du canal II 
que ce débouché dépendait. Rappelons que le système de ce canal II 
et de son réservoir d’aval,le Birket el-Hamra, esl très probablement 
corrélatif et contemporain de Ja première extension de l'enceinte ‘de 
la ville, englobant le Tvropaæôn inférieur, à l'époque judéenne royale 
ancienne (Xe siècle ?) : le mur judéen ancien J 1 qui se détache ‘du 
promontoire sud de Ja Cité et barre le vallon au sud-ouest, pour 
remonter sur son flanc opposé, fut construit à la fois comme mur 
de ville el comme digue du réservoir, el d'ailleurs l'organisation 

- du bassin dans cette cuvette n'était point concevable, du point de 
vue de la défense de Ia ville, à moins d'assurer du même coup la 
protection de la réserve d’eau à l'inléricur d’une barrière nouvelle. 

Ce mur J 1, comme on suit bien, émerge hautement des décom- 
bres à la travercée.du vallon. Il se soude, visible à fleur de terre, 
à la base de l'escarpe canantenne taillée, à l'extrême pointe -du 
promonloire, prolongeant exactement la ligne droile du mur pri- 
‘mitif de la colline sur sa face orientale, que nous allons maintenant 

‘reconnaître, | 

Dans la partie nord de la fouille, les constatations sont simples. 
Le long d'un replat horizontal de la erête-naturellé, sur une vingtaine 
de mètres de longueur (section M3), le roc a été régularisé et taillé 
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en un emmarchement haut de 2 mètres, où gisent en monceaux les 
blocs de la superstructure démolie, sans qu’on reconnaisse claire- 
ment si la taille rupestre de 2 mètres était la base de l’escarpe, ou 
bien si un mur de couche avant prenait assise sur le gradin inférieur, 
appuyé au mur supérieur arrière. Passé une trentaine de mètres, en 
descendant vers le sud, on retrouve, exactement dans le même ali- 
gnement, le même dispositif de gradin gigantesque (section M), 
haut ici de 4 mètres en moyenne, la marche inférieure horizontale, 
la crête haute taillée en crémaillère, à la demande du profil de la 
colline, pour recevoir et bloquer en extrémité les assises horizontales 
de la superstructure (région m 1-m 1). Les vestiges de l’organi- 
sation primitive, dans celte dernière section, seraient tout aussi 
clairs qu'au nord le long de M 3, si au voisinage de M ils n'étaient 
gravement perturbés par la superposition de travaux postérieurs 
de diverses époques, dont une analyse extrêmement attentive, seule, 
permet de retrouver l’histoire. 

Cette histoire, une fois éclaircie, se présente comme il suit. Le 
premier stade étant celui de la muraille cananéenne assise sur le 
grand emmarchement, on distingue : 

Le deuxième stade, ou du canal II (époque judéenne royale 
ancienne) : le canal II, descendant du nord, et dont nous connais- 
sons bien la disposition en souterrain à fleur de roche, à fenêtres 
espacées, alternant avec des sections à ciel ouvert, ce canal II sort 
au jour au point h, au niveau même de la marche inférieure de la 
grande taille de M, et rentre en tunnel 5 mètres plus loin, en 
plein milieu de cette escarpe taillée M, dont il attaque la façade 
en oblique ; l’irruption perturbatrice de cet aqueduc disperse les 
maçonneries assises sur le gradin inférieur, qui reste à nu, la façade 
taillée à l'arrière devenant l’escarpe visible. 

Le froisième stade, ou de l'escalier E. En 1914, on se le rappelle, 
nous avons découvert l’amorce haute de cette descente abrupte 
incisée dans la muraille, et reconnu dars le passage les degrés qui 
descendent de la Cité de David de la description de Néhémie. Aujour- 
d’'hui nous possédons le bas de l'escalier, qui débouche sur la plate- 
forme inférieure de l’emmarchement M 4 à l'extrémité nord de la 
section, c’est-à-dire au point même où s'ouvre le tunnel du canal II 
venu du nord et au niveau du radier de ce canal ; et la maçonnerie 
des derniers gradins remplit ct déborde Ie chemin d'écoulement du 
fond de l’aqueduc. Il est tout à fait clair que l'escalier, dans l’état 
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où nous le trouvons, est d'un temps où le canal II était déjà périmé, 
remplacé par le canal III d'Ezéchias ; comme c’est! cet escalier 
même, bien probablement, que Néhémie a pris en note vers 450, 
il aura été construit dans le cours du vie ou du vit siècle. Sans nul 
doute, d’autre part, son débouché inférieur est en relation d'orga- 
nisation avec les importants organes du mur judéen de la deuxième 
période, J 2, qui court à une quinzaine de mètres en avant et au- 
dessous du vieux mur-digue J 1 et se replie à angle droit pour 
souder ses bastions, à niveau très bas, au pied de l’escarpe est de 
la Cité, de la section M à la pointe extrême . On peut croire que 
ces amorces de J 2 furent établies de telle manière que l'escalier E, 
à sa base, aboutît sur leur plate-forme, d'où une descente convena- 
blement protégée accédait à la plaine ; et ces ouvrages J 2 tinrent 
compte, en outre, du débouché d’un aqueduc dont nous n'avons 
point parlé encore, l’une des branches déversoirs du système IV (le 
système rectifié de l'écoulement à l'aval du réservoir du canal III 
d’Ezéchias), qui tombait au pied des murs, au milieu de M, à 
une cote relativement profonde. On peut admettre, comme nous 
dirons plus loin, que ces canaux IV sont de la première partie du 
vie siècle ; sans doute postérieurs à l'escalier E, les duvrages J2 
peuvent être du vie : toutes ces datations, pour la période entre 
Ezéchias et Néhémie, se rangent de la manière la plus satisfaisante. 


Voici cnfin le quatrième stade, ou de la muraille B qui noie l’esca- 
lier E. De cet ouvrage nous retrouvons deux sections, l’une au 
contart de l’extrémité sud de M3, l’autre courant en travers de 
M : car le tracé de ce mur est discordant avec celui de l’escarpe 
des temps anciens qu’il a recouverte. Puissante et belle maçonnerie, 
uniformément épaisse de 3 m. 25 ; très démantelée, pillée par les 
voleurs de pierres, elle ne subsiste jusqu’à la plate-forme haute que 
du côté de l’intérieur de la place, démolie du côté de l'extérieur, où 
l'on retrouve seulement, du parement, lés quatre ou cinq assises de 
base, qui témoignent de la superbe facture de cette construction. 


1. Ces ouvrages ont été découverts et suivis, comme on sait, par Bliss et 
Dickie, entre 1894 et 1897. Notre fouille profonde au pied des escarpements en 
avant de M ayant mis au jour les architectures rencontrées et relevées par 
les anciens travailleurs, à l’about des murs J 2 au pied de la vieille escarpe 
(Bliss et Dickie, Excavations at Jerusalem, 1898, voir notamment pl. XIII), 
nous soimmes en mesure, aujourd'hui, de «rattacher » avec précision les plans 
souterrains de Bliss avec nos relevés de la Pointe. 
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Le-mur courail sur plan-bizarrement irrégulier, rentrant ICgèrement,; 
par rapport au tracé ancien, au sud de M3, puis, en mouvement 
inverse vers l'extérieur, prenant en écharpe les vieilles lignes de 
M dont le gigantesque emmarchement élait totalement rempli 
par: la maçonnerie: nouvelle. Sans ménagement, les travailleurs 
recouvrirent la partie inférieure de l'escalier E, que remit à décou- ‘ 
vert-la démolition ultérieure de cetle muraflle, dont la masee haute, 
encoré en-place au nord de M, intercepte les gradins médians de” 
la vicille ééhelle. | ot 

Les beaux parements conservés sé réfèrent, par Lous les détails 
de. l'exécution, à la période byzantine. Est-ce Ie mur d'Eudoxie 
qu'on rencontre sur ce front est de la Pointe ? De tous les pro- 
blèmes;! cependant, ‘que soulève la configuration de l'ouvrage, le 
plus’ singulier sans doute est celui de l'obliquité de la direction: 
vers l'extérieur aù passage de M : on se demande si les construc- 
teurs, à cette place, n'orientaient pas leur tracé de manière à venir 
joindre, à anglo adouci, le grand mur J 2 au dessous de Fattaché 
de son équerre, poûr prolonger la construction, à parlir de Pr, sur 
Je foubaësement conservé de la maçonnerie judéennes "7" 
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Au uord du châicau de la Pointe, à une quinzaine. de métres du 
parement extorieur de la Lour-donjon et à la mième distance de 
lescarpe. de crêle du ane oriental, la fouille à atteint une grande 
tombe, du lype à puits et chambre inféricure, que nous avons. 
dénommée T4 en.raison de sa parenté nellement accusée avec les 
tombes du groupe T1-2-3 découveries dans Ie chantier du nord 
en 1913-1911. 

Le puits, du coté de l'est, est une excavation carrée de 2 m. 50 
sur 2? mètres d'ouverture . une eloison ménagée dans le LOC, CpHisse 
de T'nrlre environ, fe sépare def chambre à Fonest, et du fond 
du puils on débouche dans Ia chambre, à mème niveau, par un 
porüllon, ouvert dans Ja cloison, haut de T niètre, large de 0 m. DU 
coupé çn Gnire suivant un galbe spécial où lon retrouve celui 
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même du poriillon semblable qui, au tombeau TE, fait commani-- 
quer le fond du puits d'entrée avec la galerie inférieure. La chambre. 
présente 3 mètres environ d'espace dans les deux :sens, . sur rune 
hæuteur de 2 m. 50, quë prolonge, dans le sens vertical, une sorte 
de large lucarne carrée, d'ouverture inférieure ‘à 2 mètres au. pla-: 
fond ‘de la chambre ‘et aHant se rétrécissant, vers.le haut, «en'. 
bouteille »: Ce singulier profil donne lieu de sè démander:si, lors : 
du creusemeñt du tombeau, la chAmbre-n'a point été ouverte par: 
en haut, en même temps que le puits adjacent;, dàns l'intention: 
d’uñ travail plus facile ; léxcavation effectuée 'de la sorte, il suféi-:. 
sait, pour finir, de voûler la chambre ‘au sommet de la lucaràe' 
conique, lé ‘puits latéral et le portillon inférieur réstant ouverts': 
dans l’atlente de l'occupant. Si unc telle voûte a été mise en'place- 
par l'architecte judéen, il est malheureusement ‘impossible de le : 
reconnaître, le site de celte couverture ayant été gravement :défr 
guré, à l’époque romaine, par la construction d'une voûte nouvelle: 
en blocs appareillés en plein cintre, corrélative de l'édification‘ d'une ! 
grande maison qui englobail le vicux'tombeau:dans ses caves. De 
la voûte romaine il subsiste les deux alignements de voussoirs dés : 
reins, qui reposent sur le roc laillé à 4 mètres au-déssus du'’sol de 
la chambre. ‘ EE 
L'acquisilion de ce nouveau lombeau modifie Fintage d’eñgsemblé 
qui se présentait à nous, auparavant, du cimetière davidique dé la: 
Cité. Alors que nous pouvions croire à un groupement des tombes : 
royales dans la réwion 1-2-3, c'est-à-dire au tiers méridional de. : 


la fongueur'dé Ja colline et occuparit, sans doute, la totalité de la: 
largeur de le plate-forme de la forteresse, il semble apparaître 
aujourd'hui que [es tombeaux s'égrénent du nord au sud, sur: 
120 mètres Ce longueur dans Pétat présent des constatid{tions, à'üune 
quinzaine de mètres de la -crêle orientale de Facropole, se succédant : 
le long de cet imposant balcon de F'escarpe du' Cédron à partir de 

sa pointe méridionale. On observe, en outre, ‘que landis que les” 
tombeaux T 1:2-5 sont silués à l'intérieur de la grande « boucle » 

méridionale du tunnel d'Ezéchias, T4 est largement à l'extérieur - 
de la « boucle » : le tracé de laquedue d'Ezéchias toupe par le 
milieu l'alignement des tombes de I crête. Ce fait paraît bien 
infirmer définilivement la Lhéorie du ‘tracé en « boucle » du grand 
aqueduc que notre maîlre Clérmont-Ganneau a si longlemps sou- 
tenue, el que j'ai révoquéc en doute, nagucre, sur la seule base de 


Google 


=. 112 — 


l’analyse des tracés des divers tunnels qui cheminent sous cette 
côte, considérés du point de vue de l’exécution technique !. 

Il nous faut mentionner encore une organisation fort étrange qui 
s’est découverte tout près de la tombe T 4 et en avant, c'est-à-dire 
en descendant la pente vers le sud. Qu’on se représente (en C du 
plan) une chambre rectangulaire incisée à flanc de côte du sud au 
nord, s’ouvrant de plain-pied sur une sorte de replat naturel assez 
spacieux, large de 3 m. 50 sur cette façade, profonde de 4 mètres 
dans le sens de la pénétration en tranchée. Complètement décoiffée 
aujourd'hui, la chambre était très probablement en hémispeos, sous 
plafond de roc à l'arrière de la galerie, à façade construite en avant: 
De ce côté de l'avant, le constructeur se trouve en présence de la 
profonde et large rigole s, l’aqueduc superficiel des temps primitifs 
dont nous avons dit un mot ci-avant, qui prenait en écharpe et 
mutilait son plan rectangulaire : on a trace des travaux qui furent 
exécutés pour régulariser et intégrer le dessin de la chambre par 
dessus la brèche. Et l’on reconnaît encore que la façade d’entrée, 
sans doute surmontée d’un linteau, était divisée en deux baies 
égales par un pilier dont la base tient encore à la roche. 

Dans la chambre, des bancs ménagés dans les parois de droite et 
de gauche ; dans le mur de. fond, une niche ; et, creusées dans le 
sol, visiblement l’objet essentiel de l’organisation du lieu, quatre 
‘ cuvettes disposées régulièrement en carré, mesurant 0 m.65x 0 m.45 
en moyenne, profondes de 0 m. 30. Autour des cuvettes, le sol de 
toute la chambre est incisé de rigoles grandes et petites, disposées 
de manière à évacuer le trop-plein des cavités rectangulaires au 
canal que recouvrait la façade, et à faciliter le lavage de la surface 
entière. 

Cette chambre largement ouverte sur l'extérieur, face à la vallée, 
ne peut avoir été un tombeau. Si son objet est religieux — et il 
semble difficile d'expliquer les cuvettes et tout le système qui les 
encadre du point de vue de quelque utilité profane ou industrielle 
— c'est une chapelle ouverte aux vivants, et alors l’analogie avec 
la cuvette d'offrandes qui précède si souvent l'entrée du tombeau 
cananéen semble indiquer que nous aurions sous les yeux une 
chambre de sacrifices, peut-être en relation avec le grand tombeau 
descendu dans la roche à quelques mètres du mur de fond de la 


1. La Cilé de David (1920), p. 148-154. 
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chapelle. On voit immédiatement, toutefois, les graves questions 
que soulèverait cette explicalion, si l’on devait la considérer. comme 
assurée, touchant l’histoire des institutions funéraires et l’histoire 
des tombeaux eux-mêmes. | 


Les systèmes d’aqueducs 


Sur le flanc sud-ouest de la Pointe extrême, dans le pied de 
l'escarpe taillée de la section M 1, se présentait de longue date la 
porte { d’un tunnel dont nous avions restitué qu’il était un débouché, 
au Birket el-Hamra, du vieux canal II. Obstruée de terre, cette 
entrée paraissait solliciter le dégagement et l’exploration, si faciles 
à cette place. Pour des raisons toutes locales, il nous fallut y sur- 
seoir et attendre, pour pénétrer sous roc, que le déblaiement de la 
grande coupée M jusqu’à son cnimarchement de base eût démasqué 
fort inattendus, le débouché en h du canal II lui-même descendu 
du nord, el sa rentrée en lunnel dans l'escarpe M même. Mais 
en ce dernier point, dès la bouche du souterrain, et même à l’exté- 
neur, à ciel ouvert et, en avant de la coupée verticale, dans :les 
profondeurs de la masse rocheuse au-dessous de là plate-forme 
taillée de l’emmarchement, l'explorateur était saisi par une extra, 
ordinaire confusion de galeries enchevêtrées, ramifiées, bifurquée- 


en plan et à plusieurs niveaux en discordance de hauteur considé- 


rable, Disons Lout de suite qu’à la traversée de la Pointe le système 
des canaux IV — ce complément du grand travail d'Ezéchias don} 
on va voir l’organisation — a emprunté une importante section du 
tunnel du canal II désaffecté, approfondissant le souterrain à la 
demande de ses propres cotes, c'est-à-dire d’une hauteur de plus 
sicurs mètres, renversant le sens de sa pente, et l’abandonnant, à 
la sortie sur le flanc est en M, pour couler à la vallée suivant des 
lignes nouvelles. On conçoit que l'analyse de pareille situation ail 
exigé une observation attentive el prolongée, sur la place même et 





sur les relevés, qui seuls, une fois établis, permettent la discussion 


exacte des choses. Nous prierons le lecteur de considérer que l'ana- 
lyse est faite, et de simplement nous suivre dans la descriplion que 
nous allons donner des ouvrages, aux divers stades des successions 
ét des superposilions des systèmes, 


Google 


— 114 — 


Le canal II arrivait du nord (relevé par nous, en remontant, 
de h jusqu’au point j) tout à fait semblable à lui-même tel qu'on 
le trouve à une centaine de mèlres en amont (la grande section 
vidée et relevée en 1913-1914), sensiblement au même niveau, che- 
minant À fleur d’escarpement avec ses mêmes fenêtres latérales 
irrégulièrement espacées, dont chacune élait une tèêle de puisage 
ct l’origine d'un ruisseau d'irrigalion pour les pentes sous-jacentes 
de la vallée. Il sortait au jour en h, pour franchir l'étroite ravine 
ultérieurement remplie par l'escalier E, puis rentrait en tunnel, au 
pied de la coupée verticale M, prenant la ligne de cetle façade 
très en oblique, en vue de couper au plus court sous le promontoire 
et déboucher, au pied de l’autre flanc, au-dessus du grand bassin 
qui était son objectif. Mais le mineur qui voulait ainsi couper au 
court en souterrain, même sur distance très réduite, laissait aller 
son tracé aux divagalions les plus extraordinaires : tel le tracé du 
canal II dans notre chantier du nord (1913-1914), à la traversée de 
promontoires où le guide préalable des fenêtres latérales faisait 
défaut, tel le tracé très coudé qu'on suivil ici à partir de M. 
Bonne dircclion jusqu'aux abords éu poini k, puis grande incurva- 
tion à droite jusqu’en 4, où l’on passe presque sous l'angle de la 
vieille tour D et où s'organise par chance, nous l'avons dil plus 
haut, le drainage dans le nouvel aqueduce de la citerne désaffectée 
de la cave D ; vers {, enfin, tournant accentué à gauche pour dé- 
boucher, par le fond de l’indentation de la falaise en x, sur le flanc 
du vallon dans lequel la retenue des eaux élait préparée. 

Quant à la branche /-M 1, son rôle apparaît lorsqu'on observe 
qu’elle se détache du canal IL, ‘en L, à son niveau mêèine, mais 
présente tout de suite, en profil, un gradin ascendant faisant bar- 
rière à l'écoulement de l’eau par cette voice: ce tunnel n'est pas un 
canal, mais seulement un accès de puisage latéral pour irrigation 
à flanc de côte, de la catégorie des fenêtres de puisage desservies 
par le canal sur tout son cours. 

À ce système de la haute époque rovale fut substitué, nous savons 
pour quelles raisons de nécessité et par quels moyens d'exécution, 
le grand tunnel d'Ezéchias ou canal LIL, avec son réservoir reculé 
a une centaine de mètres en arrière dans le creux de la vallée. Le 
canal LE ne coulait plus ; même ses fenêtres latérales, qui durant 
deux siècles avaient arrosé une large bande du versant du Cédron 
au-dessous d'elles, éleient chturces pour Jes besoins üe la défense 
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de la ville!. L'étang du Birket el-Ffamra, cependant, continuait 
d'exister derrière sa digue ; car les eaux en trop plein du nouveau 
réservoir supérieur se déversaient par le chemin naturel d’écoule- 
ment de ce creux de vallon el revenaient se rassembler dans la 
retenue de la période antérieure : ni ce fond du Tyropæon, ni les 
« Jardins du roi » dans la grande vallée au-dessous, n'avaient à se 
plaindre de l’organisation nouvelle. 

Seuls les champs du Cédron, au pied des murs de la Pointe sud 
el plus haut le long du versant, subissaient un désastre. Il ne dut 
point s’écouler beaucoup de temps jusqu’à ce que l'autorité royale 
vil l'opportunité d’y remédier, et l’on ne se trompera point, sans 
doute, en datant de la première moitié du vire siècle l'important 
travail qu'on fit à cel effet. I consista à relenir à son niveau, à la 
vanne-déversoir de la piscine d'Ezéchias, au moinsune parlie des 
eaux qui dévalaient au vieux Birket, pour les diriger par un déver- 
soir nouveau, à flanc de côte puis en Lunnel sous la Pointe, ou bien 
en lougeant Ia Poïnle jusqu'à son bec lerminal, vers les pentes 
du pied de lescarpe orientale. Les organes du système sont les 
canaux LV de notre nomencialure complétée. 

Aujourd'hui encore, au-dessous du déversoir de la piscine haute, 
les eaux suivent le chemin construit à cette époque, en galerie 
couverte sous les remblais medernes le long d'une ligne voisine de 
pq, puis à l'air libre, dans une rigole blotlie à la base des surplombs 
qui portent l'escarpe M9, de qg jusqu'au point r. L'aqueduc, à 
partir de là, fut infléchi à gauche, en pénétration dans l’indenta- 
lion naturelle aui s'ouvre entre Les sections d’escarpement M2 el 
M1, el poussé jusqu'en +, au point même où le vicux canal II 
sortait à l'air et avait son déversoir dans le Birket : car il étauil 
dans le projet de l'ingénieur Œ'uliliser le tunnel abandonné de ce 
canal IT pour iraverser le promontoire de la colline et déboucher 
sur sa face est, en M, à travaux réduits le plus possible, 

Mais ici, le praticien rencontra peut-être une déception. Nul ne 
se souvenait, bien probablement, que le grand canal TTT avait été 
creusé à mveeu plus bas que le canal LE à 1m. 90 environ en 
contre-bas au départ d'umont près de la source, el dar: des condi- 
tions de pente Lelles qu'aux deux Üvrs du trajet, lorsque les deux 
tracés viennent à se recouper en plan, dans la zone de notre chantier 


1.11. Chron., xxx, 3-4 ; voir La Cilé de David, p. 54-55. 
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nord, le radier du canal III est à 2 m. 75, environ, au-dessous du 
radier de l’autre ouvrage !. Aux débouchés dans le Tyropœæon, la 
discordance était du même ordre d'amplitude, telle exactement 
qu’au point x, lorsque le nouveau canal pgrx voulut faire entrée 
dans le vieux tunnel, il se trouva que son chemin d'écoulement 
élait à niveau plus bas de 2 mètres. 

Les travailleurs ne se découragèrent point ; ils poussèrent tran- 
quillement leur ouvrage dans le tunnel abandonné, de x jusqu'au 
débouché du côté est, en l’approfondissant dans la mesure néces- 
saire, c’est-à-dire de 2 mètres en x et à partir de là en profondeur 
croissante, considéré que le canal II, dans cette section, avait coulé 
de l’est à l’ouest, et qu’à l’abaissement moyen de Ja cote du profil 
il se devait ajouter le coefficient progressif afférent au renverse- 
ment de la pente. En fin de compte, au débouché au droit de la 
façade M, le nouveau canal arriva à se trouver à 3 mètres exac- 
tement au-dessous de celui dont il avait pris la place. 

On se rend compte, d'après ces chiffres, de l'étrange apparence 
qui attend le visiteur dans le passage ainsi remanié, étroit couloir 
que le travail humain eul fait haut, finalement, de 4 à 5 mètres, 
et qu'amplifie considérablement, dans le sens vertical, le passage 
au long de fissures naturelles évidées en vraies cavernes. 

Ainsi gagné le débouché au pied de l’escarpe orientale, le nouvel 
aqueduc pouvait aller à ses objectifs sans guide, presque sans tra- 
vaux. Îl abandonne le vieux canal II, qu’on retrouve intact, nous 
le savons, immédiatement au nord dans la direction de sa montée ; 
el le nouvel ouvrage profond, prenant son autonomie à l’aplomb 
même de la façade M, pique en tunnel très surbaissé, droit à l’est, 
pour passer sous le rocher que découpe, en haut, la plate-forme de 
l'emmarchement devant M, et tout de suite sorti à l'air libre, n’a 
plus qu'à dévaler où bon lui semble, Il y a des indices que ce canal 
d'irrigalion se ramifiail en patte d’oie, le plus tôt qu'il le pouvait 
faire, pour courir aux champs en directions diverses : à moins de 
2 metres de Ja sortie du tunnel extrême, au point z, on voit Ja 
branche principale orientée vers l’est délscher, au nord, un canal 
de £cclion moins importante. 

Des deux descentes d'eau à partir de ce point z nous n'avons 
d'ailicurs que les amorces, que nous trouvons prises entre murs et 


1. La Cité de David (19201, p. 130. 
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sous couverlures en dalles, et engagées sous les grandes masses des 
maçonneries J'2. Comme nous l'avons indiqué plus haut, les archi- 
tectes des murs J'2 (courant du vie siècle sans doute) eurent à tenir 
compte, à l'endroit de la soudure de leurs bastions au pied de 
l’escarpement, et de l’arrivée de l'escalier E sur les nouvelles plate- 
formes, et du passage des aqueducs IV à ménager dans les profon- 
deurs ; nécessités qui, bien probablement, influèrent sur les parti- 
cularités, peu expliquées encore, de la configuration des nouvelles 
murailles à cette place. 

Beaucoup plus tard, enfin, le mur byzantin B, qui remplit com- 
plètement l’emmarchement M pris en oblique et intercepte l’esca- 
lier E de toute sa masse, obture le débouché profond du canal IV 
avec la même indifférence : les grands blocs du parement sont encore 
en place, masquant l’aqueduc, devant le dernier front de roche d'où 
le canal bas se dégage à l’air libre. Cette ignorance de l’ouvrage 
du vue siècle av. J.-C. témoigne qu’à l’époque du mur byzantin, 
les eaux du Tyropæon ne descendaient plus à la vallée par le 
chemin x-M-z. L'autre ligne d'écoulement qu'elles suivaient est 
bien connue, et il semble qu'elle ait été organisée à une date fort 
ancienne, point très longtemps peut-être après le trajet principal du 
système IV que nous venons de décrire. Cet autre canal s’em- 
branche à angle droit sur le premier au point x, s'infléchit de 
manière à prendre une direction parallèle à la pelite falaise M 1, et 
court en ligne droite à la grande vallée, suivant xy. À une époque 
difficile à préciser, antérieure en tout cas à la date du mur byzantin, 
on résolut de supprimer l'écoulement par le tunnel xz au profit du 
seul écoulement par le canal extérieur xy, et l’on mit en place, à 
cet effet, immédiatement au-dessous du point x, une forte obtura- 
lion en maçonnerie qui interceptait le souterrain de la gauche. 
Depuis lors, les eaux du réservoir d’'Ezéchias n’ont point cessé de 
descendre à la vallée par cet unique émissaire, suivant la ligne 
parz-xy ; elles y coulent aujourd’hui encore, le canal ry courant 
entre murs et sous toiture de dalles, enfoui sous le remblai du 
chemin moderne. Au-dessous de la vieille courtine J 1, dans le 
Cédron qui s’élargit et se creuse, l’eau trouve devant elle de vastes 
pentes où l'irrigation entretient un verger magnifique : les Jardins 
du roi fleurissent toujours, du haut en bas de ce flanc de vallée. 


Raymond WEILL. 
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Minutiae philologicae 


J. Zciodx. 


Le x qu'on s'étonne de lire à la fin du nom de Z«piy, corres- 
pondant à l'hébreu n0 72 et au syriaque ND"2, on a cherché 
jusqu'ici ! à l'expliquer comme une transcription de l’X final. A 
l'appui de cette explication on a allégué l'exemple de ‘Axo8auxy 
(Act., 1, 19) — DT Spn et Tusiy (Luc, 111, 26 d'après R BLT) 
—= 0%. N. Peters ? ajoute à ces exemples celui de Xaæu2x (II Sam., 
x, 16 B) = on, mot que G. aurait lu 395%, mais ici il y a lieu 
plutôt de penser à une dittographie provenant du mot x«i qui 
suit immédiatement. De même le z; de ‘Axeôau#y s'explique bien 
plus aisément si l’on admet qu'il y avait primitivement ‘Axodaus 
et qu’on avait écrit un 7; au-dessus du mot. Ce ; était destiné à 
transcrire le n de Spn qu'on n'avait pas rendu jusque là, mais 
n'ayant plus été compris comme tel, il a été joint par erreur à la 
fin du mot. V. plus bas une autre explication possible. 

D’après les faits établis de façon convaincante par Franz 
Wutz 3, les traducteurs grecs de l'A. T. n'avaient pas devant les 
yeux l'original en lettres hébraïques, mais dans une transcrip- 
tion grecque. Nous sommes en droit d'en dire autant pour le 
traducteur grec de l'Ecclésiastique. Il est vrai que le début du 
livre ne s’est malheureusement pas conservé en hébreu, mais il 
ne peut y avoir aucun doute que l'original de räva aogia portait 
non 52. Le premier mot de la transcription était donc XOA #. 
Combien il était donc facile, puisque XOA suivait immédiate- 
ment XEIPA, d’avoir Joint par erreur X à ce nom. Mais il serait 


1. Cf. notamment Chajes, Beiträge zur nordsemilischen Onomatologie, 
p. 25 suiv., 33 suiv. (Sitzungsherichte der Wiener Akad., phil.-hist. KI., t. 
CXLIII, 1900). Nestle, Z. À. T. W., 1901, p. 332 suiv. 

2. Das Buch Jesus Sirach übersel:t u. erklärt, Münster i. W. 1913, p. xxvitr. 

3. Die Transkriptionen von der LXX bis zu Hieronymus, Lief. 1. Stuttgart, 
1925. 

4. C'est ainsi que 5: est rendu aussi dans la deuxième colonne de l'Hexapla. 
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vraiment surprenant que le traducteur, qui était le petit-fils de 
l’auteur, n'ait pas connu le vrai nom de son grand-père. Cepen- 
dant il n'est pas exclu que la fausse leçon X:5;4 ne se soit intro- 
duite que plus tard dans FCoriginal », sur la foi d'une lecture 
supposée meilleure, empruntée à un autre ms. 

Ne pourrait-on expliquer de même 'Axÿeuiy en supposant 
que, à l'origine, les mots +5: ê7rw ne figuraient pas dans le texte 
et que ‘Azôzu;y était suivi tout de suite de zesiov uiuuros ? 


I. Sur Ecclésiastique, X11V, 2 suiv. 


Le savant honoré, à qui ce numéro est dédié, a déjà signalé 
avec raison ! que les versets 2-9 de l'Ecclésiastique que l’on a 
toujours rapportés aux grands hommes du passé d’Zsraël, visent 
bien plutôt des personnalités non-juives, el que c'est seulement 
au v. 10 que, par un contraste bien net, sont caractérisées les 
notabililés du peuple d'Israël. À ma connaissance, seul Ryssel 
(dans les Apokryphen de Kautzsch, p.449), a adopté cette exégèse 
seule correcte, tandis que Smend (p. 416) aussi bien que Box et 
Oesterley (Charles, Apocrypha, p. 480) l'écartent par des argu- 
ments insuffisants et que Peters ne la mentionne même pas. Je 
crois pouvoir apporter un nouvel appui à cette interprétation. 
Au verset 2 a manque Flindication, absolument nécessaire, à qui 
Dieu a fait beaucoup d'honneur. C'est pourquoi M. et S. ont 
complété déjà par 07%. Mais ce n'est qu'une supposition et une 
mauvaise. Il semble bien qu'il y ait eu 7119 (c.-à-d. q°) * après 
jy, et que le mot soit tombé ensuite par suite d'haplogra- 
phie 3. C’est à quoi se rapporte aussi ensuite 331 en b (lire avec 
G VTat). Il faudrait donc traduire le verset comme suit: «Le 
Très-Haut a fait beaucoup d'honneur à Yavan, et sa grandeur (à 
Yavan) existe depuis les jours anciens ». Les versets suivants 
3-9 sont donc un hommage à l'hellénisme, fort intéressant du 
point de vue de l'histoire de la civilisation, par un pieux juif 


I. L'Ecclésiastique, Paris, 1898, p. 83. 
2. Cf. mes Analeklen, Neue Folge, p. 15 sur Ps. XLvI1, 3, où je propose de lire 
Me 57 pour pro. 


= 8. L’objection que le verset devient ainsi trop long n'est pas concluante. 
Le v. 9 a mème un mot de plus. 


Google 


— I21 — 


palestinien, en 200 environ avant J. C., et ont pour objet de donner 
du relief à l'hommage rendu au passé de son propre peuple, qui 
commence au v. 10, mais est déjà annoncé au v.1. D'ailleurs 
il faut lire à cet endroit (d'après G xai Toùc TATÉLUG auav) W2NNY2N\ 
pour nan, de telle sorte que là déjà les Don ‘w2N non-juifs 
sont distingués des ancêtres du peuple juif. Par on ‘w2x il faut 
entendre non les hommes pieux, mais les hommes i//ustres. La 
traduction de ces mots par ä&vôpas évôcEouç est donc parfaitement 
correcte. Déjà dans l'A. T. on trouve on comme synonyme de 
3923 (I Chron., xxx11, 32 ; XXXV, 26) !. 


III. Un dicton méconnu. 


Dans les fragments des ‘Yrser2 de Philon conservés chez 
Eusèbe ?, on trouve, au commencement des prescriptions juives 
«recommandées » aux lecteurs non-juifs, deux défenses qui ne se 
rencontrent pas, du moins sous cette forme, dans le Pentateuque, à 
SAVOIr : & Tic mabeiv EXOuipu, un mouiv aùrov Et & ph xaTéOnxev, PEL 
&værpeioôæs 3. Déjà Jacob Bernays ‘, en montrant que Philon 
désigne expressément comme source de son énumération « les 
mœurs et coutumes populaires non écrites » à côté des « lois 
écrites », a insisté avec raison sur Ce fait que ces deux défenses 
doivent avoir été puisées dans la « loi non écrite ». Tandis que 
pour la première de ces deux défenses il cite le dicton : 20 +hy7 
72ÿn Nô 77279 transmis par Hillel 5, 1l ne peut trouver de réfé- 
rences dans la littérature rabbinique pour la deuxième défense, 
familière aux cercles grecs et qu'on y faisait remonter jusqu’à 
Solon, mais se contente de mentionner le fait que Josèphe le 
cite par deux fois 5 et que l'Evangile le suppose connu 7. Je crois 


1. Cf. Analekten, N. F., 89, où sont encore indiqués d'autres exemples de 
Ton au sens de « puissance ». 

2. Præparatio evangelica, VIII, 6-7 (Ed. Viger. 355 b suiv.; éd. Gifford, 1, 
453 suiv.). 

3. Ed. Vig., 358 d; éd. Giff. 457. 

4. Monatsberichte der Berliner Akad. d. Wiss., Oct. 1876, p. 599 suiv. 
(= Ges. Abh., 1, 272 suiv.). 

5. B. Sabbat, 31 a. 

6. C. Apion, II, 27. 30. 

7. Luc, xix, 21. 
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cependant pouvoir le retrouver dans un propos de Rabban 
Gamiliel !, en un passage qu'on n'a pas remarqué jusqu'à pré- 
sent : Abot de Rabbi Natan (vers. ID, ch. 36, éd. Schechter 36 a, 
d'après la leçon du ms. Halberstam: Sion 5x nninw open 
Dw nn men 9N Ann qù Ju nn ON One Nb NN HET ON 
an. Le passage ne devient intelligible que si au lieu de 
nnsnw ovpn, on lit nn nSw ODD. « Là, où tu n'as rien 
posé, n’enlève rien non plus. » Le passage qui fait suite 7317 ON 
an... ann est l'explication tout-à-fait exacte de cet avis. 


IV. La parabole du sel sourd. 


La comparaison, qu'on trouve chez les trois synoptiques ?, du 
«sel sourd » offre, dans ses différentes versions fort divergentes, 
une série de difficultés que la forme transmise par le Talmud : 
ne permet pas non plus de lever. Il y a quelques années déjà, j'ai 
tenté de résoudre une de ces difficultés #. L'antithèse énigma- 
tique qu'on lit chez Luc seul, oÿre sis av OJTE Etc xompiuv EerVetTv Éd rev 
s'explique sans peine si on la retraduit en araméen NS3n$ x 
ww na ni. Ceci significrait: « Cela ne peut servir ni comme 
épice ni comme engrais », landis que G. à vu par erreur dans le 
mot nûan 5 le substantif San, qui, par les versions de la Bible, a 
pénétré aussi en araméen el est rendu fréquemment par 3 dans 
la Septante. Pour compléter l'explication donnée alors, mention- 
nons encore que le substantif 53n «épice » est attesté aussi dans 
la Mischna 5 au sens figuré et que le Midrasch ? explique San 
«monde » par €assaisonné de tout ». L 


1. Ilest à peine besoin d'indiquer que le dicton, dont par hasard on ne 
trouve pas de citation plus ancienne, peut avoir été répandu longtemps avant 
parmi les Juifs. 

2. Matth., v, 13; Marc aix, 49-50 : Luc, x1v, 34-35. 

3. Bekhorot, 8 b. 

4. Z. N. T. W., XNIX (1919-20), p. 96. 

5. Employé pour désigner le sel aussi bien dans le palestinien chrétien 
(Matth., v, 13 527 n°273 pour 2ehésisut) que dans le néo-hébreu (Menahot, 
dla n°5 Han 1sssnt Se") 

6. Arakhin, 1, 6: n2z553 S2n jrs 93, 

7. Abol di R. Nalan (vers. 1) chap. 37, éd. Seh. 55 b: $5 227 ne nez ny 


SES AN TEINTE EE. 
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Peut-être peut-on expliquer de la même façon Matth., v, 13: 
Ypeis date ro dus Taç yas. Quoique ici l'expression semble trouver 
un appui dans le parallèle +° 36; +55 xiouov au v. 14, on peut néan- 
moins penser qu'à l'inverse c'est ce parallèle qui a conduit G. à 
se méprendre et à lire par erreur dans le texte qu'il avait 
devant lui au lieu de °2n7 NnD nn «Vous êtes le sel, qui 
assaisonne », 5273 non TN. A la vérité, on ne trouve en 
hébreu que Île Pi'el (et en araméen le Pa'el), cependant 
en arabe on trouve fabala, à la première forme, pour 
«assaisonner ». Le sens serait donc: Vous êtes le sel qui doit 
assaisonner, mais vous avez depuis longtemps perdu votre qua- 
lité. Il se peut que la comparaison soit dirigée contre toute 
assimilation rabbinique d'Israël au sel. Quoiqu'on ne puisse 
citer aucun texte à l'appui de cette comparaison elle-même, on 
peut toutefois lui trouver des parallèles. Car, d’une part, Israël 
est souvent comparé avec d’autres objets nécessaires à la vie, 
par exemple, avec le vent ! ou avec le froment ?, et d’un autre 
côté, à défaut d'Israël lui-même, la Tora du moins est comparée 
au sel 3 pour son caractère indispensable. 

Je me hasarderai enfin à proposer l'explication suivante pour 
le passage très obscur de Marc, 1x, 49: m& 20 nupi dherbéoere. Si 
l'original portait non nw95 55 «chaque pâte est salée », le 
traducteur (peut-être par suite d'une erreur d'audition) a pu 
comprendre NU N° 54. À quoi s'ajusterait fort bien l'addition 
présentée par hf: rire 420 buriu hi Hhurbireru. 


Felix PERLES. 


1. Taanit, 3b; Aboda zara, 10 b. 

2. Midr. Tehillim sur II, 16 (éd. Buber, 16 b), 

3. Yer. Horayol, 48 c; Mass. Soferim, 15, 8. 

4 On s'expliquerait encore mieux l'erreur, si G. avait eu devant les yeux 
l'original araméen en caractères grecs, et avait lu y9ù /eco5u. Cependant, 
jusqu'à présent, la démonstration de Wutz n'a été tentée que pour les textes 
de l'Ancien Testament. 
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Notes de littérature judéo-tellénistique 


I. Nephtali et la « règle d’or: 


On a observé depuis longtemps les rapports littéraires que 
présentent entre eux certains Apocryphes et Pseudépigraphes, 
tels que l’Ecclésiastique, Tobit, les Testaments des XII Patriar- 
ches, et notre cher maître M. Israël Lévi a plus d’une fois signalé 
et étudié ces rapports. Editeur en France des importants frag- 
ments hébreux de l'Ecclésiastique exhumés de la Gueniza, exé- 
gète du Testament araméen de Lévi !, il ne lui a pas été donné 
d'exercer sa sagacité sur les originaux hébreux de ces livres de 
Tobit et des Testaments, qui, transmis seulement en grec, ont 
eu une fortune singulière dans l'Eglise chrétienne, mais dont 
l'origine hébraïque et préchrétienne n'est plus guère contestée. 

C'est par le chapitre 1v, contenant les recommandations, le 
« Testament » moral du pieux Tobit à son fils prêt à partir en 
voyage, que le livre qui porte son nom s'apparente surtout aux 
Testaments des XII Patriarches. C'est dans ce chapitre, au v. 15, 
que se lit la fameuse « règle d'or »: « Ce quite déplaît ne le fais à 
personne », qu'on retrouve plus tard chez Hillel et dans Mathieu, 
et dont la source pourrait bien être, selon M. Israël Lévi ?, Ecclé- 
siastique, xxx1, 14. L'élévation morale, la douceur, la charité 
qui respirent dans le discours de Tobit trouvent des pendants 
dans maints passages des Testaments, notamment dans les 
beaux textes Dan, v, 3 ; Gad, vi, 3-7 ; Nephtali, 111, 1-15. Toute- 


1. Revue, LIV, 166. 
2. Rouue, XLIV, p. 294. 
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fois la règle d’or ne s’y lit pas, si nous nous en tenons dn moins 
au texte grec. Mais il est digne de remarque qu'on la trouve dans 
le texte hébreu du Testament de Nephtali, publié en 1894 par 
M. Gaster!. Ce texte, reproduction d'un ms. d'Oxford du 
xui° siècle, révisé principalement sur un ms. de Paris du xri° (?), 
est, tel que nous l'avons, de rédaction tardive. M. Gaster a affirmé 
néanmoins et maintenu contre ses contradicteurs qu'il repré- 
sente réellement l'original hébreu du Testament de Nephtali. 
Son opinion a été, dès la publication, contestée par bien des 
savants. M. Israël Lévi, entre autres, bien qu'inclinant à admet- 
tre l'origine hébraïque de Tobit, (Revue, XLIV, 288), s'est 
refusé à voir dans le texte de M. Gaster autre chose qu'une retra- 
duction ou adaptation assez libre de Tobit par une plume juive. 
Il s'est même étonné que Kautzsch ait donné place dans ses 
Apokryphen und Pseudepigraphen à un morceau de date aussi 
basse ?. L'exemple de Kautzsch a d'ailleurs été suivi par Charles 
dans son édition des Apocryphes #. C'est que si, dans la forme 
où il nous est parvenu, le Testament de Nephtali pourrait être 
appelé l'apocryphe d'un apocryphe, bien des particularités de 
langue trahissant une rédaction moderne, il y a lieu pourtant de 
retenir en parlie l'argumentation de M. Gaster — appuyée notam- 
ment par C. Resch ?, qui a reproduit et retraduit en grec l'hébreu 
de Nephtali — en faveur de l'opinion moyenne adoptée par 
Charles et F. Perles : le rédacteur du document hébreu a dû 
utiliser des sources anciennes représentant un texte plus original 
que le grec de Nephtali. L'hébreu a permis, en effet, de corriger 
des bévues du traducteur grec et de donner un sens à des pas- 
sages jusque-là peu intelligibles. Rappelons, par exemple, au 
ch. 1, le xfaurv eos dysius, & le roseau pour la santé » au lieu 
de la trachée (confusion entre kané, roseau, et kaneé, trachce) et, 
au Ch. VI, peistés raciymy, « (le navire) plein de sel », au lieu de 


1. Proceedings of the Society of biblical Archaelogy, t. 16 (4893-1894) p.109 
suiv. M. Gaster a reproduit la traduction anglaise de ce Testament dans son 
édition de la Chronique de Jerahimcel, dont le Testament de Nephtali fail 
partie (The Chronicles ol Jerahmemecl, Londres, 1899, p. 87 suiv. 

2. Itevue, XXXVI, 154 ; XLE, 280. 

3. R. H. Charles, The Apocrygoha and Pseudepigrapha of (he OT, Ox- 
ford, 1913, II, Appendix I, p. 361 suiv. 

4. Das hebräische Testamentum Naphlali dans Theolog. Sludien un. Krt- 
liken, 1899, p. 206 suiv, 
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«sans pilote » (malè mélah au lieu de belo mallah). Les arguments 
littéraires de Resch en faveur de l'ancienneté et de la supériorité 
du texte hébraïque : composition mieux ordonnée, homogénéité 
du récit, clarté du développement, ont moins de poids, sans 
être négligeables. 

Quoi qu'il en soit, il n’est pas sans intérêt de rencontrer dans 
le Testament hébreu la sentence : {On ne doit pas faire à autrui 
ce qu'on ne souhaiterait pas pour soi : 19 11770 win nwy nou 
535 ny Nôw, phrase absente du grec. Si l’on se souvient que 
Tobit est un Nephtalide (1, 1), on sera tenté de voir plus qu'une 
rencontre fortuite entre le « Testament » de Tobit et celui qui 
est attribué à son ancêtre. 

Sans doute, il est possible qu’un traducteur juif du moyen- 
âge connaissant Tobit, dont il a circulé également des versions 
hébraïques — M. Gaster a lui-même publié deux morceaux 
hébreux de Tobit, d'époque tardive (Proceedings, etc., 1897) — 
se soit avisé de cette ressemblance ct, travaillant avec des rémi- 
niscences dans l'esprit, ait intercalé la règle d’or dans d’autres 
recommandations de Nephtali, parce qu'elle cadraït bien dans 
le passage. Mais il est permis aussi de supposer que la phrase 
en question figurait dans l'original. | 

Cette parenté ou cette aflinité entre Tobit et Nephtali suggère 
de considérer ces textes comme une floraison midraschique née 
de la tradition qui, brodant sur une expression biblique, pré- 
sente Nephtali comme un doux parleur, un diseur de bonnes ou 
belles choses. On sait que c'est en ce sens que les anciennes 
versions, sauf la Septante, traduisent les mots 52 nn table 
de la bénédiction de Jacob à Nephtali (Gen., xLIx, 21). 

Bien des aggadot se sont greffées sur cette interprétation, qu'on 
retrouve, avec des variantes, dans les Targoums et les recueils 
midraschiques. C'est Nephtali qui annonce à Jacob l'heureuse 
nouvelle de Joseph retrouvé, qui va chercher les titres de pro- 
priété du caveau de Machpèla que les Benè Het revendiquent 
au moment des obsèques de Jacob, (légendes en rapport, 
d'autre part, avec F'oagilité de la biche » anse 5x du même 
verset). C'est de Nephtali que descend Barac, ainsi que Débora, 
la prophétesse et la poétesse inspirée. C'est, selon une tradition 
recueillie par saint Jérôme, sur le territoire fertile de Nephtali, 
que fleurit, en Galilée, à Tibériade, la science sacrée (Hebraei 
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autem volunt, propter Tiberiadem quae Legis videbatur habere 
notitiam, agrum irriguum et eloquia pulchritudinis prophetari) 1. 

Les paraphrases araméennes ont cette tradition de l'éloquence 
ou de la science, pleine de charme, des descendants de Nephtali 
parlant dans les assemblées d'Israël. Dans Ps. Jonathan (éd. 
M. Ginsburger, 1903) on lit: Nnw52 7049 nnD NA 751... 
nu bon n20 nuunb nnawns bn. 

Le Targoum Yerouschalmi compare cette éloquence au miel 2. 
Nw=17 on nou (ed. Ginsburger, Berlin, 1899 : nw=17 N20n 
mnw 732). La comparaison du miel se rattache, semble-t-il, 
à une aggada anonyme, et vraisemblablement ancienne, qui 
explique, dans une de ces étymologies fantaisistes familières au 
midrasch, le mot Y%rp: par *% n23 « je possède le miel », à 
savoir les paroles de la Tora, comparées (Ps. x1x, 11) au miel 3. 

Cette réminiscence aggadique se retrouve, par une rencontre 
qui ne peut être fortuite, à la fin du texte hébreu de Nephtali (le 
rapprochement semble avoir échappé à M. Gaster). Le morceau 
s'achève en effet, par ces mots: bu e NDS 1927 131 1 
297 pPinD nDN12 228 nn wx, « Ainsi finissent les 
recommandations que Nephtali, fils d'Israël, fit à ses enfants 
avec le doux miel de son palais. » 


1. {lebr. Quaest. in Gen., Migne, t. 23, col. 1008. 

2. Cf. Becr. R., xGvits 159 PSN PEU nu EU TON pn'an s Midr. 
Lékah Tob, éd. Buber, 1880, p. 229: w=73 D'p°n2 ‘ns: Liv °V ENWO mi. 

3. sin DE nov weso p'oina ons vu non 27 ù n2:. Telle est la 
leçon du Midrasch Sékhel {ob, éd. Buber, p. 138 : elle nous paraît préférable 
aux variantes de la mème aggada conservées dans les autres recueils midra- 
schiques. Ainsi Bereschit Rabba, Lxx1 (éd. Théodor, fasc. 11 [1926}, p. 832), 
donne: 331 mn 27 Nm ww N3 n2*2 3237. On remarquera la tournure 
embarrassée de cette glose. Il faut noter aussi que dans le texte reçu de Ber. 
R. elle semble transmise, ainsique les précédentes, sous Ie nom de R.Yohanan 
(l'Amora du mme siécle). Mais on retrouve l'anonymat dans les leçons de l'éd. 
de Venise et du ms. yéménite Adler, avec une tournure plus claire: nE13 n°73 
in uw NS 257. Enfin le Midrasch haggadol, éd. Schechter, 1902, c. 473, a 
le méme texte que Ber. JR, mais introduit aussi par N°7. 
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I. « Fév œya0Otv x moÀdv. 


La Tora, après avoir décrit (Deut., xxvi1, 2 suiv.) la présenta- 
tion au prêtre de service des prémices dans une corbeille, 
impose à l'offrant une déclaration à haute voix, dans laquelle il 
rappelle la servitude égyptienne, puis s'exprime ainsi : 


8... Et il nous fit sortir d'E uypte d'une main puissante, avec grande 
terreur, signes ct prodiges. 9. Et il nous introduisit dans cette région, 
et nous fit don de cette terre, une terre ruisselant de lait et de miel. 
10. Et maintenant j'apporte en hommage les premiers fruits de cette 
terre dont tu m'as fait don, Scigneur. — Tu les déposeras devant le 
Seigneur ton Dieu, ct tu te prosterneras devant lui. 11. Et tu te 
réjouiras pour tous les biens que le Seigneur, ton Dieu, t’'aura don- 
nés, à toi et à ta famille, toi et le Lévite et l'étranger qui cest dans ton 
milieu. 12, Quand tu auras achevé de prélever les diverses dimes de 
lon revenu etc... 13. Tu déclareras devant le Seigneur ton Dieu : j'ai 
Érit disparaître de chez moi les choses saiintes, etc... 15. Jette un 
regard du haut des cieux, ta sainte demeure, et bénis ton peuple 
Israël ct le sol que tu nous a donné, comme tu l'as juré à nos pères, 
une Lerre ruisselant de lait et de miel. 


Ces versets sont la source que suit Josèphe dans les Antiquités, 
IV, Vu, 29, S 212-943. Il les combine en mettant le contenu du 


Yerset 12 en tête de ce passage. En voici la traduction : 


(242) Ft lorsqu'une personne, après avoir fait tout cela, après avoir 
‘lert Le dimes de tout, pour les Lévites et pour les festins, avec les 
Prémices, sera sur le point de s'en retourner chez elle, elle remer- 
ciera d'abord Dicu de leur avoir donné, après les avoir soustraits 
UX Violences des Egsvptiens, une lerre /ertile el spactense pour jouir 
de SCS fruits : , (243) puis, attestant qu'elle a pavé les dimes et Ic reste, 
Conformément aux lois de Moïse, elle priera Dieu de lui étre tou- 
JUrS bienveillant et propice et de demeurer tel en ténéral pour tous 
= Hébreux, en leur conservant ce qu'il leur à donné de biens et en 
Ÿ Rjoutant tous ceux dont il peut les gratifier. 
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On le voit, Josèphe résume librement, d'une part, et amplifie, 
de l’autre, la déclaration et les actions de grâce que l'Hébreu 
devait prononcer au Temple après avoir dûment offertles dimes 
et les prémices de ses fruits. Bien que le style de Josèphe, tantôt 
sec et tantôt verbeux, ne permette pas d'ordinaire qu'on épilogue 
sur le choix de telle ou telle expression, il y a cependant un 
détail dans l'action de gràce paraphrasée par lui qui mérite 
attention. Ce sont les termes — nous les avons soulignés — dont 
il se sert pour désigner le pavs d'Israël. Au lieu que Fhébreu 
emploie l'expression bien connue 271 297 na Yon, « terre 
ruisselant de lait et de miel », Joséphe dil 4 &yabiv vai mort, 
« lerre fertile et spacieuse ». 

A ce sujet on peut faire les curieuses constatations que voici. 
L'expression hébraïque en question est comme stéréotypée. On 
la trouve exactement 20 fois dans la Bible (voir les concor- 
dances). Stéréolvpée également Ia traduction qu'en donne la 
Septante ; elle rend, en effet, ces mots invartablement par : 
[Av GéOUGuY ‘YA vai pie. 

On est surpris de ne pas retrouver cette expression chez Josè- 
phe, alors qu'il est tributaire de la Seplante pour bien des 
locutions, bien des termes techniques, alors surtout qu'il lui 
emprunte justement Le 35 22h avi 703%, introduit par lui dans 
l'action de grâces à loccasion de loffrande des prémices. Or, 
ces mots se trouvent préceder imméditdtement y Séovsus hu aui 
px dans le premier passage où cette formule apparait, à savoir 
Exode, 111, 8, et ne se lisent que là. Vis %yohis avi ro lraduit 
An ge ox. Si Joséphe, dans son adaptation du texte du 
Deutéronome, néglige une formule invariablement répétée pour 
adopter Fexpression qui, dans la Bible, ne figure qu'une fois, 
C'est apparemment que ladite expression lui venail naturelle- 
ment à Fa mémoire, par cette raison sans doute qu'elle était 
devenue traditionnelle el plus usuelle que Fautre. 

Notre supposition n'est nullement gratuite. Test frappant de 
constater, en effet, que Fancienne Hfurgie svVnagogale à laissé 
tomber, en dépit de sa répétition dans FEÉcriture, les mots n23 
27 2%, jour ne relenir que 72774 72% TN, en insérant 
loutelots Le mot st après LS. La formule 52 5508 TR 


m2 est une combinatson d'EX., 11, S avec Jér.,, 11, 19 
(CE Zach., vis, Jet Ps., Cvr, 2 D. 
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On sait que, de bonne heure, la mention de la bénédiction de 
la terre a figuré dans l'action de grâces du repas, la prescription 
de remercier Dieu après manger étant nettement formulée dans 
la Tora elle-même (Deut., vin, 10, où se trouve seulement l’épi- 
thèle na). Une Baraïta (Berachot, 48b) fait de R. Eliézer 
(b. Hyreanos), Tanna du r siècle apr., contemporain un peu 
plus jeune de Josèphe, Finitiateur ou plutôt le garant de l'usage 
de la formule qui nous occupe : fe 55 sx msn’ nun 
SN2NT OT) NS N° NT N23722 3201 AIO TON FIN TON 
«Rabbi Eliézer dit : « Quiconque n'a pas dit terre de délice, 
fertile et spacieuse, dans la bénédiction de la Terre (sainte) n'a 
pas rempli son devoir. » Joséphe, en rapportant à Moïse l'insti- 
tution de la prière journalière, en particulier celle du Schema, 
est le témoin de la tradition pharisienne en vigueur de son 
temps. [nous semble, dans notre cas également, même sans 
énoncer formellement Fobligation de la prière après le repas, 
être l'écho d'une tradition bien proche de celle dont R. Eliézer 
est le rapporteur en recommandant au récitant de l'action de 
uraces pour la Terre-Sainte les mots € terre fertile et spacieuse.» 

Remarquons que dans le Zivre des Jubilés, au chap. Xi, qui 
couvre Gen., XHI-XIH, aprés Ics versets Là 5 (= Gen., x11, 1-8) qui 
nous montrent Abraham plantant sa tente en Canaan entre Béthel 
et Ai, vient un passage supplémentaire contenant une descrip- 
tion de Canaan. Ce texte commence ainsi: « v. 6. IT vil, et voici 
que le pays éttuit vaste et bon. » Nous ne possédons plus le grec 
des Jubilés, mais ilest évident qu'on lisait ici aussi notre expres- 
sion, intervertie toutefois, 72225 zvi 2,2%, rendant l'hébreu 21% 
fan. C'est done une locution bien familière à la tradition. 
Enfin signalons encore une autre référence presque équivalente, 
dont nous devons l'indication à M. EF. Perles, celle de la Lettre 
d'Aristée, N 107 Teubner : +3: 420 MIS ro) xs ons ut rule, |CS 


= en 


deux mots soulignés répondant à 7257 et 52e. 


Julien WEILL. 
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Original from 


Digitized by Google UNIVERSITY OF VIRGINIA 


La fuite en Egypte de Josué b. Perahya 


et l'incident avec son prétendu disciple Jésus 


Le texte du Talmud, reproduit plus loin avec ses variantes et sa 
traduction, qui raconte le départ de Josué b. Perahya pour l'Egypte 
et son incident avec Jésus, a fait couler beaucoup d’encre. Je me 
propose, dans cette étude, de reprendre les différentes hypothèses 
émises pour essayer d'arriver à une conclusion précise. 


Jun N95 nanpp Jon nmT SNOW NAN D) 527 Un 
Sn nn Ja Jun bia) NT 9 op onwa nb onsw 
2 NT ND MIND Ja puit Dan ..... ANDT NA 0 ON 9 9 
Dagn tmp ga pu Dian Gin 72279 NDS nat 0 spip 
mou ja mou 9 now now mn 5 os bu nrazsobxb 
ya man pts Sù naine us wripa my own 1 
ht D MONNNT NNN DD .MDMIS NAUT HIDINT TOINA NU 
708 [TO NUDON nt DD JDN .NIMS NIDY 79 172) .NIIDUNN 
pen [po Ann 22 Jun : 9 nn nm A 127 : 71) 
M9 m0 D Pan 2 MP NN D MINE TND D DIND YANN 
PDU ND VD ND ANT M ND M2 MAD NP NW N° J°2p 
MT 9 NT 720 NW MMA Nm MAN 93p9 720 MES NNN 
7 m0 ox ga mi m0 px 10 mnnens nn Apr 05 10 
TD3 pan IN 0277 NN M NOADT NUM 92 JDD Vhatpn 
...Gusus nn min MOT Au Ju D SONT FAN MU 
Babli Sanhédrin, 107 b. 


a) Ms. de Munich vr. — b) Ms. >2%55.— c) Ms. ‘-x°:5.— d) Ms. manque 
€) Ms. trop *27. — f) Ms. manque. — g) Ms. ‘:x1.— h) Ms. Kanz. — i) Ms. 
SNS, — k) Ms. now. — 1) Ms. ‘257. — m) Ms. rw. — n) Édition de Venise 
39. — o) Ms. nv. — p) Ms. K'Enzm. | 
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Traduction. 


Nos docteurs enscignaient : il faut toujours, si la main gauche 
repousse, que la droite attire. Il ne faut pas imiter Elisée, qui 
repoussa Ghéhazi des deux mains, ni R. Josué b. Perahya, qui 
repoussa Jésus (Ms. de Mun.: le Nazaréen) des deux mains. Ghéhazi ? 
l'histoire est racontée 1... KR. Josué b. Perahya ? quelle est cettehis_ 
toire? Lorsque le roi (Alexandre ?) Jannée * imassacra les « Raba- 
nan », R.Josué b. Perahya, accompagné de Jésus, se réfugia à Alexan- 
drie en Egypte. Quand la paix revint, Simon b. Schétah lui envoya 
(le message suivant) : de moi Jérusalem, la ville sainte, à toi ma sœur, 
Alexandrie d'Egypte. Mon époux séjourne chez toi et je demeure 
désolée. Il (J. b. P.) se leva, arriva et s'arrêla dans üne auberge. On 
lui fit beaucoup d'honneur. Il s'écria : que cette auberge * est belle! 
Il (Jésus) répondit: Rabbi, elle (Phôtesse) a les yeux bridés. Il (J. b. P.) 
lui répliqua : scélérat, tu l’intéresses à de pareilles choses ‘1 II (J. b. 
P.) sortit quatre cents Qchofars » et l'excommunia. Il (Jésus) se pré- 
senta devant lui maintes fois, le priant de le réadmettre, mais il 
(J. b. P.) ne fit aucune attention à lui. Un jour qu'il (J. b. P.) récitait 
le Schema, il (Jésus) se présenta de nouveau devant Jui. I (J. b. P.) 
voulut cette fois l'accueillir et lui fit signe de Ja main *. Mais il (Jésus) 
seméprit surle sens de ce geste etcrut qu'il le repoussaittoujours.l s’en 
alla, érigea une brique et se prosterna devant elle. J1 (J. b. P.) lui 
dit : renonces-v, mais il (Jésus) lui répond : tu m'as appris toi-même 
que celui qui pèche et induit la foule au péché n'aura plus le moyen 
de réparer sa faute. Une tradition rapporte (en elfet) que Jésus exerç: 
la magie, séduisit et égara Israël. 


Ce texte de Talmud est un des rares passages où le nom de Jésus 
se trouve mentionné en toutes lettres. Le silence presque complet 
de la littérature juive sur Jésus el son histoire est gênant pour 
ses adeptes. IT indique que si Jésus a existé 5, il a du moins passé 
inaperçu pour ses contemporains, sans faire sur eux aucune impres- 


1. II Rois, v. 23 suiv. 

2. Ce roi peut aussi ètre Jean Fvrean. En effet, la « Baraïta » racontant ce 
massacre est rapportée (Æiddouschin, 66a) par Abavé, qui confond (+. Berakhat, 
29a) Jean Hyrean et Alexandre Jannées v. Yawitz, IV,195 ; Dorot Harischonim, 
I, 311, note 83: 397, 13, el 169, n 4. 

3. 6 Mol N'IIEIX, auberge, peut aussi Sicnifier hôtesse. 


De regarder des femmes. 


Um 


Pour allendre. 
6. Couchoud, Mystère de JÉSUS, p. 20. 
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sion. I n'est pas étonnant que certains auteurs chrétiens ! se rac- 
crochent à notre passage, malgré les nombreuses difficultés qu’il 
soulève, pour y voir une relalion sérieuse reflétant quelques tradi- 
tions sur Jésus répandues dans certains milicux juifs. Le rédacteur 
de notre récit est, en effet, très favorable à Jésus. Tandis que, dans 
les Evangiles, Jésus ne parail pas un grand talmudiste, notre rédac- 
teur le représente convne le disciple le plus important du Nassi 
Josuë D. Perahya. Il le fait fuir ? également en Egypte devant la 
perséculion qui menaçait les chefs pharisiens, coinme si elle pouvait 
aussi l’atleindre., Quand Jésus a mal lourné, le maître lui-même, 
d’après notre passage, essaie de ramener dans le droit chemin le 
disciple égaré. La question se pose done dé savoir si on se trouve 
devant un document sérieux reflétant vraiment quelque tradition 
sur Jésus répandue chez les Juifs, où si l'on n'a là qu'un récit fan- 
taisiste. Si l’on démontre que le rédacteur de notre passage rapporte 
dans les autres détails de son récit des faits historiquement vrais, 
on pourra soutenir que ce qu'il énonce sur Jésus représente aussi 
une -tradilion. Mais si aucun des faits qu'il raconte n'est historique, 
on serait mal venu à vouloir {rouver dans lancedote concernant 
Jésus un fond séricux. 

Notre relalion se trouve également dans Sota, 47a, avec plusieurs 
variantes qui montrent avec quelle liberté les textes aggadiques 
étaient souvent maniés el remaniés, S! un récit plus complet, 
d'un style plus correct, plus élégant, est une preuve que le texte 
a dû être révisé, la rédaction de Sota, 47a, paraîlra d’une rédaction 
plus récente # .23n27 nn NS vwsx de Sofa est une meilleure 
version, elle répond à la phrase du commencement: yeSx2 ô, 
et fait pendant à l'expression NT NZ mn j2 JE, qui se 
trouve dans les deux textes. Un écrivain peut, au courant de la 
plume, laisser échapper l'expression 29h57 na (version de San- 
hédrin). Mais, en relisant son texte, immanquablement il Île 
corrigera el lui subslituera Ja version nt ND un. L'ex- 
pression Te Np ntarz de Sofa est mieux dans le stvle talmu- 
dique, le mot 3:%2555 dans Sanhédrin, où mème la version 953 


1. Laible, Jesus im Talmud. 

2. Le Ms. de M. ignore ce détail. 

3. La plupart des historiens qui ont eu l'occasion de parler de notre récit 
à propos de .J. b. Perahya, ou S. b. Schétah, ou J. b. Tabbaï, renvoient toujours 
à ce dernier texte. 
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11: 0p (Ms. de M.) est plus archaïque ! et détonne avec le reste 
du récit. Le verbe N'S9nx est impropre ; SD qui se trouve dan: 
Sota est plus correct. Le récit de Sofa est aussi plus circonstancié 
et micux lié, il raconte comment, sans s'exiler, S. b. Schetah a 
échappé aux massacres des Pharisiens 2. 3% NS NID JO DN 
ND°w, qui manque dans Sanhédrin, est une version ‘de nature à 
rendre le récit plus intelligible. La phrase ñx3 595 ane KEY an 
Y NON rend la narration plus complète, etle mot hébreu ñ2° dans 
Sanhédrin détonne dans ce récit araméen. Deux variantes, d’une 
importance toute particulière, sont à remarquer dans Sofa. Le 
rédacteur de cette relation ne connaît pas le fait que Jésus aurait 
accompagné J.b. Perahya en Egypte *. C’est à l’auherge du'ils 
se seraient rencontrés ; Jésus y serait venu pour voir le maître, 
ou s’y trouvait jusie par hasard #. Ce narrateur ne lermine pas 
non plus son récit par cette phrase finale, qui a l’air d’un leïtmotiv : 
« Et la tradilion rapporte que Jésus exerça la magic, séduisit et 
fourvoya Israël ». 

On ne saurait entreprendre une étude sérieuse de notre texte 
sans le comparer avec une autre relation, qui raconte une histoire 
analogue Ü, mais où le personnage principal est Yehouda b. Tabbaï 
et où il n’est pas du tout question de Jésus : le nom du disciple 
fautif n'est pas mentionné. 1172 Du 952 JT NID T2 TN 
Da MAT ANTATIDNNS m9 Sixt pay obus nes mn 
DIN ND 7 ep nano) an pherm ans phase 
ON NOMN 3 no ND NMôy HONY NAN NT DEN au 
VO 7 m9 DN 2770 NT MS NOT NMAT AND ANT 
NNIÈNT NTM : 923 NAN MO MON AID ANT AENY 927,700 
NON DITON NT NID NUNT MIN MD ,72 MÉDNONNT NTM 

Sin by DY2T .NTatya 


. Telle est aussi l’opinion de mon éminent maître, M. Mayer Lambert. 
. Le Ms. d. M. n’a pas ce détail. 
. On a vu plus haut que le Ms. de M. n’a pas cetle version. 
. Si on accepte la version de Ms. d. M. qui porte le singulier. 
5. Cette omission enlève au récit toute tendance de polémique ; pour cette 
raison sans doute les historiens y renvoient de préférence. 
6. Rapaport, Erekh AMillin, 12. 
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Traduction. 


Les Jérusalémites voulurent nommer Yehouda b. Tabbaï président 
du Sanhédrin. Ilse sauva ! et se réfugia à Alexandrie. Les Jérusalémites 
écrivirent (la lettre suivante): De Jérusalem la Grande à Alexandrie 
la Petite. Jusqu'à quand mon fiancé restera-t-il chez vous alors que je 
demeure affligée à cause de lui ?11(Y. b. T.) se préparait à prendre le 
bateau lorsqu'il dit : Debora, l’hôtesse qui nous avait accueillis, que 
lui manque-t-il ?? Un de sesdisciples répond: ses yeux sont brumeux. 
Il (Y.b. T.) lui dit : deux fautes te sont imputables, 1° de m'avoir 
soupçonné 3; 2 de l’avoir toi-même dévisagée. Avais-je parlé de son 
apparence physique ? Je ne parlais que de sa situation (matérielle). 
HN (Y. b. T.) se fâcha contre lui et s’en alla #. 


Il ne fait de doute pour personne que le fond de ces deux relations 
est le même; d’autre part, on n’a aucune raison de suspecter 
l'authenticité de ce fond. La situation des Pharisiens à l’époque 
de Y. b. Tabbaï et peut-être aussi à la fin de la vie de J. b. Perahya 
était assez troublée, et il ne devait manquer à ce moment de rai- 
sons, poliliques ou autres, à un Nassi pour fuir la Palestine. Il 
n'est pas invraisemblable non plus — le souvenir de l'incident 
conservé dans les deux Talmuds le prouve surabondamment — 
que, pendant le séjour du Nassi à l'étranger ou pendant son voyage 
de retour, un disciple ait mal interprété une exclamation du maître, 
qui en aura été très fâché. Mais qui est ce Nassi ? Qui est ce dis- 
ciple ? Les deux Talmuds ne sont pas d'accord sur la personnalité 
du maître, et tandis que le Yerouschalmi ignore le nom du disciple 
le Babli l’identifie avec Jésus. Il importe de déterminer qui était 
ce Nassi. Le caractère de notre relation s’éclaircira de lui-même, 
et on verra quelle valeur il convient d'accorder à l'identification 
faite par notre auteur de ce disciple fautif avec Jésus. 


1. Par modestie, pour fuir les honneurs. 

2. Pour la bénir et prier Dieu d’exaucer ses vœux, cf. II R., 1rv, 13-15. 

3. De s'intéresser à la beauté physique de l’hôtesse. 

4. H. Strack (Jesus in Talmud u.Midr., 8a) traduit le mot « alors il (Jésus) . 
mourut ». Strack connaît aussi l’autre traduction, celle qui est adoptée ici, à 
laquelle il préfère la sienne, qu’il appuie de plusieurs citations. Ces citations 
montrent plutôt l’érudition de Strack que l'exactitude de sa traduction. Elles 
ne convaincront aucun vrai talmudiste. 
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Pour résoudre le problème, les historiens ont avancé trois thèses : 
N. Krochmal et H. Weiss veulent que le Nassi réfugié à Alexandrie 
soit J. b. Perahya. Z. Frankel, Gractz et Yavitz admettent que 
c'était Y.b. Tabbaï. Isaac Halévy, A. Hyman, S. Bamberger 
disent j3 on Don 27 ont x, les deux récits dans les deux 
Talmuds sont vrais, et J. b. Perahya, comme plus tard son succes- 
seur Ÿ. b. Tabbaï, s'étaient réfugiés en Egypte. 

N. Krochmal qui, d'habitude, suit aveuglément Josèphe, s'écarte 
de lui. cette fois, et le récit qu'il reconslitue ! d’après notre texte, 
à la date assignée par lui, ne concorde pas avec ce que nous raconte 
Josèphe de cette époque. Krochmal place la fuite et le retour de J. b. 
Perahya sous le règne de Jean Hyrkan et déduit de notre relation 
que ce prince avait d’abord persécuté les Pharisiens, avec lesquels 
il s'était ensuite réconcilié, puisque, dit Krochmal, J. b. Perahya 
a pu revenir. Or, cette thèse manque Lotalement de base. Josèphe, 
racontant l’histoire de Jean Hyrcan *, parle seulement de sa brouille 
avec les Pharisiens, mais ne mentionne aucune persécution de 
ces derniers. D'autre part, un seul texte talmudique À laissera croire 
que Jean Hyrcan aurait massacré les Pharisiens, et ce texte, Kroch- 
mal, comme d’ailleurs la plupart des historiens, le rapporte à 
Alexandre Jannée *. Il supprime ainsi tout motif à la fuite de Josué 
b. Perahya. 

Mais l’affiliation seule de Jean Hyrecan au parti sadducéen était, 
peut-être, une raison suffisante pour le Nassi de s’exiler ; toutefois 
son rappel par S. b. Schélah sous ce roi ne peut pas être historique. 
Au début du règne d'Alexandre Jannée, tout le pouvoir, les villes 
fortes, l’armée et le roi lui-même étant entre les mains des Saddu- 
céens, ceux-ci semblent s'être désintéressés quelque peu du Sanhé- 
drin *, et S. b. Chétah réussit par ruse à y faire entrer peu à peu une 


1. Moré Neboukhé Ha:zman, 66. 

2. Ant., XIII, 10, 5. 

3. Kiddouschin, 66a, fin du récit. 

4. Krochmal n’attache sans doute pas d'importance au passage du Bellum, 
1, 2, 8, qui semblerait indiquer que Jean Fvrean aurait réprimé une révolte des 
Pharisiens. 

9. Meguillat Taanit, 10. 
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majorité pharisienne !. S'il a pu ainsi manœuvrer dans la coulisse, 
c'est qu’il n’était pas connu comme pharisien militant et les Sad- 
ducéens ne se méfiaient pas de lui. Mais s’il s'était fait connaître 
ouvertement dès l'époque de Jean Hyrcan en rappelant le Nassi 
de l'exil, les Sadducéens l’auraient surveillé et l’auraient empêché 
de s'emparer par habileté du Sanhédrin. | 
L'autorité de S. b. Schétah était bien minime et, tout frère de la 
reine qu'il était, il ne pouvait rien ouvertement contre les Saddu- 
céens pendant ‘tout le règne d'Alexandre Jannée, où il était obligé 
tantôt de se cacher ?, tantôt de se sauver du pays #. On ne comprend 
pas d’ailleurs, comme l'objecte Z. Frankel', pourquoi Simon 
b. Schétah se met en avant pour rappeler le Nassi. Ce rôle devait 
revenir à Y.b. Tabbaï, qui était plus ancien ‘, si Nitai Haarbel 
ne vivait plus à ce moment-là. Si donc on place le retour de J. b. 
Perahya sous Jean Hyrcan, comme le veut Krochmal, on est obligé 
d'admettre que les détails tels .qu’ils sont donnés dans notre rela- 
tion ne sont pas historiques. Bicn plus, ce retour même est impos- 
sible à l’époque où le place Krochmal. En effet, le Talmud, en rap- 
portant la tradition 6 qtb2 oùw D Ava 37122 wow jm 
trs nwys, semble convenir avec Josèphe que Jean Hyrcan, après 
sa brouille avec les Pharisiens, ne s'était plus jamais réconcilié 
avec eux. Si Josué b. Perahya avait jugé prudent, lors de l’affi- 
liation de Jean Hyrcan à la secte sadducéenne, de s'enfuir en 
Egypte, rien ne l’autorisait à revenir durant la vie de ce prince. 
J. H. Weiss * admet comme Krochmal que le Nassi réfugié à 
Alexandrie était Josué b. Perahya et il prétend qu'il faut substituer 
dans le Yérouschalmi 8 le nom de J. b. Perahya à celui de Yehouda 
b. Tabbaï”. Il place la fuite de J. b. P. à l’époque de la brouille 


1. Loc. cit. 

2. Yer. Berakhot, vu, 2; Naïir, v, 3. 

3. Yer. B. M. u, 5. M. Leszynsky (R. E.J., LXIIT, 226-231) croit ici à une 
confusion de noms. 

4. Darké Hami, ch. 34. 

5. Abot, I, 8. 

6. Berakhot, 29a. 

7. Dor dor vedorschan, T, 135. 

8. Haguiga, 11, 2; Sanhédrin, VI, 6. 

9. A. Hyman dans son T'oldot Tanaim ve- Amoraim, 111, 1214, attribue la 
même opinion à Rapaport, Ærekh Milin, 12. I n'avait sans doute pas le livre 
sous les yeux, car Rapaport, L c., soutient seulement que les deux Talmuds 
rapportent un seul et méme fait, sans dire quelle version a sa préférence. 
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de Jean Hyrcan avec les Pharisiens et son retour au commencement 
du règne d'Alexandre Jannée, au moment où S. b. Schétah avait 
réorganisé le Sanhédrin. On a vu plus haut que rien n’est moins 
prouvé que l'obligation pour J.b. Perahya de fuir la Palestine 
sous J. Hyrcan. Weiss même ne croit pas qu’il y eut des massacres 
de Pharisiens à ce moment et ne parle que d’une révocation pro- 
bable ! du Nassi par Jean Hyrcan. Mais même si le Nassi révoqué 
est parti par mesure de prudence pour l'Egypte, est-il possible d’ad- 
mettre que son retour ait eu lieu, comme le soutient Weiss, au 
début du règne d’Alexandre Jannée ? Le Talmud, en appelant 
Alex. Jannée? »m vw, semble bien confirmer Josèphe, qui 
raconte que ce prince avait persécuté crucllement toute sa vie 
les Pharisiens. Le terme de notre lettre ND5w 17 75 « quand 
. la paix revient » ne peut donc pas s'appliquer à cette époque ; 
on n’a pas pu écrire une telle lettre et rappeler le Nassi à un‘moment 
aussi troublé. Cependant il y cut une trève, puisque S. b. Schetah 
put introduire des Pharisiens dans le Sanhédrin ? : ce moment n'était- 

pas favorable pour rappeler le Nassi de l'exil ? Mais que s'est-il 
passé, en réalité, à ce moment ? Qu'’était cette trève ? 

En reconstituant les événements, en traçant un tableau exact 
de la situation dans le pays à cette époque qu’on connaît heureu- 
sement, grâce à Josèphe et au Talmud, on verra bien si l'on peut 
admettre que le Nassi ait été rappelé à ce moment-là. 

À la mort d’Aristobule, sa femme Salomé-Alcxandra, veuve 
sans enfant, fit sortir Alexandre Jannée de la prison où l'avait jeté 
son frère et, l’ayant épousé, lui donna la royauté et la grande 
prêtrise. À cette époque, S. b. Schétah, siégeant au Sanhédrin, 
réussit, par ruse, sans combattre ouvertement les Sadducéens, 
à faire entrer un à un quelques Pharisiens. Mais la situation de 
ces derniers était des plus précaires, puisque S. b. Schétah lui-même 
avait peu d'influence sur le roi. Si S. b. Schétah, grâce à la reine 
put un instant se réconcilier avec Alexandre Jannée #, on trouvera 
cependant pour le moins étrange qu’il ait pu prendre la respon- 
sabilité de faire venir le chef des Pharisiens à une époque aussi 
troublée. En tout cas, il devait exposer nettement la situation 


. Dor dor vedorschau, 1, 133. 

. Berakhot, 29a. 

. Meguillat Taanit, 10. 

. Berachot, 48a; Yer. Berakhot, VITE 2. 
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| à J. b. Perahya et ne pas lui donner à entendre qu’une paix défini- 
tive était établie. La thèse de Weiss faisant de S. b. Schétah le 
vice-président du Sanhédrin au temps de J.b. Perahya heurte 
de front toute la tradition talmudique, qui né le fait agir qu'une 

génération plus tard et avec Y. b. Tabbaï f. 

Isaac Halévy ? est le père d’une troisième théorie ; Hyman * et 

Bamberger 4 ne font que le copier et l’adopter. Avec une casuis- 
| tique subtile et quelque peu diffuse, Halévy s'efforce de démontrer 
l'historicité des deux récits des deux Talmuds. Pour lui 775% 9 
Le 17 D 2p2*S ce qui est arrivé au maître (J. b. P.) est arrivé 
également à son successeur. (Ÿ. b. T.). L'un et l’autre, à des époques 
différentes et pour des raisons différentes, se réfugièrent en Egypte. 
Le Babli raconte un fait, tandis que le Yérouschalmi en raconte 
un autre *. 

Halévy, qui accable ses devanciers de reproches variés, est 
d'accord — sans le dire — avec Krochmal et Weiss pour placer 
la fuite de J. b. Pcrahya sous Jean Hyrcan, mais il soutient son 
opinion, il faut le reconnaître avec plus d’habilcté. 

Pour mettre d’accord le Talmud, 6 qui mentionne les persécutions 
des Pharisiens sous Jean Hyrcan et Josèphe qui les ignore, Kroch- 
mal place la partie du passage talmudique qui en parle à l’époque 
d'Alexandre Jannée. Il supprime ainsi la cause de la fuite de J. b. 
Perahya qu’il croit réelle. Halévv, avec plus de logique, soutient 
l'unité de ectte Baraïta ? ; il y aurait donc cu des massacres des 


1. Z. Frankel attire déjà l’attention sur cette difficulté (Darkè Hamischna, 
3). Weiss passe outre sans s'arrêter. Il paraît plutôt préoccupé d’expliquer 
l'étonnante discussion dans le Talmud sur le point de savoir lequel de S. b. 
Schétah ou de Y. b. Tabbaï avait présidé le Sanhédrin. L’explication de Weiss 
(st formellement contredite par les termes du commencement du récit dans le 
Yer. Weiss ne dit pas pour quelle raison il cherche d’autres explications et 
rejette celle du Tal. Haguiga, 16a, et Maccot, 5b. 

2. Dorot Ilarischonim, 1 , 468-173. 

3 Toldot Tanaim Ve-Amoraim, III, 1213-1216. 

4. Beilage zum =weilten Rechenschaftsbericht der jud. Litter. Gesellsch., 1907, 
p. 22-26. 

9. Malgré la répugnance de Hfalévy à corriger les textes talmudiques, il 
n'échappe pas à cette nécessité. En effet, pour soutenir son opinion il est forcé 
de corriger le texte de Yer. Sanhédrin, VE, 6, où, tout en parlant de Y. b. Tabbaï, 
la lettre contient le terme : “>=, « mon époux », qui s’appliquerait exclusive- 
ment, d’après Halévy, à J. b. Perahya. 

6. Kiddouschin, 66a, 

7. Ibid. 
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Rabbanan sous Jean Hyrcan et l'exil du Nassi devient plausible f. 
Mais quand même il.y aurait eu alors des massacres de Pharisiens, 
rien ne prouve que J.b. Perahya vivait encore en ce temps-là, 
ou qu'il a pu échapper à ces persécutions. Or, on n’a qu'un texte 
qui relate la fuite de J. b. Pcrahya, ct c’est précisément notre récit, 
dont l’historicité doit d’abord être prouvée. 

Y a-t-il eu des massacres de Pharisiens seus Jean Fyrean ? 
On possède sur ses rapports avec les Pharisiens deux documents 
de sources différentes sans qu’on soit mieux informé pour cela, 
et la question reste posée. Josèphe, puisant ces renseignements, 
sans aucun doute, dans une source sadduccéenne, consacre tout 
un chapitre ? à l'histoire de la brouille de J. H. avec les Pharisiens, 
mais ne dit pas que ces derniers aient été molestés. Le Talmud achève 
le récit de cet événement, qu’il rapporte dans les mêmes termes 
que Josèphe, par une phrase où il est dit que les Rabbanan furent 
massacrés. Mais cette phrase, comme on l’a vu plus haut, la plupart 
des historiens la rapportent à des faits qui eurent lieu plus tard, 
à l'époque d'Alexandre Jannéce. 

Un examen attentif des faits de cette brouille permettrait peut- 
être d’élucider le problène des massacres des docteurs. Que se 
passa-t-il exactement ? Un Pharisien accusa Jean Hyrcan d'être 
le fils d'une prisonnière, donc impropre au sacerdoce, d’après l'en- 
seignement des Pharisiens. Une enquête ordonnée à ce sujet n'ayant 
rien donné, J. Hyrcan demanda au Sanhédrin de punir son insul- 
teur. Celui-ci fut condamné à la fustigation. Cette peine n'ayant 
pas satisfait J. H., celui-ci se sépara des Pharisiens, les massacra 
même, d'après le Talmud — et non seulement abolit les institutions 
établies par eux, mais prescrivit de punir celui qui le: observeraïit. 

De quelles institutions s'agissait-il ? Il faut dire tout de suite 
que la thèse de Tlalévv paraît la plus plausible et même la seule 
vraic. I ne peut être question ici de l'interprétation traditionnelle 
de la Tora, comine le veulent certains hisloriens, car une telle 
réforine cût équivalu pour le peuple, si attaché aux Pharisiens, 
aux décrets d'Anliochus Ephiphane, mais simplement de ces 


1. Halévv tire aussi une preuve contre Josèphe de notre relation, Sanhédrin 
107b, qui parle des massacres des Rabbanan., Mais outre qu'il est obligé pour 
cela de changer 2, que porte le texte, ent, ne fallait-il pas d'abord commen- 
cer par en démontrer l'hisloricité ? 

2 Ant, XIII, 10,5. 
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quelques mesures, connues sous le nom de «Takkanot de Rabbanan », 
ordonnances rabbiniques, dont l’une est justement la défense 
faite au fils d’une prisonnière d'exercer la prêtrise. En abolissant 
ces ordonnances, Jean Hyrcan supprimait toute accusation possible 
contre lui. 

Le peuple, si attaché par ailleurs aux Pharisiens ! et à leurs 
enseignements, se montrait cependant assez tiède dans l'adoption 
de leurs ordonnances. On voit que même plus tard, alors qu'il 
n’y avait plus trace de Sadducéens, certaines ordonnances des 
rahbins n'étaient pas répandues dans le peuple, ? qui n’en com- 
prenait même pas le sens *. Il n’est donc pas vraisemblable que le 
peuple se soit révolté à cause de l'abolition de ces ordonnances. 
I n'est pas non plus admissible que les chefs Pharisiens aient expo- 
sé des vies humaines en fomentant un soulévement pour le maintien 
de ces ordonnances. Si J. b. Perahva vivait encore à l’époque de 
la brouille de Jean Efyrean avec les Pharisiens, quelle raison pou- 
vait-il donc avoir de craindre des représailles de la part de son an- 
cien disciple au point de se sauver en Egypte ? * 

Mais Jean Hvrean, irrité de la punition, anodine à son gré, pro- 
noncé contre son insulteur, reporta peut-être toute sa colère sur 
le chef du Sanhédrin, et J. b. Perahya, pour ce motif, jugea pru- 
dent de quitter alors le pays. Peut-on placer, comme le soutient 
Halévvy, le retour du Nassi au commencement du règne d'Alexandre 
Jannée ? On a vu plus haut que Weiss soutenait déjà cette thèse. 
Elle ne paraît pas plus vraisemblable sous la plume de Halévy ; 


1. Yoma, 19b; Ant. XVIII, 1, 4. 
Eroubin 6a ; 100 ; Houlin, 110a. 
. Pesahim, 24. 

4. Quand on examine les différentes hypothèses émises par les historiens 
Sur ces événements, on est frappé de leur peu de logique. Ceux qui admettent 
qu'il n’y eut pas de massacres de Pharisiens soutiennent cependant, en inter- 
prétant trop à la lettre les mots de Josèphe mopiiozss & narioms deañiyrs. 
Ant, XIII, 10, 6), que Jean Hyrcan avait défendu d'observer la Tora suivant 
l'interprétation traditionnelle. Si.J. H. avait fait une telle réforme, les Pharisiens 
se seraient sûrement révoltés contre lui, car aucune loi, même la circoncision, 
n'aurait pu être observée (la « Peria »), qui est essentielle dans la circoncision, n’est 
que traditionnelle.) Et s’il y avait eu révolte, elle eût été sans aucun doute 
étouffée dans le sang, et les massacres dont parle le Talmud devicendraient 
très probables. Halévy, qui prétend que les persécutions eurent lieu, admet, 
d'autre part, que Jean Hlvrean n’abolit et ne défendit que l’observance de 
quelques ordonnances des Rabbanan, ce qui n'a pas dù émouvoir le peuple 
au point de provoquer des émeutes. 
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les arguments exposés contre cette thèse conservent toute leur 
force. 

La Mischna ! dit que J. b. Perahya reçut la tradition de Yossé 
b. Yoëzer, et Halévy soutient que le premier était le disciple direct 
du second *. S'il en était ainsi, J. b. Pcrahya aurait eu au moins 
25 ou 30 ans à la mort (162) du maître qui lui transmit la tradition. 
Alexandre Jannée étant monté sur le trône vers l’an 100, J. b. Pe- 
rahya devait avoir au moins 85 à 90 ans quand S. b. Schétah l’au- 
rait rappelé au début de ce règne. Il cst déjà inconcevable que 
S. b. Schétah ail pensé à faire revenir ce grand vicillard sous le 
règne d’un roi entièrement dévoué aux Sadducéens, lui qui venait 
justement de se sauver parce que ces derniers étaient arrivés au 
pouvoir. Mais il est tout à fait inadmissible que S. b. Schétah, 
sans exposer franchement la situation, lui ait écrit une missive 
dont les termes laissent croire « que la paix était parfaite. » 


Ces différentes hypothèses, qui s'efforcent de donner une base 
historique aux faits principaux de notre relation, ne résistent pas, 
comme on le voit, à un examen attentif. Rien ne justifie la fuite 
de J.b. Perahya en Egypte, et si l’on peut soutenir à la rigueur 
que le fait n’est pas invraisemblable, que, par prudence, le prési- 
dent du Sanhédrin s’exila au moment ou J. H. passa aux Saddu- 
céens, son retour cependant, avec les détails donnés par notre texte, 
ne peut se placer à aucun moment avec vraisemblance. La thèse 
la plus plausible cest certes cetle de Z. Frankel, Graetz et Yavitz, 
à savoir que le Nassi parti en Egypte était Yehouda b. Tabbai, 
comme le raconte le Yérouschalmi, qui connaissait mieux que le 
Babli l'histoire de la Palestine. On trouverait peut-être une expli- 
‘ation de Ja substitution, dans le Babli, du nom de Josué b. Perahya 
à celui de Ÿ, b. Fabbai en étudiant attentivement la valeur intrin- 
seque du récit de Pincident avec le disciple ; le vrai caractére de 
notre relaüon sera ainsi mis en lumière. 


4. Abot, 1, 6. 


5. Dorot Harischkonim. Ic, 162-176, sa téhoric sur les peuples, 
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L'INCIDENT DU DISCIPLE FAUTIF 


En comparant les deux récits du Yérouschalmi et du Babli, 
on est frappé de la simplicité, du naturel du premier. Ÿ. b. Tabbaï, 
ayant reçu une hospitalité bienveillante pendant son séjour à 
Alexandrie,"est tout à fait dans la tradition et suit l’exemple du 
prophète Elisée, en s’enquérant des besoins de son hôtesse. Il 
fallait le dévergondage du disciple pour voir une intention coupable 
dans la phrase claire, sans ambiguité, du maître. Certes la morale 
juive défend de dévisager une femme !, mais c’est un délit en réalité 
peu grave, et YŸ. b.T. sc garde d’en exagérer l’importance. Il se 
contente de reprocher au disciple son incorrection et de lui infliger 
une réprimande, qui entraîne ipso facto un interdit de trente jours 2. 
Ici encore, le récit est conforme à la tradition talmudique prescri- 
vant de s'abstenir autant que possible de prononcer formellement 
l'interdit, lequel découle tacitement de la remontrance à. 

Dans le récit du Babli, on est en pleine fantaisie. La phrase 
que le conteur met dans la bouche de J. b. Perahya est équivoque. 
Si ses hôtes lui avaient fait beaucoup d’honneurs, c’est eux qu'ils 
auraient dû louer et non l'auberge et surtout sans employer de 
mots à double sens #. Si, d’un côté, notre récit représente Jésus 
comme un disciple important du Nassi *, il le montre, d’autre part 
ignorant les lois sur l’interdit. Jésus croit, d’après notre conteur 
que seul le maître qui a prononcé l’interdit a pouvoir de le délier 
D'autre part, il fait venir Jésus chaque jour devant J. b. P. ; or, 
une excommunicalion pour immoralité dure trente jours! ; il 
était donc incorrect de la part de Jésus de se présenter avant l'issue 
de cette période. Les docteurs du Talmud s’appliquaient l’interdit 
à eux-mêmes quand ils se sentaient fautifs, et s’abstenaient de 
paraître devant leur maître pendant toute sa durée 7. Chose plus 


1. Sabbat, 61b ; Aboda Zara, 204. 
2. Moed Katan, 1 Ga et b. 
3. M. K. 17a; B. Meçia, 59b. 
4, V. p. 133, note 3. 
4, V, p. 134. 

6. M. K., 17a. 

7. Ibid., 16a, . 
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étonnante encore, Jésus paraît dans notre récit, après un début 
si flatteur pour lui, non seulement comme ignorant différentes lois 
rabbiniques, mais encore comme étranger au Judaïsme. Qu'un 
païen se présentant devant un rab5in pendant que caui-ci récite 
le Schema ne comprenne pas pourquoi le rabbin ne lui perle pas, 
c'est tout naturel !, mais il est inconcevable qu’un disciple des 
rabbins ne s’aperçoive pas que son maître est en train de lire le 
Schema et ne sache pas que celui-ci ne doit pas s'interrompre au 
milieu de cette lecture. | 

Notre rédacteur trouve dans la conduite de J.b. Perahya un 
excès de sévérité, qu’il désapprouve. Mais quel est cet excès ? 
Est-ce d’excommunier Jésus ? Mais il n’a fait que son devoir : 
tout israélite qui voit son prochain violer une défense des sages 
doit l’excommunier ?. Est-ce de l’avoir fait au son de 400 schofars ? 
Certes ce cérémonial était bien pompeux ct solennel, mais la peine 
elle-même n’en était en rien aggravée. Est-ce de n'avoir pas con- 
senti tout de suite à délier Jésus ? Il est difficile de voir là un 
excès de sévérilé. Jésus était plutôt dans son tort en se présentant 
trop tôt chez le maître, il devait laisser s’écouler le délai conve- 
nable. 


De l'examen de notre récit, tant au point de vue historique 
qu'à celui de la valeur intrinsèque, se dégage formellement l’im- 
pression que nous sommes en présence d’ «une de ces aggadots 
de ces anecdotes imaginées de toutes pièces, comme dit mon vénéré 
maître M. Israël Lévi, en vue de l'édification, ou même de l’amu- 
sement du lecteur »*. No re aggada devait amuser le lecteur en 
même temps qu'elle l’édifiait en l’armant pour des polémiques 
avec des chrélicns. Elle ne représente pas une tradition juive sur 
Jésus ; elle est l'explication de son histoire telle que les Juifs de- 
vaient vaguement en avoir entendu parler. 

Mettre en doutc la véracité d'une assertion est une idée moderne, 
À l'époque taimudique, les parties discutaient, expliquaient, cha- 

1. Scheëllot, section Vayehi, 36 ; Alaccot, 24a, v. Raschi, 


2. Nedurim, 7b. 
3. R. E. J., KKXV, 213. 
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cun d'après ses principes, les affirmations de l'adversaire, mais ne 
le contestaient past. Si Jésus avait prèché dans lcs synagogues. 
de Galilée, comme on le disait, c’est qu'il avait élé à l’école des Pha- 
risiens, Car il ne pouvait posséder quelques connaissances talmu- 
diques s’il n'avait pas eu de maîtres juifs, et l'on fait de lui un 
disciple des docteurs. Les chrétiens racontaient que Jésus avait 
opéré des miracles ; ee n’était pas chose si extraordinaire pour 
le juif de l'époque talmudique. Quel docteur, quel homme pieux 
ne pouvait en faire autant ? © La question se posait seulement 
pour les Juifs de savoir si c'était par un pouvoir pur ou impur 
que ces miracles étaient opérés. Jésus ne pouvait avoir fait 
ces miracles que grâce à la magie, et l’'Egyple étant le pays de 
sorcellerie % : 11 n’en fallait pas plus pour le faire séjourner un jour 
en Egypte *. | 

Mais comment un disciple des docteurs a-t-il pu mal tourner ? 
Comment la Tora ne l’a-t-clle pas protégé contre les séduclions 
de Satan ? L’explication cest bien simple. Ce disciple avait déjà 
eu une mauvaise conduile quand il était encore sur les bancs. de 
l'école. Pendant que ses maîtres lui enseignaient la Tora, il s’adon- 
nait, lui, au libertinage et interprétait leurs paroles de façon équi- 
voque. Mais n'est-ce pas là l'histoire de Y. b. Tabbaï avec son dis- 
ciple ? En effet, cctte histoire à servi de prolotvpe à notre anecdote. 


Notre rédacteur n'a-t-il pas simplement identifié Jésus avec Île 
disciple de Y.b. Tabbaï ? Cette identification devait se faire na-° 


1. Cette théorie se manifeste jusque dans la jurisprudence du droit conn- 
mun. H est imposé, dit le Talmud (Schabouol, 3Sb 3 BONE, Sa), un scrment 
sévère à celui qui nie une partie d'une dette, mais on n'inflige qu'un serment 
simple à celui qui conteste Loute la dette, car dans ce cas Les présomptions de 
vérité sont de son côté, nul n'ayant l’audace de tout nier. 

2. Aboda Zara, 106. 

3. Kiddouschin, 49b. 

4. Le Prof. Isidore Lévy, expliquant notre Lexte dans son cours à l'Ecole 
des Hautes-Etudes, a soutenu qu'il ne faut pas voir d'ailusion à la fuite de la 
sainte famille dans le séjour de Jésus en Egypte. Cette opinion se trouve corra- 
horée par le fait que le récit de Sota, 17a, ne connaissant pas Jésus masiCiCn 
— le leitmotiv manque --, ne le fait pas aller en Egypte. 

9. Sabbal, 101b. 
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turellement dans l'esprit d’un docteur du Talmud, qui, d'un côté, 
n'est pas historien et n’a aucune notion de la succession des temps, 
d’un autre côté, a une répugnance prononcée à voir trop d’apostats 
en Israël. C’est pour cette raison qu’on identifie Jésus avec « Ben 
Sotada » pour n’avoir qu’un impie au lieu de deux, et non parce 
_que tous les deux étaient des magiciens ayant appris leur science 
en Egypte !. 

Cependant, malgré le désir que notre rédacteur devait en avoir, 
il lui était impossible d'identifier Jésus avec le disciple de Y. b. Tab- 
bai, l’histoire de ce dernier étant trop connue dans tous ses détails. 

La lettre adressée de Jérusalem à Alexandrie, citée à différentes 
reprises dans les deux Talmuds, était certainement connue dans 
les écoles, où l’on devait se la transmettre de génération en géné- 
ration. Si, par scrupule de ne pas mettre par écrit la tradition orale ?, 
on tenait secrets les écrits des anciens, cette lettre qui ne tombait 
pas sous cette défense, devait au prestige de son origine de circuler 
de main en main, d’école en école. Le grand nombre de copies 
faites à différentes époques est la raison vraisemblable des va- 
riantes qui s’y sont introduites. Le maniement de cette lettre devait 
chaque fois remettre en mémoire ‘toutes les circonstances conco- 
mitantes. L'histoire de ce disciple étant aussi bien connue dans les 
écoles, on savait que ce n’était en somme qu’un fait de peu d’im- 
portance, que le maître, après avoir semoncé son élève, n’y prétait 
plus aucune attention. On savait que le maître, venu seul, était 
reparti de même, laissant en Egypte son disciple alexandrin. Notre 
conteur visant Jésus ne pouvait pas l'identifier avec le disciple 
de Ÿ.b. Tabbaï, mais il a pris cet incident: comme modèle de son 
histoire. 

J. b. Perahya est devenu le personnage principal de ce conte, 
car, ne soupconnant pas les difficultés chronologiques, l’auteur 
avait cherché un maître pour Jésus autour de Y.b. Tabbaï, qu'il 


1. Strack, Jesus im T., 8 7, p. 23, note 4 ;' A. Myer, Jesus im T., dans le 
Manuel de E. Henneke, p. 56. En réalité, les similitudes des histoires des person- 
nages qu’on croit identiques n’ont pas une importance capitale pour les agga- 
distes ; ils ne se font pas faute, le cas échéant, de les faire concorder. V. Sanhé- 
drin, 67a, pour la mort de Jen Sotada. 

2. Guittin, 60b: Temoura, 11b. 

Da INT on NE N RS me D (Nb: D) partit (d'Alexandrie), entra dans 
le bateau ct il s’en alla» ; tous les verbes sont au singulier. 

4, Sankhédrin, 43a. 
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avait présent à l'esprit, et, au lieu de descendre le cours de l’his- 
toire, il l’a plutôt remonté. Il pouvait, en effet, attribuer plus 
facilement le voyage en Egypte à un des anciens qu'aux docteurs 
ultérieurs dont l’histoire était plus connue. Le nom de J. b. Perahya 
devait aussi se présenter à son esprit plus normalement, ce docteur 
ayant déjà à son actif un mauvais disciple de marque, Jean Hyrcan. 
Le nom de Jésus qui, d’après le Talmud, avait des relations avec 
le pouvoir !, devait, par le jeu de l'association des idées, amener 
notre conteur à penser à Jean Hyrcan et à son maître, le chef du 
Sanhédrin. 


Peut-on préciser l’époque de la rédaction de notre aggada ? 
Il serait certes, téméraire de vouloir lui assigner une date exacte. 
Cependant, par une étude intrinsèque de notre baraïta, en exami- 
nant de près certains détails, il n’est pas impossible de déterminer 
l'époque de sa rédaction. Notre conteur fait de Jésus un idolâtre, 
ce qui est tout à fait exceptionnel, car l’idolâtrie avait complè- 
tement disparu chez les Juifs. On s'attendait à voir traiter un élève 
fourvoyé de Min, de Sadducéen, d’épicurien, mais non d’idolâtre. 

Ce fait indiquerait certainement une époque assez tardive, 
où le culte de la croix, l’iconolâtrie s’était répandu dans le chris- 
tianisme, que les Juifs ne pouvaient regarder que comme une 
idolâtrie. 

Déjà R. Yehiel de Paris, dans sa controverse sur le Talmud, 
flairait une allusion à l’adoration de la croix ? dans les. mots de 
notre aggada 77 1nnw11 Nn220 pt «il (Jésus) dressa une brique 
et se prosterna devant elle ». Mais R. Yehiel paraît être hésitant, 
car la brique n'offrait pas, même de loin, la forme de la croix. 
En réalité, notre conteur se souciait peu de décrire une croix, dont 
il ignorait certainement l'origine ct le symbole. Il avait sans doute 
vu sur les façades des églises des croix en maçonnerie, et par déri- 
sion, il dit que Jésus adorait une brique à. 


1. Cette opinion est professée par Oulla. On verra plus loin l’hypothèse selon 
laquelle ce docteur serait l’auteur de notre conte. 

2. Grünbaum, Vikkouah R. Yehiel mi-Paris, p. 5 el 29. 

3. J'ai assisté un jour à Jérusalem à une dispute entre deux Arabes, dont 
l’un était chrétien et Pautre musulman. En guise d’injures, comme tous les 
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Un autre détail de notre aggada permettra de serrer de plus 
près la dale de sa rédaction. On remarque que les passages du 
Falmud relatifs à Jésus sont pour la plupart anonymes. 

Deux docteurs seuls sont mentionnés, qui aient fait des hypo- 
thèses sur lui, sur son identité ; ce sont R. Hisda ! et Oulla ? qui 
fleurissaient au milieu du mie siècle. Or, Oulla enseigne ailleurs *? 
que Barag, le général de la prophétesse Débora, avait excommunié 
un personnage mystérieux « Méroz » en faisant sonner « 400 cho- 
fars ». On rencontre quelquefois, il cest vrai, ce chiffre dans le 
Talmud, pour indiquer un nombre exagéré *. Il est pourtant trés 
frappant de trouver la même expression dans notre passage où 
il s'agit justement aussi d'une ecxcomimunication. Cette similitude 
d'expression ”, jomte aux autres présomplions, autorise à penser 
qu'Oulla serait l'auteur de notre conte, qu'il aurait composé pour 
les Juifs Babvioniens, tant de fois visités par lui. Ces Juifs ignoraient 
tout de Jésus, le christianisme étant peu répandu dans leur contrée. 
C'est dans leurs écoles qu'on confondait Jésus avec «Ben Sotada », 
bien que ce dernier cül été exécuté à Loud', loin de Jérusalem 
el probablement dans le premier quart du ne siècle. Oulla, qui fit 
de fréquents voyages en Babylonie, où il apporta l’enseignement 
des écoles palestiniennes, leur donna aussi des renscignements 
sur Jésus. .On remarque, en effet, que seuls les Babyloniens en 
relation avec lui parlent de Jésus. C’est d'abord l’école de Poum- 
.bedita , fondée à cette époque, et où Oulla se rendait de préférence 
quand il allait en Babylonie ; c'est R. Hisda, son ami, avec lequel 


orientaux, ils se lançaicnt des malédiclions. À un moment le musulman cria 
à son antagonisle : que Île feu consume la planchette « louh» que tu adores ! 
Tous les assistants avaient compris que ce musulman faisait allusion à la croix 
ou à la stalue de Jésus qui se trouve dans toutes les églises chrétiennes. Cepen- 
dant le terme « la planchette» ne contient pas une description détaillée de la 
croix ni d'une statue, imaisles désigne néanmoins par dérision dans cette circons- 
tance d’une façon parfaite. 

1. Sabbal, 104b : Sanhédrin, 674. 

2. Ibid, 134. : 

3. Moed Katan, 174. 

4. Berachot, S1b: Nidda, 20a, Oulla cst encore méèlé à ces histoires où ce 
nombre est exprimé. | 

5. Oulla se serait-il inspiré au contraire de notre passage pour l’emploi de 
l'expression de 400 chofars ? Ou sont-ce là deux expressions indépendantes ? 
Ces hypothèses, qui n'expliquent rien, laisseraient de plus les autres présomp- 
tions inexplicables. 


6. Fondée par R. Yehouda, vers 250 (Lettre de Scherira Gaon, II, 2). 
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il se promenait !, qui émettent des hypothèses sur l'identité de 
Jésus. Il faut rappeler ici qu’Oulla est l’auteur de cette parole 
que Jésus était un homme de qualité ayant des rapports avec le 
gouvernement «karov lemalkhout ». Ce grand personnage devait 
naturellement, pour Oulla, être l’élève de J. b. Perahya, maître 
d’un autre haut dignitaire, Jean Hyrcan, qui s'était aussi four- 
voyé. 


* 
*k *% 


Y a-t-il une tradition juive sur Jésus, comme le veulent certains 
auteurs chrétiens ? Notre texte n'offre qu’une base bien fragile 
à une telle opinion. En réalité, les Juifs, à une époque très tardive, 
ne connaissaient encore rien de Jésus ct imaginaient son histoire 
sur le modèle d’un incident connu d'eux arrivé à un docteur pales- 
tinien bien ‘antérieur à Jésus. Les Juifs ne pouvaient concevoir 
Jésus que sous les traits d’un docteur égaré, et par notre anecdote 
on montre qu'il devait son savoir à des maîtres juifs dont il avait 
dénaturé l’enscignement. La relation de Soa, bien que n'étant 
peut-être pas la première rédaction, ne fait encore ressortir que 
ce fait. Plus tard, ayant entendu parler des miracles de Jésus, 
on a amplifié le conte ; on a fait séjourner Jésus en Egypte, pays 
de sorcellerie, pour donner à entendre que Jésus était magicien. 
La seule conclusion qu'on puisse tirer de notre passage sans crainte 
de se tromper, c’est que, pour l’auteur de cette aggada, on ne peut 
posséder quelques connaissances si l'on n’a pas élé disciple des doc- 
teurs et que le magicien peul faire de quasi-miracles ?. 


I reste encore à eXaminer comme conclusion à la première partic 
de ce travail, la question de savoir st on peut déterminer la date 


1. Berachot, 58b. | 

2. Il ne faut pas voir une concession au christianisme (v. Laible, Jesus im 
Tal., p. 45) dans le fait que l’auteur parlerait du savoir et des miracles de 
Jésus. Il serait ridicule de supposer que l’auteur cût eu l'intention de dire la 
moindre parole à la gloire de Jésus. S'il avait pu soupçonner qu’on lui attri- 
buerait cette intention, il eût, sans aucun doute, composé un autre récit. Son 
explication de ces faits, seule importante pour lui, annule d'ailleurs à ses yeux 
toute leur valeur et même jusqu'à leur existence. 
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de l'entrée en fonctions de Y.b. Tabbaï ? Résoudre ce problème, 
ce serait fixer en même temps la date de la lettre envoyée de Jéru- 
salem à Alexandrie. 

Z: Frankel ! et H. Hyman ? font revenir Y.b. Tabbaï dans la 
deuxieme moitié du règne d'Alexandre Jannée, sans indiquer les 
raisons sur lesquels ils fondent leur opinion. Tous les autres bisto- 
riens placent ce retour au début du règne de Salomé Alexandra. * 

Contrairement au Yérouschalmi * disant que Y. b. Tabbaï serait 
parti de son plein gré, par modestie, pour échapper à sa nomination 
à la présidence *, les historiens, sauf Halévy, le font fuir devant les 
persécutions d'Alexandre Jannée. Quoi qu'il en soit des raisons 
de sa fuite, il est impossible d'admettre que son retour ait eu lieu 
sous Alexandre Jannée. Il aurait été rappelé, d'après Frankel, 
après que S. b. Schétah eut épuré le Sanhédrin de la présence des 
Sadducéens, acte dont le Talmud dit : « Le monde resta dans la 
désolation jusqu’à l’apparition de S. b. Schétah, qui :endit à la 
Torah son ancien éclat ». Si Y. b. TabbaÏï se fût trouvé sur place, 
étant probablement le plus âgé, il eût pu être élu Nassi, nonobstant 
les grands titres de S. b. Schétah (sa haute parenté et le service 
qu'il venait de rendre a l'institution suprême). Mais Y. b. Tabbaï 
n'était pas là. Il venait de partir justement pour se soustraire 
à cet honneur. Dans ces conditions, comment aurait-on laissé 
de côté le haut personnage qui venai tée se signaler par une si 
heureuse mesure, * pour rappeler celui qui cherchait à éviter la 


1. Darkè Hamischna, 35. 

2. T. T. V., III, 1214. 

3. Il est curieux que, tout en corrigeant notre texte (Sanhédrin, 107b), qui 
fait par erreur de Josué b. Perahya le personnage principal, les historiens 
admettent cependant, d’après ce même texte, que c’est bien S. b. Schétah qui 
aurait rappelé le Nassi. Même M. Leszynsky (R. E. J., XIII, 216-231), tout en 
s’efforçant de démolir la légende qui auréole S. b. Schétah, laisse cependant à 
son actif cet acte de modestie d’avoir appelé un autre à la place qu’il aurait 
pu occuper. 

4. Yér. Haguiga, III, 2. 

5. L’objection si pleine « d’évidence», selon M. Leszynsky (L. c.), contre le 
Yérouschalmi que Y. b. Tabbai a tout de mème accepté la fonction est bien 
fragile. Qui nous dit qu’il a accepté dès qu’il eut reçu le message ? Qui sait com- 
bien de temps il hésita avant de se décider au retour ? Y. b. T. espérait qu'on 
ne laisserait pas le Sanhédrin sans Nassi, mais voyant qu'on l’attendait sans 
vouloir en désigner un autre, il revient pour que cette importante institution 
ne périclite pas. 

6. Une fèle fut instituée à cette occasion (VW. T., 10). 


Google 


— 153 — 


charge. ! Et si Y.b. Tabbaï était parti pour échapper aux persé- 
cutions, on ne l’aurait certainement pas rappelé tant que le danger 
persistait ; or, il a duré pendant toute la vie d'Alexandre Jannée. ? 
Comment d’ailleurs lui aurait-on pu écrire AD naws ‘251 
« je demeure désolé », au moment ou S. b. Schétah venait de conso- 
ler Israël de sa désolation ? 

Graetz, * Derenbourg, * Yawitz , Halévyf et Leszynsky* pensent 
que le Sanhédrin était présidé par YŸ. b. Tabbaï, seulement depuis 
le début du règne de Salomé Alexandra. Malgré l’autorité de ces 
auteurs éminents, une difficulté insurmontable ne permet pas 
d'accepter leur opinion. 


La Mischna d’A bot 8 fait de Y. b. Tabbaï le président du Sanhé- 
drin, et de S. b. Schétah le vice-président. Mais une autre tradition 
affirme que S$. b. Schétah était le Nassi, et le Talmud d'expliquer 
que Ÿ. b. Tabbaï, ayant condamné un faux témoin rien que pour 
faire une démonstration contre les théories sadducécnnes, N%119 
DYPYTY sw 1290 9, eut desscrupu les et se démit de ses fonctions 
présidentielles au bénéfice de S. b. Schétah. Cet incident du faux 
témoin n’a pu se produire qu’au début du règne de Salomé Alexan- 


1. Hyman sent cette difficulté et‘il dit : «sans doute S. b. Schétah n’était 
pas là ». Mais dans ce cas autant attendre le retour de S. b. Schétah. 

2. D'après Jos., Bellum, I, 4, 6, ceux qui s’étaient sauvés du pays sous 
Alexandre Jannée n’osèrent revenir qu’après sa mort. 

3. Geschichte, III, 420. 

4. Histoire de la Palestine, 112. 

5. T. Isr., IV, 195. 

6. D. H.,1Ic, 470. 

7. R. E. J., LXIII, 226-231. 

8. A bot, I, 8. 

9. Haguiga, 16b; Maccot, 5b; Yér. Haguiga II, 2; Sanhédrin VI, 6. 
Mechilla Exode, X XIII, 7. L’authenticité de cet incident n’est mise en doute 
par personne. Le Talmud le cite, en effet, à l’appui d’une discussion halachique 
et l’on sait combien dans ce cas il est véridique. Il peut y avoir quelquefois 
interversion des noms, mais le fond conserve toute son historicité. Aussi plu- 
sieurs historiens veulent reconnaître dans ce faux témoin condamné Diogènele 
conseiller et ami d’Alex. Jannée, dont Josèphe raconte l'exécution parles Phari- 
siens. La Mechilta, qui intervertit les noms, n'’infirme en rien la thèse soutenue 
ji. Que ce soit Y. b. T. ou S. b. Chétah qui condamna le faux témoin, le fait 
n’a pu se passer, et cela seul importe, qu’au début du règne de Salomé Alexandra. 
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.dra, quand les Pharisiens avaient pris le pouvoir. Les Sadducéens 
venaient d’être renversés ; à ce moment on comprend que Y.b. 
Tabbaï ait voulu faire un cxemple pour montrer que leur juris- 
prudence était abolie. Son geste ne s’expliquerait pas et n'aurait 
aucune raison d’être plus tard, quand les Pharisiens dirigeaient 
depuis longtemps toutes les institutions de l'Etat. Ce serait donc 
dès le début de son activité, puisqu'il venait d'être rappelé d’'Alexan- 
drie, que Ÿ. b. Tabbaï dut se démettre de ses fonctions en faveur 
‘de son collègue. Il n'aurait done pas exercé, pour ainsi dire, les 
fonctions de président, tandis que $S. b. Schétah jes aurait remplies 
pendant toute la durée de leur commune activité. Pourtant la 
Mischna d'Abot ne connaît qu'un président pour cette génération, 
et c'est Y. b. Tabbaï. 

L'hypothèse ! suivante jetlera un jour nouveau sur ces évé- 
nements et fera disparaître Loutes les difficullés. Josué b. Perahva, 
en succédant à Yossé b. Yoéser (162) devait être, à ce moment 
déjà, unho mme d'âge mûr, pour avoir appris de son maître toute 
la tracition orale, el n'était plus de ce monde au moment de la 
brouille de Jean IIvrean (106 ou 105). A la mort de J. b. Pcrahya, 
en pleine période de prospérité pharisienne, les Jérusalémites 
voulurent confier sa succession à YŸ.b. Tabbaï. Celui-ci, par mo- 
destie, refusa cet honricur et pour y échapper, se réfugin en Egypte. 
N'ayant pas trouvé d'autre docteur digne d'exercer ces fonctions, 
— $. b. Schélah était sans doute trop jeune * ou r'étail peut-être 
pas encore un Pharisien notoire # les Jérusalémiies écrivirent 


1. M. Leszyvnsky (L ce.) avait déjà fait remarquer avec beaucoup de raison 
«que la reconstruction de cette histoire dont nous n'avons malheureusement 
aucune relation parallèle, n'est qu’une hypothèse ». 

2. Halévy (1 c.) déduit du fait que S. b. Chélah était mort avant sa sœur 
qu’il était plus âgé. Au vrai on n’en possède aucune donnée précise. 

3. Josèphe appelle Aristobule le premier mari de Salomé Alexandra, le 
philhellène (Ant. XIII, IT, 3), et certainement, comme le remarque Halévy 
(L c.),non pourses actes sur le trône—-il avait à peine régnéun an- -mais pour sa 
conduite du vivant déjà de son père. Il serait donc surprenant qu’Aristobule 
eût pris sa femime dans une famille de Pharisiens. Cette reine aussi siège au 
Sanhédrin, à côté de son mari Alcxandre Jannée, ce qui devait ètre plutôt une 
coutume sadducéenne que pharisienne, Les membres que SK. b. Schétah intro- 
duisit au Sanhédrin, la Nisquillal Faanil les appelle des 257375, expression 
unique pour désigner les Pharisiens, par opposition aux Sadducéens. Ces Tal- 
midim, qui n'élaient évidemment pas des jeuncs gens, devaient être des phari- 
saïsants, comme l'étaient S. b. Schétah et sa sœur 5 ils svmpathisaient avecles 
Pharisiens, mais n'appartenaicht pas à leur parti. S. b. Schétah ne voulait pas 
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à Y. b. Tabbaï et le supplièrent de revenir. Il était donc déjà Nassi 
sous Jean Hyrecan ct pendant tout le règne d'Alexandre Jannée : 
si même le Sanhédrin ne fonctionnait pas, il n’en était pas moins 
considéré comme le chef. Il avait donc plus de 30 ans de présidence 
à son actif quand Salomé Alexandra monta sur le trône. C'était 
alors peu avant sa mort que se produisit l'incident du faux témoin 
qui entraîna sa démission. On sait, en effet, que Salomé Alexandra 


encore à ce moment se compromettre ouvertement ct n’amena au Sanhédrin 
que des gens non suspects aux Sadducéens. Il ne s'était déclaré Pharisien que 
bien plus tard, ou du moins Alexandre Jannée n'apprit que très tard son évo- 
lution vers le pharisaïsme, à l’occasion de l’affaire des Naziréens, que tous les 
historiens placent dans la deuxième moitié du règne de ce roi. 1l importe de 
rapporter ici le récit de cet incident, qui montrera que S. b. Schétah ne fut pas 
toujours pharisien : 300 Naziréens arrivèrent (à Jérusalem) du temps de S. b. 
Schétah (ils étaient pauvres et ne pouvaient pas offrir leurs nombreux sacrf- 
fices). S.b. Schétah trouva moyen d'annuler les vœux de 150 d’entre eux, mais 
il ne put pas délier les 150 autres. Il se rendit auprès du roi Jannée et lui dit : 
il ya ici 300 Naziréens qui ont besoin de 900 sacrifices : donne la moitié sur tes 
biens, je donnerai l’autre moitié sur ma fortune à moi. Le roi lui envoya 450 
(sacrifices). Mais un malveillant dénonça S. b. Schétah comme n'ayant pas 
acquitté sa part. Le roi Jannée l’ayant appris se fâcha. S. b. Schétah prit peur 
et se sauva. Schürer dit à ce sujet (1, 279). « Les légendes rabbiniques, Yér, 
Eerakdy VII; Nazir: V‘ 3, renseignent, il est vrai, sur les démélés du roi 
avec les chefs pharisiens, démêlés d’un genre très candide, plutôt des taqui- 
neries enfantines que des conflits sérieux. Et ces récits sont si dépourvus de 
valeur historique qu’ils ne peuvent servir que comme témoignage du goût 
singulier et aussi de la morale bizarre du judaïsme talmudique. » Comme le 
fait remarquer Halévy (I c, 498) Schürer a pris l’incident personnel de 
S. b. Schétah a propos des Naziréens pour le point de départ de la 
discorde entre Jannée et les Pharîsiens ; c’est une grave erreur. Quant 
à la narration même, il ne l’a certainement pas étudiée de près pour 
porter sur elle ce jugement. Ce récit recèle un renseignement très impor- 
tant sur l’évolution des idées de S. b. Schétah. Quand celui-ci se présente 
chez le roi, il se garde de lui révéler qu'il avait délié une partie des Naziréens de 
leurs vœux, parce que c'était contraire aux idées sadducéennes, qui n’admet- 
taient pas l'annulation des vœux, la Tora n’en parlant pas. La dénonciation 
portait surtout sur le fait que S. b. Schétah était devenu Pharisien et appli- 
quait les ordonnances pharisiennes défendues depuis Jean Hyrcan, défense 
qui ne fut rapportée que sous Salomé Alexandra.(Ant., XIII, 16, 2). Si l’acte de 
délier les vœux en lui-même eût été légal aux yeux de Jannée, il aurait ri du 
tour que S$. b. Schétah lui avait joué ; en tout cas, entre beaux-frères, il ne lu; 
en aurait pas voulu mal de mort. C'est la constatation que son beau-frère avait 
passé au parti adverse qui le fächa surtout. Il le considéra comme un traître 
ayant lié partie avec ses ennemis, et S. b. Schélah se vit obligé de fuir pour se 
soustraire à sa violente colère. Sous le règne de sa sœur, S. b. Schétah, entière- 
ment dévoué au Pharisaïsme, joua un role prépondérant dans le gouvernement 
et certains le croyaient à cause de cela Nassi. L'incident du faux témoin qui se 
produisit à ce moment lui donna sans doute pour une courte période aussi la 
présidence du Sanhédrin. 
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vivait encore (et elle ne régna que 9 ans), que les successeurs de 
Y.b. Tabbaï ct S. b. Schétah étaient déjà en fonctions !. On com- 
prend, dès lors, pourquoi la Mischna d’Abot n’a pas tenu compte 
de la permutation de fonctions in exfremis entre les deux chefs, 
permutation qui n’a pas duré longtemps, et a considéré Y. b. Tabbai 
comme ayant été seul président du Sanhédrin. 


H. STOURDZÉ.. 


1. Sifrè, section Zot Haberakha : Dorot Harischonim, Ï ce, 70; T. T. V., {li, 
1228. 
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LE MYSTÈRE DU SCHEM HAMMEPHORASCH 


J'ai étudié, peu de temps avant la guerre, les mystérieux noms 
divins, — sur lesquels on a tant épilogué, — de 42 et de 72 let- 
tres, à l'occasion de mes recherches, demeurées inédites jusqu'ici, 
sur les noms divins dans |’ Ancien Testament, et je me suis con- 
vaincu depuis lors qu'il a toujours existé un petit nombre de 
Juifs en possession de la vérité à ce sujet, encore qu'on ne puisse 
la trouver dans la littérature scientifique, y compris les ouvrages 
en hébreu. Il s'agit tout bonnement de la fameuse formule des 
13 «attributs » de Dieu (littéralement middot =:« mesures, di- 
mensions ») ou des 12, selon Maïimonide, qui sont à la base de 
toute théologie juive, attributs énumérés Exode, xxx1v, 6-7. Dans 
Ex., xxx111, 19, Dieu promet de faire passer devant Moïse toute sa 
« bonté » (foubi) et de proclamer devant lui le nt Dow ». La 
réalisation de la promesse suit, Ex., xxxIV, 6. Le Seigneur passe 
devant Moïse et s'écrie : 


grâce gardant «lvérité etricheengiäce longanime misericordieux clément Dieu Yahré Yahvé 
Ton S3 SDONTTONTS UT DNDN JUN JON QT ON 2 A AN 
6 + 4 + 6 + 7 +5 + 6 +4 +4 —42 
la faute il ponit w'asout point etabsout et I» péché et letort la faute il pardonne à des milliers 
MD OOTRE SAPIN NO APN ANONT JEDT 2 NUIT  ODON) 
+3 +3 +4f + 2 + 4 + 5 + 4 +3 + 3 + 6 


et ser la quatrieme sur la troisième des fils et sur les fils sur les fîls des pères 
pyan hs owéw-hy  ova osa-b  onaSg nan 
12= +5 +3 +5 +2 + 4 + 6 + 6 + 4 


1. V. Bacher, Bibelexegese des Maimonides, p. 66. 

2. La répétition surprend. La recension égyptienne de$ LXX avait 5x 
(zopus à O:55). 

3. Avant ce : on trouve dans le texte massorétique un Sof Pasouk : ct 
la Massora prescrit sur cette lettre ‘== j72 : il faut un noun d'unc grandeur 
exceptionnelle. 

4. LXX: Sreseosdsss desc montre que le groupe des mss. égyptiens lisait 
plutôt 533, « justice », que 725. Cette correction est en rapport avec la 
position visiblement inexacte du Sof Pasouk. Kai mots ë9:0:, (sic in codice 
Alexandrino) vient d’un compromis des deux leçons. 

9. 552 2 N° Qn'absout pas, mais puuit! » est une glose marginale d'nn 
rigoriste ultérieur primitivement étrangère au texte. Dicu promet à Moïse 
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La formule se divise donc, dans sa teneur actuelle, en un 
segment de 42 et un autre de 72 lettres, ce dernier avec la sanc- 
tion de châtiment (introduite grâce à une correction). Cf. à ce 
sujet Zohar, I, 180 b (trad. Paulv, IV, p. 152): « le nom suprême 
se compose tantôt de 42 lettres et tantôt de 72... selon la conduite 
de l'homme » c.-à-d. selon que Dieu exerce sa grâce ou sa jus- 
tice ; cf. Gen. Rabba, ch. x1, K 9, avec le parallèle cité par | 
Blau, A/tjüd. Zauberiwesen, p. 139, 2: « Dieu promet à Israël de 
le sauver par les deux lettres (7 = « droit ») (Gen., xv, 14), 
mais le sauve avec 72 lettres, comme le dit R. Abin (1° moitié 
du 1v° siècle): avec son nom », car le nom de Dieu (c.-à-d. de la 
« Justice », 11) se compose de 72 lettres ». « Jean de Pauly », 
— ainsi que m'en à informé le D' Gerhard Scholem (Jérusalem), 
c'est le nom de conversion du fameux Paulus Meyer, qui avait 
disparu sans laisser de trace après le procès de meurtre rituel 
de Prague, et qui devait être, de famille, un Hassid, — a parfaï- 
tement connu que le nom de 72 lettres se trouve dans Exode, 
XxXIV, 7 : en effet, au tome I, p. 466, de sa traduction du Zohar, 
I, 79b, où ce verset est cité en rapport avec le « nom sacré de 
72 lettres, synthèse de tous les noms sacrés », il remarque : « or, 
c'est dans ce dernier verset que se trouve indiqué le nom sacré 
de 72 lettres ». Cette ëisyures uvrssoio ajoute un trait original à 
la figure du Hassid apostat Paulus Mever. En campagne, tandis 
que je m'entretenais avec l'interprète juif d'une colonne de pri- 
sonniers russes qui n'était confiée, j'ai pu acquérir la conviction 
que les Hassidim de Brazlaw connaissent encore aujourd'hui 
cette tradition secrète. 

Qu'il s'agisse réellement d'une tradition secrète, c'est ce qui 
résulte de témoignages dignes de foi. Dans le Talmud (B. ÆAïd- 
douschin, 71a)on lit: R. Juda dit au nom de Rab(Abba Arekha, 
m. en 247 apr.) : « le nom de 42 lettres, on ne le confie qu'à un 
jeune homme de bonnes mœurs et modeste, d'âge mür, qui n'est 
pas rascible, ne s'énivre pas, ne s'entête pas dans ses opinions 
(e.-à-d. n'est pas enclin à l'hérésie). Celui qui le connaît et fait 
attention à lui, celui qui Ie garde en état de pureté est aimé au 


de faire passer devant lui sa bonté ; il n'était pas question de châtiment 
dans le texte primitif, pas du tout de vengeance sur les enfants et petits- 
enfauts. I est à remarquer qne c'est seulement par cette insertion que la 
seconde phrase a eu 72 lettres et est devenue un nom de justice. 
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ciel et agréable sur terre, il inspire le respect aux hommes etil 
hérite de deux mondes: celui-ci et le monde futur » (c'est-à-dire 
ilest un Baal Schem, un « seigneur du nom », un Baal Schem 
tob, un « bon connaisseur du Noin », par opposition au crimi- 
nel adepte de la magie noire. À propos de l'expression « qui 
n'est pas irascible », Raschi, le commentateur classique, remar- 
que : «afin qu'il n'abuse pas du Nom pour une vengeance ma- 
gique ». Le Midrasch Rabba sur Kohélet, 11, 11, dit expressément 
que le grand Nom de Dieu a été tenu secret à dessein — Schem 
hammephorasch, le « nom réservé », n'a pas d'autre sens — afin 
que les gens n'en fassent pas mauvais usage. 

On voit maintenant comment on a commencé de le dis- 
simuler : tout simplement par lintroduction du Sof pasouk |:) 
dont :ïl a été question plus haut, p. 157, note 3, sépara- 
tion qui — à l'encontre du sens, car « conservant la grâce » 
appartient à la formule de bonté et non de vengeance — divise 
toute la phrase de telle sorte que l'on n'aperçoit plus les 42+72 
lettres, mais une formule de 32 mots — cf. les 32 « voies de la 
sagesse » ct les 32 « dents » du Sefer Yecira — qui se divise en 
10+22 mots !, les 10 répondant, selon le S. Yecira, aux 10 chif- 
fres (1 à 10)et les 22 représentant les 22 lettres de l'alphabet 
hébreu. Cette ponctuation tendancieuse doit être plus ancienne 
que les LXX, car elle à entraîné les variantes qu’on y remarque 
et que nous avons examinées plus haut (p. 157, n. +). 

Dans Nahoum (1, 3) également NS qPPà nas 31 DYDN TON A 
MW Ap2*, Où érekh appayim el yenakké trahissent clairement la 
dépendance à l'égard d'Ex. xxx1v, 6 (les deux passages sont cor- 
rigés !), on a rétabli une formule de 32 lettres. La Massora dit 
expressément de 173 que 1 marqué du signe * est en trop (mm, 
v. 3). Mais il fallait l'écrire, sans quoi le nombre de lettres désiré 
ne serait pas apparu ! 

Puisse le grand et vénérable savant, auquel j'offre cette petite 
trouvaille, accueillir amicalement ma modeste offrande! Je n’en 
sais pas de plus digne d’être initié en premier à ce vieux secret, 
en réalité si simipe, du « grand Nom » de notre Dicu ! 

Robert EIsLER. 
1. Cf. à ce sujet les 22 2:50 du X:e:525 dans le mystere des lettres kopte 


du Ps. Sabbas, cd. Hebbelvnck, Museon, Nouv. Série, 1, 1900, p. 1 suiv. ; 
Dornseiff, Das Alphabeth, 5.73,4. 
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Sur À Cornth. 11 9 6Ù Apocalypse OH 


Kañus épparntau à ophulurs oùx Etdev ui 095 oùx %rouTes nai ÉTri a pôiry 
Zvomwmrou 052 avéfin, À ATOUTE O Üebs Toi; dyurwTe «TO. 

Depuis Origène et St-Jérôme on discute sur l'origine de cette 
citation, dont l’Ancien Testament ne fournit pas le modèle 
exact. Avec Origèône !, la majeure partie des critiques récents ? 
admet que Paul a transcrit ici les Secreta Eliae prophetae, l'Apo- 
calypse dont l'Epistula Titi discipuli Pauli nous a conservé en 
traduction latine une description de la Géhenne 3% et sans doute 
aussi le texte même visé par Origène: quod non viderunt 
oculifs}, nec aures audicrunt nec in cor hominis ascendit et erit 
in aeternis aelernorum genus incomparabilis et [in'conspicibi- 
lis #.— Parmi les partisans de l'opinion adverse, les uns 5 se 
bornent, comme faisait Jérôme 6, à faire dériver le texte de Paul 
d'Isaïe Lxiv, 3 (4): Ann K9 jJ UNNT NI DT N° Dos 
Qu nn AU : CHAR DYron (270 TU uiñvos 09% GLOITUUEY OUÔE OÙ SpBepoi 
UT AE) côov Dei .: do) Yui TZ ëcyu TO) & HOLGEL TOig VTOUÉVOUTL) £}cov). 


D’autres ? complètent ce rapprochement, qui ne peut rendre 


1. Origène, Comm. ad Matth. xxvu, 9. 

2. Harnack, Geschichte der altchristl. Litteralur Î, 1, p. 752; Schürer, 
Geschichte des jäd. Volkes, 4e éd., t. IN, p. 361 et suiv.; Bertholet, Bibl. 
Theol. des Alien Test., p.369, n. 1; J. Weiss, Der Ersle Korintherbrief, p. 58. 

3. Texte publié par De Bruyne, Revue bénédicline, 1908, p. 153 et reproduit 
par Schürer, /. ec. p. 362. Nouvelle édition de De Bruyne, Revue bénédicline, 
1925, p. 58, cf. Harnack, Sit:ungsb. preuss. Ak. 1925, p. 193. 

4. Ce fragment publié par De Bruyne, Revue Bénédictine, 1925, p. 48, cf. 
Harnack, Silzungsb. 1925, p. 183 et 194, figure aux premières lignes de 
l'Epislula Titi sans référence à l'Apocalypse, à laquelle De Bruyne et Hau° 
pack l'attribuent avec vraisemblance. 

5. euss, Épitres pauliniennes, p. 164; Loisy, Les livres du Nouv. Tesla- 
ment, p. 50. 

6. Épistula 57 (Ad Pamimachium), 9; Comm. tn Jesaiam 6%,#. 

7. Zahn, Gesch. des neut. Kanons, I, p. 809 ; Vollmer, Dic alltest. Zilale 
bei Paulus, p. 47. 
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compte de xxi éri xucdirs vbesres où» àvér,, On rattachant ce dernier 
membre de phrase à Isaïe, Lxv, 17: 2 52 nn N° (u% éré)6n 
aÜTüv éri Tüv xapdiaxv). 

Le problème est complexe. Il s'agit en premier lieu de savoir 
de quels éléments est constitué le texte invoqué par Paul, eusuite 
d'en déterminer l'auteur. 

Sur le premier point on ne peut guère nier que l'addition 
d'Isaïe, Lxiv, 3 (Het zxv, 17 ne fournisse tous les éléments essen- 
tiels de I Cor.u, 9. La conflation même des deux passages 
prophétiques s'explique aisément si l'on fait appel à un troisième 
texte, jusqu'à ce jour négligé, celui de Deutéronome, xx1x, 4. Jahvé, 
à l’occasion de la sortie d'Egypte, a multiplié les miracles en 
faveur de son peuple, mais Israël n'a eu ni cœur pour compren- 
dre, ni yeux pour voir, ni oreilles pour ouir : ©29 An Ji N° 
A3 OMT 17 JB) ON DNS OUEN ni) "ARE C'est, à ce qu'il 
nous semble, sous l'influence de ce morceau, Sn associe les 
notions éparses entre Isaïe, LxIv, 3 et Lxv, 17, que les deux 
passages se sont rejoints. 

Et maintenant qui a constitué l'assemblage complexe del Cor. 
1, 9? Est-ce une improvisation de Paul, ou Paul l’a-t-il copié 
sur une Anthologie biblique, comme l'a supposé Vollmer !, ou 
sur l'Apocalypse d'Elie? Contre l'hypothèse de l'Anthologie, 
d'ailleurs invraisemblable par ailleurs, on peut faire valoir que 
le texte n'a aucunement Île caractère d'un centon fabriqué à tête 
reposée par un compilateur : c'est l'œuvre d'un esprit ardent qui, 
dans la fièvre de la pensée, accueille sans remonter aux sources 
un flot de réminiscences convergentes. L'idée de la priorité d’une 
Apocalypse d'Elie prépaulinienne se heurte à des objections 
diverses. 1° Il n'est pas très vraisemblable que Paul ait invoqué 
à titre de document biblique (yéysrrar = 21755) un apocryphe de 
toute manière assez récent au moment où fut composée l'Epitre 
aux Corinthiens. 2° Dans l'endroit du Protreptique de Clément 
d'Alexandrie ? qui paraît reproduire, d'après l'Apocalypse, une 
partie de l'entretien d'Elie avec l'Ange conducteur ? (Oi ô dpuou 


» « , . LR - - . t LEA , 2 2 , 7 
HIPLOY AÉGEOVILGTOUTL TH9 VOA TOY Oeo3 roi t'y OUYAULY WITOI. — Ioiav, © 


1. Vollmer, !. i., approuvé par Cheyne, Book of Isaiah, p. 171. 
2. Clément d Alexandrie, Protrept., x, 94. 
a. Cf. Schürer, L. c. p. 365. 
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uaxou, Jouy; eiré ue — ‘ls ésfaius 0%x EunEY CNE 028 12072), 00 ET 
2aodizv oomrou via aui yusiTorsu èri TÂ Burst T9 250) um sis TOUS 
aies, autv), le texte qui Va de mois, à uunsris À ai à tous les 
caractères d'une interpolation !. 3° Cet extrait du Protreptique, 
ainsi que celui cité plus haut de l'Æpistula Titi, ne renferment 
rien qui réponde à + AtoluuTes 6 Osns Tois Syur Tu uitoy ; AUttant qu'on 
peut en juger par ces deux témoins à la vérité médiocres, l'Apo- 
calvpse d'Elie n'a pas dû contenir ce membre de phrase qui, 
dérivant d'Isaïe Lx1v, 3, a toute chance d'être primitif. Les textes 
du Protreptique et de l'Æpistula représentent par conséquent 
non le modèle de Paul, mais une copie incomplète de T Cor. 11, 9. 

On est amené ainsi à conclure que Paul est personnellement 
responsable du texte qu'il produit et que c'est de l'Epitre aux 
Corinthiens qu'est tribulaire l'apocryphe lu par Clément, Origène 
et l'auteur de l'Æpistula Titi. Toute preuve disparait ainsi de 
l'existence avant Paul de lApocalypse d'Elie. Mais il n'en faut 
pas conclure ? que cet écrit était d'origine une œuvre chrétienne. 
Le nom d'Elie, et la proche parenté de la description de la 
Géhenne, préservée par l'£pistula Titi, avec Ia Geduliat Mosé 3, 
l'Apocalypse hébraïque d'Zsaie # et les ouvrages analogues ÿ ne 
permettent guère de douter de l'origine juive de Fapocryphe 
remanié par une main chrétienne, et PApocalvpse juive d'Elie 
peut et doit remonter à l'époque antérieure à la destruction du 
Temple. 

Isidore Levy. 


1. Klostermann, Zeitsehr. f. die nentest. Wissenschaft, 1905, p. 104. 

2. Zahn, 1. 1. p. S07; moins net est Bardenhewer, Gesch. der altk. 
Lileralur, 2e éd.,t. Il, p. 707. 

3. La G. M. a été traduite récemment par Mever Abraham, Légendes 
juives apocryphes sur la vie de Moïse, p. 75, cf. la bibliographie, p. 22. 

4. Il subsiste de cette Apocalypse une description de la géhenne, publiée 
par Jellinek, Bet ha Midrasch, V, p. 90-1, traduite par Gaster, Journal of 
the Royal Asiatic Society, 1895, p. 691. Ce curicux morceau, qui céñontre la 
réalité d’un prototype juif de l'Ascensio dJesaiae chrétienne, parail n'avoir 
jamais attiré l'attention. 

5. Récits sur Josué ben Lévi (ef. Bacher, Agada der paläüst. Amoräer, TS 1, 
p. 189 et suiv.) et textes apparentés réunis par Gressmann, Vo reichen 
Mann, p. 70 et suiv. 
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Yayin Kôsés. 


À l'occasion du 70° anniversaire du très estimé grand-rabbm 
Israël Lévi, je voudrais prendre texte d’une explication due à en 
rabbm français d'autrefois fort estinré aussi. R. Simson ben 
Abraham de Sens, à qui H. Gross a consacré de pénétrantes 
études (R. E. J., VTet VIT; Gall. Jud., 662), est le premier qui, 
pour l'interprétation du mot oc» employé dans la Mischna, a 
renvoyé à Dovp dans Ez., xvir, 9. Le simple rapprochement 
n'apporte assurément rien pour l'intelligence des passages en 
question: il convient d'examiner les choses elles-mêmes. Bien 
que les questions qui s'y rapportent doivent être traitées au pre- 
mier tome de ma Flora, je désirerais, en hommage à mon très 
honoré collègue, soumettre dès maintenant mes conclusions à 
son jugement autorisé. 

Voici d'abord mes références. 

À) nwpwp, écaille, en hébreu biblique. Le pluriel D'wpw», 1 
Sam., XVI, 5, a, en outre, fait supposer à tort à Kônig un sing. 
wpwp. [Ce singulier est employé dans l'hébreu moderne de 
Palestine; v. Eig et Factorovsky, Analitical key to the Families 
of Palestine Plants, Tel-Aviv, 1925, p. 37, 45, 51 et ailleurs.] 
a} Sifra Schemini, 49 cd, Weiss; b) Mischna Nid., VI, 9; Babli, 
51 b; c) Houll., I, 7; 27 b(les pattes de certains oiseaux), 66 b, 
avec le pl. mischnique }"T>pwp. 

En outre: j"0po> d) j. Sota, XI, 316, 14(R. E. W.: nop»p; 
Romm: jop2p}); e) 4b. Natan, c. 42, p. 117 b = Dopsp Yelamd., 
Wertheimer, Oçar Midr. 1, 69, et aussi Vopop namw J. Ohol., 
XVI, 615, 12 = R. S. Oho!., 17, 1), Romm pPwüpwp Monatsschr., 
LX, 228. 

B) ocpw 1" g) M$ 4, 2 (autre leçons: D3p, vpn) opposé à 
Vtprag np; X) DDp 1", j. Pes., Il, 29 c, 59(Ratner, 33, donne la 
mauvaise lecture von), on y a mis de l'orge pour qu'il devienne 
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aigre VOR: À Opp. DUT NN, J. ei EX,22 d, 55, 58; k] rS00tE, ton- 
neaux de vin, 2. PB. VI “be de Eee he VI, 406, 1-6; 
B. 93 b; 1: TT opposé à ver. Pr. xxx, 10, p. 276 Théod. (mau- 
vaise lecture ZE). 

Explicalions : Yayin Koôses, quand le vin commence à devenir 
aigre, Maïm. sur g) et HE. Ms, 4, 20. De mème depuis Raschi et 
Malkizédek jusqu'à Levv, Jastrow et Dalman = aigre, aigri. 
Fausse étymologie: 35; (Buxtori el d'autres). 

C) oo", Ez., xvir, 9; Septante et Peschilo: moisir, serisere, 
\Tonns. Targ., et, d'après lui, Aboulw., qui compare l'arabe ass, 
Raschi, Redak, Ges., Thes.: arracher, couper. Ges., dans les 
dernières éditions, signale le terme mischnique de DD, « sûrir », 
en parlant du vin. Beaugencv, nuravss, fétrit. 

D) Svr. Ko:7, d'après les glossographes: frustillum. De même 
Nr34247 E (= lexpr. mischn. ais ke ©7*:) un petit morceau 
d'encens. 

E) Pour l'explication des maladies du vin mentionnées dans 
la Mischna et le Talmud, il faut, encore une fois, partir des 
réalités mêmes et non de combinaisons impossibles avec des 
vocables étrangers. Jusqu'ici on s'était borné comme Buxtorf à 
rapprocher Kôsès d'éér;. Je suis opposé à cette solution ainsi 
qu'à celle de CYR = 655656 ! (Krauss, Lehmwrürter, I, 515) et je 
vais en donner ici les moUfs. Pour ce dernier mot, il faut abso- 
lument adopter Ta leçon 'akrim, avec m à la fin (ZZal. ged., 576, 
2, Hildesh., Rabija, %6, 16; Aptowitzer et d’autres), car l'acide 
acétique est produil par des ferments qui forment à la surface 
du vin dans les tonneaux entamés une pellicule très mince — 
keroum. Le Vin est alors abimé, aigri (Kessler-Windisch, Berei- 
tung des Weins, 226,45). De lle hiphil 2%5a, aram. ox : le 
vin a produit une croûte mince et transparente. 

Mais Kosès ne vient pas non plus du grec. Si l'acheteur est 
tenu d'accepter sans difficulté, selon l'usage, 10°, de vin kôsès, il 
est impossible, pour des raisons commerciales, qu'il s'agisse de 
vin aigri, qui, en outre, s'appelle tout à côté d’un autre nom. 

JT doit s'agir d'une maladie du vin fréquente, mais qui n’en 
empêche pas la vente n1 fa conservalion: la moisissure du vin, 


1. De même Targ. sur Pr., xx, 13 n'a rien à voir non plus avec ce terme 
grec. C'est le syr.-gr. kirsàa =: malheur (Fexte biblique n° 
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appelée d'ordinaire dans les sources tannaïitiques kimmähon. A 
cause de sa fréquence, la moisissure ne pouvait être omise dans 
la réglementation des rapports commerciaux. 

Si le tonneau n'était pas bien bondonné, ou si le vin n'était 
pas recouvert d'une couche d'huile (j. T'eboul yÿom, II, 685, 10), 
il se formait presque toujours à la surface une croûte de moisis- 
sure. La même chose se produisait dans des bouteilles entamées. 
La moisissure apparaît, quand on les penche, comme une pelli- 
cule qui surnage, c.-à-d. comme des écailles jaunâtres. 

Cette maladie fréquente du vin, l'acheteur doit supporter la 
perte qui en résulte, jusqu’à la proportion de 10 °/,. R). C'est là 
le sens réel, incontestable de kôsès. Cela est confirmé par le rap- 
prochement qui s'impose avec l'hébreu biblique kaskéset a)-c), 
écaille de poisson, et kôsès signifie simplement: devenu écail- 
leux. 

La même signification convient au texte mal compris jusqu’à 
présent d'Ez., xvit, 9. 

Il yest décrit un magnifique cep de vigne qui dépérit. «N’arra- 
chera-t-il pas ses racines, et ses fruits yekôsès weyäbèsch, ne les 
couvrira-t-il pas d’écailles pour qu'ils se dessèchent et que 
toutes ses feuilles se fanent? » C'est l'exacte description d'une 
maladie de la vigne; non pas sans doute la maladie importée 
d'Amérique, qui n'a été observée en Europe que depuis 1876, 
mais ce vers qui ronge les fruits, déjà désigné sous le nom de 
tola'at dans Dt., xxvint, 39, et appartenant à la famille des Tor- 
tricidae : le Cochylis ambiguella Hübn. Les écailles, ce sont les 
excréments bruns, semblables à du tabac à priser, qu'on trouve 
sur les grains autour de l’endroit où s'est logé l’insecte. Les 
fruits attaqués se dessèchent par un temps chaud, puis les 
feuilles se dessèchent elles aussi, tout se passe textuellement 
comme le décrit le prophète. 

Cette explication décisive met le texte massorétique à l'abri 
de la correction qui efface l’une des expressions signifiant « des- 
sécher », qui embarrassait déjà la Septante. La Septante n'a pas 
plus compris ce verset que le Targoum. Seule la connaissance 
des faits réels a pu mettre sur la voie de l'interprétation correcte. 


Immanuel Lôw. 
Szeged. 
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Notes de Grammaire et de Lexicographie 
araméennes 


NDONVID ,Onv:y 


Les formes du Ifteel se limitent, comme on sait, en araméen 
et en hébreu, aux verbes dont la première radicale est une siff- 
lante. Mais il ne faut pas en conclure que «la formation du 
réfléchi avec un ft intercalé est étrangère en dehors des sifflantes 
au Sémitique du nord (sauf dans le moabit) » !. Il est tout à fait 
probable que, dans l’ancien Sémitique du nord, de telles formes 
n'étaient pas rares et que le moabite n'était pas seul dans ce cas. 
Ce n'est que plus tard qu'une égalisatiqn s’est produite. C’est 
ainsi qu'on peut expliquer deux formes remarquables de l'ara- 
méen babylonien : | 
Schabb., 134a Dinwin nm: 799929 ? otnw:n N07 NDT2Y INT 
B.M.,23a NDNWI® NT... NDNWIIDT 
Les leçons KENwIM ,0nwM n'ont aucun sens. Nous devrions 
alors ou admettre un double # réfléchi, ou penser, avec Levias # 
qui donne aussi, une fois, les leçons PAU 5, NDAUM, à un 
Naf'el et à un Pat'el. Les deux sont inusités en araméen. 

I faut lire Snwm et nDnwM, et ce sont en effet des J/feel, 
OUNIN ,NUTIN qui, par une métathèse habituelle, sont devenus 
onwin, qnwin. L'assimilation du noun ne s’est pas faite, comme 
très souvent en araméen : mu, 20:n etc. 


1. Brockelmann, Grundriss, I. 533. 

2. Arouch. La leçon du ms. M pnwss cst philologiquement inadmissible ; 
il n’y a rien à tirer non plus de srv:z de l'édition imprimée. DJalman et 
Jastrow ont cnw:3. 

3. Dalman et Jastrow. 

4. Grammar, $ 630, 663. 


5. Avec ; d’après le ms. M. 
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C'est ainsi qu'il faut encore expliquer la forme néo-hébraïque 
Verre. | 

Houll., 48a jura ovmoSnaw NX (Arouch 3133750). On 
dérive ce mot de 23>5 1, mais il est préférable, tant du point de 
vue du sens que de la philologie, de le rapporter à 572. 32° 
Moy 28 sw 2 00585, Lev. r.,x, 3: Yalkout Ham., Ps., XLV, 13. 
33 correspond à Aax3r2: dans l'Écriture et est emplové dans notre 
texte comme Ifte'el, dans le sens d'opposition. C'est l'assyrien 
13, se lever (avec un sens d'hostilité) 3. Les formes successives 
ont été, comme pour NENÈIS et CCI NI > TD > TT. 
Cette forme née en terre araméenne a pénétré aussi dans le texte 
hébreu. Le noun dans 275% sert à la dissimilation pour les 
dentales consécutives. 

Les verbes %*y n'entrainent, comme on sait, aucune métathèse 
pour les sifflantes ; aussi est-il difficile d'admettre pour F3, 
également araméen, un verbe 51. 

Il est de même difficile de considérer 55: comme un Nifal de 
#1 d’après l'hébreu biblique -5:, Jér., xLvin, 11. Dans l'hébreu 
moderne les verbes 7”z et :”75 ont, au contraire, tendance, d'après 
les *17, à se conjuguer en 6: pets, Sistz,ptss, elc.; en outre le 
noun préfixe est toujours ponctué si: fs, ste, vht: et même 
déjà l’hébreu biblique Ss:, yz. 


AAA 


Se fondant sur une leçon 1727 du ms. K du Midrasch Hag., 
Schechter, p. 432, L. Ginzberg “ explique le terme bien connu 
pumn de l'expression fréquemment citée An 1"254 nn 55 
29 Y2 punnnt en disant que Jnnn — avec 4 au lieu de 3 — 
n'est qu'un jeu de mots en rapport avec Fin. 

Cela n'est pas nécessaire. Un substantif K3n, Midrasch Hag., 
N'23, 113, que Hoffmann là-même met en rapport avec l'arabe 


1. Ru£icka, X. D., 230; Dalman ct Jastrow. 

2. Id. Arouch. 

3. Delitzsch, H. W. B. 

4. Beiträge zur Lexikographie des Aram., Festschrift Adolf Schwarz, 
p. 348. 
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wtr GCeffrayer quelqu'un », nous donne la clé de la véritable 
interprétation de notre verbe. 165% m9 021 y on PIN 
PIN PEU VAT PHND NN PNUD MM 1319 NIn1 1 (les 
Israélites) n°2321 n°252. Pour jnnnnt il faut donc (avec à la 
base le sens d’ « effrayer ») expliquer uniquement par «diar- 
rhée !. Et alors 29 “nn, Schir. r., 111, 4; Yalkout Ham. Jos., 
XLVH, 1, où le mot n'est pas en rapport avec Jr, a le même sens 
que “rn2 dans le Ya/kout et n'a pas besoin d'être corrigé ?. Nm" 
équivaut à Sin, qui signifie « diarrhée ». 019 0553 107 SanSnn 
Grau 1250 VENNS Tanh. Mischpatim, xvir; Ya/kout Ham., 
Mal., 111, 23. T'anh. éd. Buber, a, au lieu de JDN, FIND, que 
l'éditeur, d'après Ya/kout Mischpatim, 359, corrige en pin $. 
1229 n%, au même endroit, explique Gnsn par Siwbw. De même 
sn (Schir. r., 111, 4) est en rapport avec l'explication de Rab, 
Meg., 15 a, 225$ aowine 70 5559 SnSnnnn. 

De même encore la leçon n ns, B. X.,50a; Yalkout Ps. 
618 + est parfaitement justifiée. Win — avec n assimilé — a, à la 
base, le même sens que “bnbnn. Nous trouvons quelque chose 
de semblable dans Midr. Hag. Schechter, 712: Sy Pnan po) 
Jpa0$ Sist nt tnin p9nSnD 1 YNET2 DINT. V. encore. 
n'2pAT 2702 AD Sn ovuov own von Jamo On ‘à Sp 
ons SnSnn, Midr. Ps., Buber, 929, 2. 

Semblablement à “n1n-;1n, nous avons en araméen, Eroub., 
104 a: Rnaws ns Sono nos net Sinn5. Moed K., 10 a: nn 
nignor Nos 5 bis np za. Là aussi Snn$ (correspondant 
à l'hébreu SnSnnt) est un jeu de mots en rapport avec Sn. 
mo Onnb équivaut à nm nm. 


LE SUFFIXE PLURIEL an DU SUBSTANTIF FÉMININ EN ARAMÉEN 


Cette terminaison remarquable : {n nrhie etc. a déjà été 

UE ES DE 
étudié par quelques savants. Practorius ÿ l'explique comme une 
forme analogique formée de l'imparfait. Cette opinion, à laquelle 


1. De même Dalman, Wôrlerbuch. 

2. Ginzberg, I. c. 

17. Nais psnz est aussi employé dans le sens de ww, « diarrhée »; cf. 
Pesikta, Buber, 71b 5733 ‘13 c'wsva sav ; Jalkout, Emor, comme le fait remar- 
quer Buber, a 0'735 ?:2 nN c'2"2. 

18. Ed. princeps et èd. Francfort. 

19. Z. D. M. G., LVI, 686. 
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se rallient Nôldeke ! et Brockelmann ?, est repoussée par Barth #. 
Ce dernier voit dans cet an une terminaison ordinaire du pluriel 
obtenue par la chute habituelle des terminaisons avec mimation 
et nunation, ce qui a permis de rétablir l'ancienne distinction 
abolie entre l’état absolu et l'état construit *. 

Mais cette solution n'est pas non plus sans soulever d’objec- 
tion. En hébreu et en arabe moderne 5, la terminaison ôth, ou 
ath est usitée à l'absolu comme au construit du féminin et le 
sentiment de la langue n’est nullement géné. Pourquoi l’araméen 
ferait-il donc exception? ; 

On peut trouver une explication dans la règle araméenne 
d’après laquelle les substantifs en n7, n°7, = et m1 perdent leur 
n à l'absolu. Comme cela a donné lieu à des formes comme 1m, 
alu al ‘y et 5%, le n des pluriels n'in etc. ne pouvait que tomber 
lui aussi. Mais alors, pour beaucoup de formes, le singulier et le 
pluriel eussent été semblables; aussi le pluriel en Noun (non 
pas ân) fournit un moyen excellent de remédier à cet inconvé- 
nient. À l’état construit, le n a pu se maintenir au pluriel comme 
au singulier. 

Le même phénomène apparait encore dans l'araméen posté- 
rieur. Lorsque la forme déterminée (Kn) cut prévalu et que seule 
la voyelle précédente permit de distinguer le singulier du pluriel 
Genin ND), on eut recours, pour la clarté, à l'ancien moyen et 
pour maints substantifs apparut un soi-disant pluriel féminin 
double : JDN23, tabs ete. ©, 


Hénoch YALON. 


Juin 19925. 


1. Beiträge, p. 82. 

2. Grundriss, |, p. 441. 

3. Z. D. M. G., LVHI, 3453-44. 

4. D'après Strack, Gram., S 7d « Le est probablement la terminaison des 
abstraits en sémitique ancien. 

5. Lajciak, Die Plural- und Dualendungen am sem. Nomen, p. 9. 

6. Dalman, Grammatik 2, p. 192. 
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LA PROCÉDURE CRIMINELLE 


DANS LA LÉGISLATION TALMUDIQUE 





La civilisation juive est fondée sur léminente dignité de la per- 
sonne humaine. Dès la première page de Ia Genèse, ce principe cest 
posé dans toute sa netteté el dans Loute sa grandeur par cette affir- 
mation que «l’homme a été façonné à l'image et ressemblance 
de Dieu » (1, 26, 27). Il serait facile d'en souligner l'application 
à travers la législation mosaïque el Ia prédication prophétique. 

Les docteurs du Talmud se sont montrés scrupuleusement fidèles 
à cette conception de la valeur humaine. On peut dire qu'ils lui 
ont élevé le plus noble monument dans leur élaboration de la 
Procédure criminelle. Celle-ci mérite la plus vive admiration, 
tant pour la majestueuse gravité dont on entourait l'instruction 
des débats que pour la tendre humanité qu'on y apportait. Vrai- 
ment, il serait souhaitable que nos codes inodernes prissent modèle 
sur l'inspiration et sur l'effort de nos vicux maîtres d'Israël. 

C'est le trailé de Sanhédrin qui contient les données de cette 
Procédure. On en trouvera ici une vue d'ensemb'e. 


L'action judiciaire est exercée : (a) par un collège de 71 juges ; 
(b) un collège de 23 juges ; (ec) un collèse de 3 juges. 

Le collège des 3 statue sur les peines corporelles et sur Famende ; 
le collège des 23 connaîl des faits entraînant pene de mort; le 
collège des 71 poursuit les habitants d'une ville qui s'est livrée 
à l’idolâtrie, les faux prophètes, le grand-prôtre. 

Tous les hommes sont égaux devant la justice : «Mème législa- 
tion vous régira, étrangirs conime nationaux» (Lévilique, xxIV, 21). 
Tous peuvent être. appelés devant le Tribunal, méme le roi; ce 
n'est qu'à partir d'Alexandre Jannée que les rois d'Fraël n’eurent 
plus à comparaître (Sanhédrin, 18). 
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Pour faire partie d'un tribunal de 3, les qualités suivantes étaient 
requises : esprit lucide, étude prolongéc de la loi, modestie, patience, 
piété, désintéressement, mépris de l'argent, amour exclusif de 
la vérité, jouir de l'estime et de l'affection générales. Les membres 
des tribunaux supérieurs devaient en outre posséder une connais- 
sance approfondie et une intelligence particulière des matières 
sacrées, ils devaient être versés dans la médecine, les mathén:a- 
tiques, l’astronomic, les sciences secrèles, savoir plusicurs langues, 
n'avoir pas atteint la vicillesse, n'être pas sans enfants. Le roi 
nc pouvait pas siéger dans un sanhédrin. Les magistrats devaient 
appartenir à des familles d’une réputation sans tache, ils devaient 
être exempts de défauts corporels. 

Tous les magistrats devaient avoir reçu l'ordination (semikha). 
Dans les temps anciens, elle s'accomplissail par l'imposition des 
mains du maître sur la tête du disciple. Plus tard, on conféra au 
récipiendaire le titre de «rabhi », en lui disant : «Te voilà donc 
ordonné, Lu as maintenant la facullé de faire fonctions de juge 
et de maître et de prononcer en matière pénale ». 

À Jérusalem, il v avait trois tribunaux : le tribunal des 71, qui 
siégeait dans la lischkhat ha-gazith, deux tribunaux de 23, qui se 
trouvaient l’un à l'entrée du Temple, l'autre à la porte de la colline 
du Temple. Le juge le plus émin nt présidait le grand Tribunal, 
c'était le naci. Il avait, à sa droite, le vice-président (ab beth din). 
Les autres juges étaient assis par rang d'âge en demi-cercle, de 
manière à se voir les uns les autres. 

Dans toutes les villes qui comptaient 120 habitants mâles, il 
y avait un tribunal de 23. La population était-elle inférieure à ce 
chiffre, le tribunal ne se composait que de 3 magistrats. 

Dans chaque tribunal se tenaient deux grefficrs, l’un à droite, 
à l'effet de recueillir les suffrages de ceux qui penchaient pour 
l’acquittement, l'autre à gauche, pour ceux qui concluaient à la 
condamnation. Des appariteurs étaient chargés des différents 
services et du bon ordre. 

Les jugements légalement rendus n'étaient pas susceptibles 
d'appel. Lor:que les juges des tribunaux de 3 et de 23 se trouvaient 
embarrassés, ils recouraient aux lumières de Ja Cour suprême. 

Cest le Grand Sanhédrin qui nommail les juges. 

Les tribunaux pouvaient siéger tous les jours, à l'exception 
du sabbat, des fêtes et des veilles de jours fériés. Le: collèges de 
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3 et de 23 rendaient la juslice dans la matinée, le collège des 71 
tenait ses séances depuis l’heure du premier sacrifice jusqu’à celle 
du sacrifice du soir. On n'exigeait pas des 71 qu'ils fussent tous 
continuellement présents ; pourvu qu’il y eût 23 juges dans la salle, 
les autres pouvaient vaquer à leurs affaires. CEPERGARL, il y avait 
des cas où nul ne pouvait s’absenter. 

Les procès criminels ne pouvaient être instruits que durant 
le jour ; à la tombée de la nuit les débats cessaient. 

Les juges ne portaient pas de costume spécial. Les parties de- 
vaient se présenter dans une tenue simple, afin de ne pas agir, 
ni par l'éclat ni par la misère, sur l’impartialité des juges. 

La personne léséc ou le vengeur de sang (cf. Lévitique, xxv, 49; 
Nombres, xxvI1, 8 ; xXXV, 12, 19; Deutéronome, x1x, 12) se por- 
taient partie civile. En cas de crime contre les lois religieuses, 
les témoins comparaissaient en personne. Sans accusation, aucune 
action ne pouvait être engagée. 

Si l’inculpé avouait le délit sans qu'il v eût déposition de témoins, 
le tribunal ne pouvait pas prononcer de condamnation, attendu 
qu’on était en présence d’un repentir, d'un amendement moral. 
En matière criminelle, l'aveu sans témoins ne comportait pas 
condamnation, en vertu de cet axiome de droit que «l’homme est 
à lui-même son plus proche parent » et qu'un parent n’est pas reçu 
‘à déposer en qualité de témoin. 

L'accusé était obligatoirement présent pendant le procès. L’ac- 
cusation aussi bien que la déposition des Lémoins devait être orale 
et non écrite : l'accusateur forinulait sa plainte oralement, l’inculpé 
se défendait oralement, les témoins déposaient oralement. Ces 
derniers ne pouvaient pas user d'un interprète. 

Avant l'ouverture des débats, on s’assurait que ni le plaignant 
ni l'accusé, ni les témoins n’avaicnt un lien de parenté avec les 
juges. De n'êmne, un ani intinie ou un ennea:i déclaré de l’une des 
parties ne pouvaient siéger dans l'affaire. 

En matière pénale, la déposilion d'un témoin unique n'avait 
aucune valeur. S'il élait prouvé que le témoin savait être.seul à 
déposer ct que, néaninoins, 1 s'étail présenté devant le Tribunal, 
il était poursuivi en diffamation. 

Etaient déchus du droit de témoigner : le voleur, l’usurier, le 
parjure, l'individu convaincu de faux lémoignage, le sacrilège, 
le joueur sans profession, le publicain, homme grossier et immoral, 
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Etaient incapables de témoigner : le mineur qui n’a pas treize ans 
révolus, l’irresponsable, le sourd-muet, le muet (étant donné que 
tout doit se passer oralement), l’aveugle, la femme, l'esclave. 

Si les témoins avaient toutes qualités requises, mais que parmi 
cux se trouvait un individu déchu ou incapable, tout le témoignage 
était nul et non avenu, les témoins cussent-ils été une centaine. 

La partie civile peut faire appeler une personne en témoignage: 
Si cette personne refuse, alléguant qu’elle ne sait rien de l'affaire, 
on lui impose le serment. Mais celui qui comparaît devant le Tri- 
bunal en qualité de témoin ne prête pas serment, car on tient 
qu’ «un témoin qu'il faut faire jurer n’est pas un témoin ». Le 
témoin doit inspirer confiance par son caractère, sans qu'il soit 
besoin de recourir à une formalité particulière. 

Il faut que les témoins qui ont assisté à la perpétration du crime 
se soient trouvés l’un à côté de l’autre, ou qu'ils aient pu se voir 
mutuellement, ou qu'ils aient aperçu celui qui avertissait le cri- 
minel au moment de Pattental. Mais si l’un des témoins regardait 
par une fenêtre et l’autre par une autre fenêtre, en sorte qu'ils ne 
pouvaient pas <e voir ni apercevoir la personne qui avertissait, 
leur déposition n'est considérée que comme une déposition isolée 
laquelle est sans valeur en matière criminelle. 

L'accusateur aussi bien que l'accusé doivent assister à l’inter- 
rogaloire des témoins. Un témoin qui a déposé hors la présence 
des parties, n'est plus reçu à témoigner dani la même affaire. 

Après que les témoins avaient prévenu la justice qu’un tel avait 
commis tel crime, les magistrats, avant de procéder à l’audition 
proprement dite des témoins, posaient à ceux-ci deux questions 
préjudicielles : 19 Connaissez-vous exactement l'individu que 
vous dénoncez, êtes-vous sûr de ne pas vous tromper sur sa per- 
sonne ? 29 Avez-vous averti l'individu au moment du crime en 
lui adressant ces paroles : « Sache que si tu commets un acte cri- 
minel, Lu es passible de Ja peine de mort ou de la flagellation, sui- 
vant la gravité de l'acte ? » 

Si les témoins répondent négativement à la première question 
ou s'ils déclarent n'être pas tout à fait sûrs, mème s'ils répondent 
à la premiére question par un «oui» calégorique, mais reconnaissent 
qu'ils n'ont pas prononcé les paroles prémoniloires, il y a non-lieu. 

Suns averlissement préalable, ni la peine de mort, ni la flagel- 
Jation ne pouvaient étre appliquées, car il n'est pas sûr qu’au 
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moment du crime linculpé ait élé pleinement responsable, et l'on 
doit admettre que s’il avait eu conscience de la gravité et de la 
portée de son acte, il n’aurail pas consommé l’altentat,. 

I devait être établi aussi que le criminel-avait compris l’aver- 
tissement. Il devait avoir répliqué à celui qui appelait son atten- 
tion sur le cas où il se mettait : « Je lc.fais néanmoins ». Enfin, 
l'acte devait avoir coïncidé avec la parole d'avertissement, car 
autrement on pouvait supposer que l’accusé, dans l'agitation de 
son esprit, avait oublié l'avis. 

Lors de l'audition des témoins, le tribunal insistait pour qu'ils 
. pesassent chacun de leurs mots, vu les conséquences qu’il en pou- 
vait résulter. Ils ne devaient pas parler par ouï-dire. On leur repré- 
sentait la valeur éminente d'une vie humaine et la faute inexpiable 
de contribuer à l'effusion du sang innocent. 

On leur posait ensuite toutes sortes de questions, afin de leur 
laisser le temps de rentrer en eux-mêmes et de se rétracter. Puis, 
on procédait à l'interrogatoire des Lémoins. On les interrogeait 
chacun séparément, en l'absence des autres témoins, mais en pré- 
sence des parties. 

Les questions qu'on posait aux témoins étaient les unes fonda- 
mentales, les autres secondaires. Etaient réputées fondamentales 
celles dont dépendait toute la suite du procès, et auxquelles les 
témoins devaient faire des réponses fermes et identiques. Ces ques- 
tions étaient : 1° dans laquelle des sept années sabbatiques d'un 
jubilé, le crime a-L-il été commis ? 20 dans quelle année de la se- 
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maine sabbalique ? 3° dans quel mois ? 49 quel jour du mois ? 
5° quel jour de la semaine ? 6° à quelle heure ? 79 à quel endroit ? 

Si deux témoins déposent en faveur de linculpé, tandis que 
d'autres se prononcent contre Ini, Fineulpé est acquitté. 

Si deux témoins soutiennent que les Lémoins à charge n'ont 
pas pu assister au crime, attendu qu'ils se trouvaient avec eux 
dans un endroit éloigné de l'attentat, Finculpé est acquitté, et 
les faux témoins sont frappés de la peine que, par leur déposilion, 
ils avaient essavé d'obtenir contre Finculpe. 

Si les témoignascs concordent sur Lous les points essentiels, 
on poursuit l'instruction. Dans le cas où ils se contredisent, ou si 
l'un d'eux ne donne pas de réponse formelle à lune quelconque 
des questions, linculpé est mis hors de cause. 

Lcs questions subsidiaires portent sur les circonstances parti- 
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culières : de quoi s’est servi le meurtrier pour perpétrer son acte ? 
quelle est la nature des plaies ? quels vêtements portait l'assassin ? 
quelle était leur couleur ? etc. 


L'audition des témoins terminée, les débats commencent. Au 
cours du procès, aucun témoin ne peut plus se rétracter, les dépo- 
sitions demeurent irrévocablement acquises. 


A l'ouverture, le président dit à l’inculpé : « Si tu n’a pas commis 
l’acte dont on t’accuse, ne crains rien. Si tu as des témoins pour 
contredire les témoins à charge, nous les attendrons. Nous accueil- 
lerons tous les moyens de défense. » Le procès doit s'ouvrir sur l’es- 
poir d’un acquittement. | 


Chacun des juges devait méditer longuement sur tous les détails. 
On commençait par le plus jeune, afin qu'il ne se laissât point 
influencer par l’opinion de ses collègues plus âgés et plus savants. 
Un magistrat qui s'était prononcé pour l’acquittement ne pou- 
vait plus revenir sur son vote, au lieu que celui qui d’abord avait 
conclu à la condamnation pouvait modifier son suffrage en faveur 
de l’inculpé. Si un disciple qui assistait à la séance prétendait 
avoir découvert des motifs d’acquittement, on lui donnait la parole ; 
s’il se levait pour la condamnation, on ne l'écoutait pas. 


Deux greffiers recueillaient les voix : l’un celles des juges qui 
absolvaient, l’autre celles de ceux qui condamnaient. 


Si l'accusé est déclaré coupable à l'unanimité, on l'acquitte. 
Voici l'explication de cette sentence paradoxale : dans le cas d’une 
condamnation à la majorité, on ajournait le jugement, afin que 
les juges qui auraient opiné dans un sens défavorable pussent 
se livrer à un nouvel examen et discuter avec leurs adversaires. 
Par ainsi, il pouvait arriver qu'ils changeassent d'avis pour se 
rallier à l'acquittement. Mais quand il y a unanimité, un pareil 
espoir n'est plus permis, alors on acquitte. 

Si, dans un collège de 23 juges, 12 se prononçaient pour l’inno- 
cence et 11 contre, l’accusé était acquitté. Pour la condamnation, 
il fallait une majorité d'au moins deux voix. Or, comme cela ne 
pouvait pas se produire dans un conseil de 23 juges, l'accusé n'était 
condamné qu'à une majorité de 3 voix, c'est-à-dire quand 13 opi- 
naient coupable et 10 innocent. Mais, si 12 se prononçaient contre 
l'accusé et 11 en sa faveur, ou 11 pour et 11 contre et que le 23 
juge se déclarait indécis, on adjoignait de nouveaux juges au conseil. 
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On pouvait poursuivre jusqu’au chiffre de 71 qui ne devait pas ètre 
dépassé. | ‘ 

Si, Sur 71 juges, 36 opinaient pour l'innocence ct 35 pour la cul- 
pabilité, l'accusé était acquitté. Si la majorité de ceux qui opinaient 
coupable était de 36, tandis que 35 se déclaraient en faveur de 
l'accusé, celui-ci ne pouvait pas être condamné, attendu qu'il 
fallait deux voix de: majorité. Mais, d’autre part, il ne pouvait 
pas être acquitté. Alors les magistrats argumentaient entre eux, 
afin de gagner un de leurs adversaires à leur avis. Si tous persis- 
taient dans leur façon de voir, le président proclamaït : « L'affaire. 
est si compliquée, la vérité est si cachée, que le tribunal est inca- 
pable de la tirer complètement au clair. L'accusé est acquitté. » 

Le vote, ainsi que toute la suite des débats, avait lieu verbalc- 
ment. On y procédait après le départ des parties et des témoins, 
et sans que personne assisiât. Il était interdit de communiquer 
à qui que ce fût le nom de ceux qui avaient voté pour ou de ceux 
qui avaient voté contre. 

Si le vote concluait à l’acquittement, le président annonçait 
immédiatement le résultat, et l’accusé était mis en liberté. 

Aucune des parties ne pouvait interjeter appel devant une cour 
supérieure. Seul le juge, en cas de doute, s’adressait au tribunal 
des 70. Les décisions du Grand Sanhédrin avaient force de loi. 

Lorsque la majorité des juges penchaïit pour la condamnation, 
le prononcé du jugement était ajourné. Les juges ne devaient 
pas boire, de vin, ils ne prenaient qu’une nourriture sommaire. 
Ils s’assemblaient par petits groupes, discutaient toute la nuit ; 
on espérait que l’un ou l’autre serait amené à changer d’avis en 
faveur de l'accusé. Le lendemain matin, les magistrats se’ réunis- 
saient de nouveau et chacun émettait son vote. Si la majorité 
persistait à se prononcer contre l’inculpé, le président proclamait 
le jugement et le genre de peine. 

Le lieu d'exécution se trouvait hors la ville, à une grande distance 
du tribunal, afin qu’on pût gagner du temps, pour découvrir un 
motif d'annulation. Jusqu'au dernier moment n’nnporte qui 
était admis à produire des preuves en faveur du condamné. En vuc 
de provoquer les témoignages favorables, un appariteur se tenait 
un drapeau blanc à la main, à l'entrée du tribunal. À une certaine 
distance se dressait un cavalier. Un huissier criait à haute et intel- 
ligible voix : « X... est conduit au lieu d'exécution, à l'effet de subir 
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tel supplice, en punition de tel crime, qu’il a commis tel jour à tel 
endroit. A... et B... sont les témoins à charge. Quiconque connaît 
une circonstance atténuante est prié de se rendre sur-le-champ, 
devant le tribunal, afin d'apporter ses preuves. » 


Se présentait-il quelqu'un, l’appariteur agitait. son drapeau, 
le cavalier se précipitait vers le lieu d’exécution, et le condamné 
était ramené devant les juges. Si ceux-ci estimaient que les nou- 
veaux éléments méritaient d’être pris en considération, on les 
examinait sans tarder. Si le résultat était favorable, le premier 
jugement était rapporté et le condamné acquitté ; sinon, celui-ci 
était reconduit avec les mêmes formalités. 


Le condamné lui-même avait la faculté, jusqu'à la minute su- 
prême, de demander à recomparaître, s’il prétendait pouvoir allé- 
guer de nouveaux arguments en faveur de son innocence. Alors 
même que ses dires paraissaient dénués d'importance, il pouvait, 
à différentes reprises, obtenir qu’on le ramenât devant la cour. 
On supposait que la peur lui enlevait ses moyens ct qu’en présence 
des paroles encourageantes des magistrats il recouvrerait ses fa- 
cultés. S'il ne parvenait pas à convaincre le tribunal, on le faisait 
accompagner de deux conseillers qui devaient l’écouter. Toutefois, 
ils ne pouvaient surseoir à l'exécution qu'au cas où les assertions 
du condamné étaient vraiment sérieuses. 


Si tous les efforts étaient demeurés infructueux, on procédait 
à l'exécution. On exhortait le criminel à confesser ses fautes et 
à se repentir. On s’ingéniait à lui faire entendre qu'en cas de péni- 
tence sincère la mort serait l'expiation de ses péchés etq u'il aurait 
part à la vie éternelle. Puis on lui tendait une coupe de vin mêlée 
d’une substance stupéfiante. Les témoins à charge mettaient la 
première main à l'exécution. Le jour du supplice, les juges ne pre- 
naient ni nourriture ni boisson. 


Quand l'accusation portait sur un délit qui entraïnait la peine 
du fouet ou le châtiment corporel institué par les rabbins, l'affaire 
était déférée à un collège de trois juges. Une majorité d’une voix 
suffisait tant pour acquitter que pour condamner. Cependant, 
si l’un des juges n’arrivall pas à se prononcer, on adjoignait d'autres 
juges. Dans ces procès, l'aveu de Finculpé n'avait pas plus de valeur 
que dans les affaires où sa Lête était en jeu. Il fallait que les témoins 
eussent assisté à l’accomplissement du délit et cussent averti 
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l'accusé. On apportait les mêmes précautions dans l’interrogatoire 
des témoins. 

L'’accusé était-il reconnu coupable, on lui infligeait le châtiment 
le jour même. On ne pouvait pas lui administrer plus de 39 coups. 
Avant l'application de la peine, on examinait soigneusement si 
son état de santé lui permettait de recevoir le chiffre fixé sans péril 
pour sa vie. Estimait-on qu'il n’était pas de force à supporter 
39 coups, on réduisait ce nombre. Le nombre devait être divisible 
par 3, parce que les coups étaient distribués en 3 fois, sur 3 parties 
différentes du corps, afin de faciliter la guérison des parties atteintes. 
Pour l'exécution, on choisissait un individu qui avait le cœur 
pitoyable, qui se rendait compte qu'il n'accomplissait pas un acte 
de vengeance et qui n’était pas de constitution trop robuste. 

Trois juges assistaient à l'exécution. L'un d'eux prononçait 
un verset de la Bible qui se rapportait au châtiment, puis ajoutait 
uA autre verset rappelant la miséricorde divine qui pardonne à 
celui qui a expié son péché. Un autre juge épelait à haute voix 
le nombre des coups, afin qu’on ne dépassât pas la mesure. Le troi- 
sième veillait à ce que l’appariteur ne continuât qu'autant qu'il 
n'y avait pas de danger pour le patient. 

Une fois la peine subie, le condamné rentrait dans ses droits 
civils et reprenait sa place dans la société. 

Les peines pécuniaires ressortissaient également à un conseil 
de trois magistrats. Une voix de majorité décidait. Là aussi valait 
le principe que l’aveu sans déposition de témoins ne compte point. 
L'avertissement préalable n'était pas nécessaire en l’espèce, mais 
l’audition des témoins était entourée des mêmes garanties qu’en 
matière criminelle. 

, Si l’inculpé était reconnu coupable, il payait la personne lésée 
en argent ou autres effets mobiliers. S'il ne possédait rien, il restait 
débiteur jusqu’à ce qu'il fût en situation de s’acquitter. 

Quand l'accusé s'était rendu coupable de deux méfaits, dont 
l'un entraînait la peine de mort, ou la peine du fouet et l’autre 
une peine pécuniaire, il était quitte de cette dernière, attendu 
que la peine supérieure annulait l’inférieure. 

Le droit juif ne connaissait pas la confiscation des biens d’un 
condamné à mort. Sa succession passait à ses héritiers légitimes. 


Louis-Germain LÉvry. 
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Le moyen de détourner la malédiction 
dans la Bible 


Sur les idées de bénédiction et de malédiction en Israël il a 
paru récemment deux monographies, l'une de S. Mowinckel ! et 
l'autre de J. Hempel ?. Vu le rapport étroit qui existe entre le 
serment et la malédiction, J. Pedersen a déjà traité ? amplement 
cette question en 1914 dans son hvre sur le serment chez les 
Sémites /Eid bei den Semiten), ainsi que, bien longtemps avant 
lui, J. Goldziher, dans la première partie de ses Abhandlungen 
zur arabischen Philologie (Leiden, 1896). Moi-même, j'ai montré 
dans mon Ajtjüdischen Zauberwesen + le rôle de la parole 
humaine dans la magie d'après des sources talmudiques et j'ai 
noté en premier lieu les endroits où il est parlé des moyens de 
détourner la parole nuisible, la malédiction. J’y indiquais (p. 63, 
n° 6) que « je m'étais réservé de rechercher l'existence de ces 
conceptions également dans la Bible » ; j'avais en vue mon étude 
Die Abwendung des Fluches bei den alten Hebräern qui a été 
publiée dans ma revue hongroise Magyar Zsido Szemle, VIII 
(1891), p. 420-427. Si je reprends à nouveau ce thème, c'est, d'une 
part, parce que l'étude sus-mentionnée est restée inconnue aux 
chercheurs en raison de la langue dans laquelle elle était rédigée, 


1. Psalmenstudien V. Segen und Fluch in Israels Kult und Psalmdichtung, 
Christiania, Jacob Dybwald, 1924, VIII + 142 p. gr. in-8e. 

2. Die israelitischen Anschauungen von Scgen und Fluckh im Lichte alt- 
orientalischer Parallelenin Zeitschrift der deutschen Morgentändischen Gesell- 
schaft Neue Folge, Band 4, Heft 1 (1925), p. 20-110. 

3. Der Eid bei den Semilen in seinem Verhältnis zu vertwandlten Erscheti- 
nungen sowie die Slellung des Eides im Islam, Strasbourg, 1914, p. 242. 

4. Strasbourg, 1898 ; 2e 6d., Berlin, 1914, p. 61 à &6. 
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et, d'autre part, dans le but de la compléter par quelques traits, 
ce qui me procure le plaisir tout particulier de pouvoir la dédier 
au vénéré jubilaire, le maitre, de longue date, du folklore 
juif. 


Plus que les littératures de tous les peuples sémitiques et à 
plus forte raison non-sémitiques, la littérature traditionnelle 
juive prouve de quelles conceptions les auteurs bibliques étaient 
pénétrés, car les auteurs du Talmud et du Midrasch sont leurs 
descendants réels et intellectuels, leurs continuateurs dans 
le même pays, dont fait partie, outre la Palestine, la Babylonie 
aussi, qui, dès les temps bibliques, en dépendait au point de vue 
intellectuel. Il conviendra donc de citer tout d'abord à propos 
de notre sujet quelques façons de parler de la tradition juive. 
Comme tous les peuples elle accorde à la parole humaine une 
puissance énorme et rappelle à la circonspeclion dans le choix 
des mots par lesquels le Satan pourrait être irrité. Voici une 
expression connue : « Que l'homme n'ouvre pas la bouche au 
Satan ! » !, c'est-à-dire qu'on ne dise rien de mauvais par quoi 
le Satan puisse être éveillé. La Mischna, au lieu de la misère 
qui peut survenir dans la communauté, parle de la misère qui 
ne doit pas survenir. Au sujet des châtiments qui devaient 
tomber sur Israël, on disait par euphémie: sur «les ennemis 
d'Israël » 3. Si l’on voulait se maudire soi-même, on nommaitun 
autre ‘ ou l'on parlait de soi-même à la troisième personne 5. Si 
un mourant rédige une lettre de divorce sous condition, il dit 
d'abord : «si je ne meurs pas » et seulement en second lieu: «si 
je meurs »t. On éprouvait, comme tous les peuples dans le 


1. Berachot 19 a, en bas ; 60 à en bas; Aeloubot 8b: 7%? 3x nre SN = 
jow. Joël, Der Aberglaube, p.71, explique cette expression rationnellement ; 
Tylor, Anfänge der Kultur T, trop littéralement : «le Satan pourrait pénétrer 
par la bouche ouverte dans l’homme ». 

2. Taanil, HE, 9 (Pesahim, 117 4)5 77255 2 NET New neue Se. 

3: Yoma, 75h fene NOR ES DRSNENS sespaie s- 

Sanh., 6% au: N°9 9 JRNIITS 77 JET 

$. Sanh., 106 a, 27: Sola, 11 a. 

5. Yoma, 39b 5,où Simon le Pieux dit, au lieu de «je meurs», «il meurt», 
et souvent ailleurs. 

6. Guillin., 57b 7. 


-z3 Soucca, 929 a : 
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passé et dans le présent, une horreur toute particulière devant 
une malédiction, de quelque bouche qu'elle sortit. Mais, tandis 
que la malédiction d'un particulier n'est menacçante que si elle 
a été prononcée d'une façon absolue et contre un coupable, la 
malédiction d'un savant se réalise alors même qu'elle a été pro- 
noncée sans raison ou seulement conditionnellement !, C'est un 
passage de la puissance imprécaloire de personnes magiques 
sur le rabbin érudit. Mais même la malédiction d'un ignorant 
ne doit pas être prise à la légère, car semblable malédiction s’est 
déjà réalisée aussi. C'est la malédiction d'Abimélec contre Sara : 
« Que cela te soit comme un voile ! » (Genèse, xx, 16) qui a 
causé la cécité de son fils Isaac *. C'est sans doute à cette crainte 
de la malédiction qu'est due le désir de ne pas lire pendant 
l'office, ou du moins de ne pas commenter les malédictions du 
Pentateuque (Deut., xxvin1), abstention qui a dù être formelle- 
ment interdite #. On combat ainsi une conception qui existait 
également chez les Arabes : « La malédiction danse dans l'air — 
c'est littéralement ainsi qu'on s’est représenté la chose — jusqu’à 
ce qu'elle s’abatte quelque part » *. & Les paroles prononcées 
solennellement anéantissent celui qu'elles frappent » 5. Les auto- 
rités du Talmud croyaient au contraire que la parole divine est 
une simple exhortation et n'exerce sur les auditeurs aucune 


1. Berachot 56 a; Sanhédrin, 9 b 2 ; Maccot, 11 a en bas : 

(NZ NT CNE 7) SNS NA CN 97 EN 22m n5°5 (Rab et Abbahou). Cela est dit 
à propos de Proverbes, xxvi, 2: N2n N° =:n n°55. Le Keré + explique eette 
expression en ce sens que la malédiction prononcée contre un innocent 
retombe sur celui qui l'a prononcée ; cf. Goldziher, Abhandlungen, 1, 38, où 
cette conception est signalée chez les Arabes préislamiques. Cf. également 
Hempel, p. 34 : « La malédiction une fois prononcée possède une certaine vie 
propre et pourrait se réaliser, même sans que les conditions posées se trou- 
vent réalisées (ohne dass die dafür gestellten Bedingungen ihrerseits vorhan- 
den wäâren). 

2. Baba kamma, 93 a, 12, et Megilla, 15 a: 7725 NAT SN 2e sn = ex 
AS NET ARS ON CEE Se Sen. 

3. Meguilla, 25 b, 8: part pris DAT 22. 

4. Goldziher, loc. cit., |, 38. 

5. 1bid., 29, V. également p. 40, sur la peur de l'énonciation d'une malé- 
diction, à cause de l'horreur de sa realisation, qu'on avait l'habitude de se 
présenter d’une facon matérielle sous la forme d'une flèche (ib., 118). Peder- 
sen, 92 : « Cette horreur de prononcer soi-même la malédiction a sa raison 
naturelle dans son caractère dangereux, et c'est pourquoi on dit par euphé- 
mie « bénir », alors qu'on pense à maudire ». 1 Rois, xxt1, 10, 13 ; Psaumes, 
10, 3 ; Job, 1, 5, 11 ; 11, 5, 9. 
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influence malfaisante. Mais le peuple croyait, comme les anciens 
Arabes, que les châtiments lus à haute voix planent dans l'air 
et pourraient s'attacher à quelqu'un. De même que les Romains 
bannissaient par leur arse verse le démon du feu, de même que 
Caton prononçait son bona salute !, de même les anciens Juifs 
écartaient par une formule le désastre menaçant. Si quelqu'un a 
peur, qu'il dise : «la chèvre de l'abattoir est plus grasse que 
moi » ?. La malédiction peut également être déterminée par un 
acte qui symbolise sa réalisation. Lorsqu'une femme maudis- 
sait un chef d'école en souhaitant que sa chaire fût renversée, 
ses disciples renversaient la chaire où ïil avait coutume de 
s'asseoir, et ensuite la remettaient debout. Dans un écrit 
cunéiforme on trouve le serment d'un roi des Mattis, dans lequel 
il se maudit lui-même, en cas de violation de serment, par ces 
paroles : « mon trône doit être renversé » *. Mahomet faisait 
enchaîner celui qui était passible de la peine capitale, puis le 
faisait étendre dans une bière et récitait ensuite la prière des 
morts, par quoi la peine capitale se trouvait symbolisée 5. A la 
malédiction « que son vaisseau sombre ! » on enlevait toute 
efficacité en lavant dans l'eau les vêtements du maudit 6. Les 
vêtements représentent l'homme 7. J'ai rassemblé d’autres exem- 
ples de paroles et de formules servant à détourner un péril me- 
naçant à l'époque du Talmud dans mon A/tjüdischen Zauberwe- 
sen, p. 66-86. Ces pratiques sont nommées par les docteurs du 
Talmud « des mœurs émorites » et partout considérées comme 


1. La formule déprécatoire était de même : Dii averlile omen. Chez Cicé- 
ron on trouve les deux formules que voici : oc detestabile omen avertat 
Jupiter et Quod dit omen obruant (Phil., 11, 5 et Har. resp., 20). V. égale- 
ment Forcellini, Thesaurus, II, 241, s. v. omen. On trouve aussi des choses 
analogues dans le Moyen-Age germanique. Dans la frayeur le roi Ortuit et 
ses gens se bénissent (Simrock, Das kleine Heldenbusch, p. 240 et 448. M. Zs. 

zemle, VIII, 1891, 422). 

2. Méguilla, 3u. De même chez les Grecs. Pauly-Wissowa, Realencyclo- 
paedie der klassischen Altertumuvissenschaft, 1, 90. V. d'autres exemples 
dans mon Altjüdischen Zauberwesen, IV. 

3. Guiltin, 35 a, en bas. 

4. Pedersen, !. c., 112. 

5. Pedersen, 76. 

6. Baba Balra, 153 a en bas. | 

7. Alljüdisches Zauberwesen, 81 et suiv. ; J. Scheftelowitz, Alt-Paläs- 
tinischer Bauernglaube, Hanovre, 1925, 107. 
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mœurs des tribus préisraélites. Par conséquent il convient de les 
considérer comme des conceptions extrêmement vieilles, et non 
pas seulement comme des parallèles, mais comme des sources, 
contemporaines de la Bible, de la croyance populaire palesti- 
nienne. Les anciens rabbins ont fourni à la postérité, par leur lutte 
contre les mœurs et usages palestino-païens, un véritable trésor 
des croyances populaires chez les Sémites primitifs et qui peut et 
même doit être mis à côté des écrits cunéiformes correspon- 
dants en vue d'éclaircir les conceptions israélites primitives ou 
plus exactement bibliques. Après que j'eus commencé cette 
tâche moi-même, il y a 28 ans, avec mon Altyüdischen Zauber- 
wesen, J. Scheftelowiz a fait une remarquable tentative, dans 
l'ouvrage récent dont j'ai parlé et que j'ai eu sous les yeux en 
rédigeant cet article, pour. rendre utilisable pour l’histoire des 
religions tout le matériel talmudique. Je veux passer maintenant 
à l'étude des passages bibliques se rapportant à mon sujet. 


Il 


A l'époque biblique, la croyance populaire à l'efficacité de la 
malédiction est illustrée par ces dictons du livre populaire des 
Proverbes: « Ne dénigre pas l’esclave auprès de son maître: il 
te maudirait et ta faute serait punie » (Proverbes, xxx, 10). —" 
« Qui partage avec un voleur est son propre ennemi: il entend 
l'imprécation et ne peut rien dénoncer » (/bid., xxix, 24; xxiv, 
26). Chacun a le devoir de dénoncer le voleur : or, le recéleur ne 
le peut, car il est intéressé dans l'affaire, et ainsi il est atteint 
par la malédiction prononcée en public par le volé. Tandis qu'ici 
il n'est question que du recéleur, Lévitique, v, 1 parle de tous 
ceux qui ont entendu la malédiction du volé et ne font aucune 
dénonciation. Le verset ne dit cependant pas qu'ils seront 
atteints par la malédiction, mais qu'ils expieront leur faute, 
c.-à-d. qu'ils seront frappés par la punition céleste. L'élément 
magique a été sublimé en idée religieuse et morale. Rappelons, 
pour mieux saisir le caractère de cette malédiction, la coutume 
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arabe, au sujet de laquelle Wellhausen ! nous dit: « Quiconque 
s'aperçoit du manque d’un objet doit le proclamer publique- 
ment à toutes les assemblées, sur les marchés, et à l'occasion 
des fêtes, en adjurant quiconque se trouverait en cause, soit de 
le mettre sur la voice, soit de lui rendre l'objet volé ». C'est d'une 
malédiction de ce genre qu'il est question dans Juges, xvn, 2, 
où l'on dit à propos de l'Ephraïmite Micha : «Il dit un jour à sa 
mére : les onze cents pièces d'argent qu'on t'a dérobées, vol dont 
tu as maudit l'auteur, et cela en ma présence, sache que cet 
argent est en ma possession, C'est moi qui l'ai pris. La mère 
répondit : « Que mon fils soit béni de JHWH ». La volée détourné 
donc par une bénediction sa propre malédiction. I faut bien remar- 
quer que Micha se sert du terme € prendre » et non pas de celui 
de « voler » et que la formule de la malédiction n'est pas men- 
tionnée. Elle n'a sûrement pas été effacée plus tard, comme 
Kautzsch le donne à entendre par des points et comme Hempel, 
p. 33, l'indique expressément ?. Cette malédiction contre le 
voleur était bien connue : il n'y avait donc aucune raison de la 
communiquer ; on avait peur d'ailleurs de la mettre par écrit, et 
le maudit lui-même, qui prend ici la parole, avait moins que 
personne un motif de répéter la malédiction de sa mère. — Nous 
trouvons dans Genèse xxv1, 27-29, un cas méconnu de malédic- 
tion détournée. Après qu'Abimélec a éconduit Isaac, parce qu'il 
était devenu trop puissant pour lui, 1l visite ce dernier avec ses 
amis. À la question d'Isaac qui demandait pourquoi ils étaient 
venus, alors qu'ils le haïssaient et l'avaient chassé, ceux-ci répon- 
dent : C Nous avons bien vu que JHWH était avec toi et nous 
avons dit : qu'il y ait une malédiction (un serment) entre nous 
et toi, et nous conclurons un pacte avec toi. Si tu t'abstiens de 
nous nuire, de même que nous ne t'avons pas touché, que nous 
en avons toujours bien usé avec loi, et que nous t'avons renvoyé 


1. Reste arabischen Heidentums,-2 édit. 192, où il renvoie seulement à 
Zacharie, v, 3. Pedersen voit dans l'expression « il porte sa faute » non 
un conséquent, mais un antécédent., Mais, dans ce cas, au licu de xnœ:*, il 
devait y avoir Nt*%, Cf. Hcmpel, 38 suiv. 

2. Pedersen, 90. Mowinckel, v, 65, déduit de Lévitique, v, Psalmenstudien, 
suiv. « que la malédiction a eu parfois vraiment quelque efficacité », chose 
qu'il essaye d'expliquer rationnellement. 11 croit aussi que dans EX., x11, 32, 
« bénissez-moi aussi » signifie un essai de rendre la malédiction rétroactive. 
Cf. encore p. 71. 
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en paix. Et maintenant soit béni de JHWH ». Il est clair que le 
serment d'alliance contenait une malédiction pour celui qui 
romprait le pacte. C'est pourquoi l'engagement lui-même est 
appelé ns « malédiction ». On nous donne le contenu du pacte: 
Isaac ne doit pas leur nuire, sans quoi il encourt la malédiction, 
qui ne nous est pas donnée, mais dont il a été question. Cette 
malédiction plane en l'air et pourrait retomber sur la tête d'Isaac, 
contre lequel elle a été prononcée, dans le cas où celui-ci rom- 
prait le pacte, mais même sans cela ; c'est pourquoi ceux qui 
ont prononcé la malédiction la détournent par la formule de 
bénédiction : « Et maintenant sois béni de JHWH ». Ainsi s'ex- 
plique aussi le mot ñnÿ « maintenant », dans la formule ñnx 
AY UNE AY. 

L'idée de détourner un danger par une parole magique se fait 
jour encore dans le récit de la mission de Gédéon. Quand 
Gédéon s'aperçoit qu'il a parlé avec un ange de Dieu, il est saisi 
de la crainte de mourir, car « nul homme ne peut survivre qui a 
vu Dieu » (Exode xxx111, 20 ; Juges, x111, 23). Mais il n’exprime 
pas clairement cette crainte: « il ne veut pas, comme dit le Tal- 
mud, ouvrir la bouche au Satan »; il se contente de dire : 
«Malheur à moi, Seigneur Dieu, car c'est un‘ange que j'ai vu 
face à face » [donc il faut que je meure]. Sur quoi Dieu lui 
répond : « Rassure-toi, ne crains rien, tu ne mourras pas » 
(Juges, vi, 22-29). Ici, c'est Dieu lui-même qui parle, il est vrai ; 
mais la manière de détourner le danger est celle d'un homme. 
Une bénédiction conjure le malheur menacant. 
= Compter le peuple est un grave péché, puni par une peste. 
David lui-même se repent d'avoir donné l'ordre de compter le 
peuple, et il s'adresse en suppliant à Dieu : «J'ai péché et je suis 
coupable » (IT Sam. xx1v, 17). Dieu, dans sa colère contre Israël, 
a excité David en lui disant : « Procède au dénombrement d'Is- 
raël » (xx1v, 1). Lorsque le roi donna cet ordre à Joab, celui-ci 
répondit : « Que JHWH, ton Dieu, multiplie cette population au 
centuple de ce qu'elle est maintenant sous les yeux du roi mon 
maitre. — Mais pourquoi le roi mon maitre éprouve-t-il ce 
désir ? » (v. 3). En songeant au dénombrement, Joab a devant 
les yeux le grave châtiment ; il veut par la bénédiction « Dieu 
multiplie le peuple au centuple !» détourner le malheur qui le 
menace. La Chronique (T, xxt1, 3) remplace Dieu par le Satan et 
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ajoute encore aux paroles de Joab : « Pourquoi charger Israël 
d'un tel péché ? » Encore aujourd'hui l'idée subsiste que compter 
les hommes porte malheur à ceux que l’on compte, et on a l'ha- 
bitude de compter, par exemple pour le Minian (les 10 hommes 
qu'exige le service synagogal) ou pour la flagellation pe), en 
se servant des versets de la Bible. 

Il ne s’agit probablement pas de l'action même de compter, 
mais de ce que l’on appelle « Beschreien » (décri). Par le dénom- 
brement, on fait connaître et on énonce la multitude d'Israël et 
de Juda, leur grand nombre, ce qui équivaut à une malédiction. 
La croyance à la force magique du décri apparaît encore au 
chapitre Ie du Deutéronome ; il suffit de citer ici le passage. 
Moise dit dans son discours au peuple : « Dans ce temps-là je 
vous parlais ainsi : « Je ne puis assumer moi seul votre charge ; 
JHWH, votre Dieu, vous a multipliés, et vous voilà aujourd'hui 
nombreux comme les étoiles du ciel. Veuille JHWH, le Dieu 
de vos pères, vous rendre mille fois plus nombreux encore et vous 
bénir comme il vous l’a promis ! Comment supporterais-je seul 
votre charge et votre fardeau et vos contestations ? » (1, 10-12). 
Moïse détourne le danger du « décri » par une bénédiction. 

Le passage du Deutéronome, xx1x, 17-20, est l'un des plus obs- 
curs de tout le Pentateuque. Le texte est en ordre car il n'y a 
pas un mot qui en lui-même n'ait pas de sens, et cependant le 
passage n'est pas clair. C'est l'expression figurée 317 m0 vo 
ANDY NN qui constitue la difficulté. Les traductions ara- 
méennes (Onkelos et Jonathan) traduisent ce verset comme suit : 
« Lorsqu'il entendra cette malédiction, cet homme pensera : 
j'aurai la paix en me conduisant selon le caprice de mon cœur, 
de sorte qu'il grossit le péché par la faute. » D'après quoi 50 — 
«augmenter, ajouter » et le terme ñn9yxn nn n177 = le péché 
volontaire et involontaire (cf. Raschi et Schefftel, Bioure Onkelos, 
ad loc.). Cette explication se heurte au mot y, qui indique 
un but, et non une simple conjonction. De plus, ñ20 dans le 
sens de « augmenter, ajouter à » se construit avec Sy. Enfin il 
est tout à fait invraisemblable que les termes « l'arrosé et l'al- 
téré » soient pris au figuré pour désigner le péché volontaire et 
involontaire. 

La Septante comprend au fond la phrase de la même façon, 
seulement elle donne un autre sens à l'image en l'appliquant au 
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coupable et à l'innocent, iva pa œuvarolion à apapro)nç Tèv dvauxprntov, 
ce qui signifie : afin que le coupable n'anéantisse pas l'innocent 
D'après cette interprétation, l’idée exprimée ici serait que, par 
suite de l'idolâtrie, l’innocent est lui-même anéanti. Cependant 
c'est juste le contraire qui est exprimé, avec une clarté qui ne 
prête à aucune équivoque, car dans la suite il est dit : « la colère 
de Dieu s'enflammera contre cet homme, etc. et le Seigneur 
effacera son nom de dessous le ciel. Et il le distinguera, par le 
malheur entre toutes les tribus d'Israël, etc. » Donc les inno- 
cents ne devront pas être atteints par le malheur. Dillmann, que 
suivent Steuernagel (Nowacks Handkommentar zum A.T., Gôt- 
tingue, 1900) et Kônig /Sellins Kommentar zum À. T., Leipzig, 
1917) ainsi que Pedersen (Der Eïid, 74), pense que l’antithèse des 
termes « arrosé » et « altéré » implique la totalité, c'est-à-dire 
que tout sera anéanti. On peut également objecter à cette inter- 
prétation le fait qu'il n’est parlé qu'ensuite de la punition, et de 
plus que le pécheur ne saurait avoir le dessein de flétrir sa 
propre conduite comme une corruption générale. Hoffmann 
Deuteronomium, II, Berlin, 1922) explique: « Le blasphémateur 
suit les suggestions de son cœur pour ajouter un péché à l'autre... 
nn et nnpyn ont dû servir autrefois à distinguer deux sortes 
de péchés. » C'est essentiellement l'interprétation du Targoum 
et des anciens commentateurs juifs. Il reste toutefois incom- 
préhensible que la Tora, qui a tant de mots pour désigner 
le péché, se serve ici d’une expression figurée ; de plus, cette solu- 
tion n'explique pas le mot jy (afin que), car le pécheur n'a 
certainement pas le sentiment que sa conduite est coupable, en 
tout cas n'est pas un juriste qui distingue entre des fautes con- 
scientes et inconscientes. D'ailleurs, en présence de l’idolâtrie 
dont il est question ici, tous les péchés perdent leur gravité ; 1l 
n'y avait donc pas de raison de faire spécialement allusion 
encore aux autres péchés. 

Mais toutes les difficultés disparaissent si l'on cherche à com- 
prendre notre passage au point de vue de la magie. Tous les 
peuples de l'antiquité étaient imprégnés de représentations magi- 
ques, dont les restes ont continué à se développer dans l'ancien 
Israël jusqu'à l’époque talmudique 1. 


1. Voir mon Alljiüdisches Zaubermwesen et J. Scheftelowitz, Al{tpalästini- 
scher Bauernglaubs in religionsvergleichender Beleuchlung, Hanovre, 1925, 
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Se fondant sur les seules données bibliques et sans connaître 
tous les matériaux si riches du Talmud, Hempel, dans sa mono- 
graphie déjà citée sur la bénédiction et la malédiction, a établi 
« que la magie s'était perpétuée indéracinablement dans le 
peuple et s'était même conservée dans certains morceaux tels que 
la conjuratien des serpents (Psaumes, Lvin1,6 ; Ecclés., x, 11)» !. 
Comme la magie, la bénédiction et la malédiction ont une effi- 
cacité absolue, irrévocable ? : « sous les conceptions de l'A.T. 
au sujet de la bénédiction et de la malédiction, nous rencon- 
trons des idées, qui, malgré toutes les sublimations, trahissent 
encore leur provenance de coutumes primitives et magiques » 3. 
Il fait remarquer très justement que, chez les Israélites, le fait 
de détourner la malédiction avait passé du domaine de la magie 
dans celui de la divinité *. Ilest vrai que Hempel et Mowinckel 
ont mêlé à leur enquête leur sorte de métaphysique de la magie 
et ont souvent cherché à entendre l'herbe pousser ; mais pour 
l'essentiel on peut souscrife aux opinions citées. Déjà, en 1891, 
dans mon étude susmentionnée de la Magyar Zsido Szemle 
(VID), j'ai souligné expressément que des conceptions magiques 
agissaient pour détourner la malédiction, et, à peu d’exceptions 
près, J'ai cité à l'appui les passages traités ici et d'autres dont 
je parlerai, ainsi que le passage qui nous occupe. Déjà Juda 
Halévi, grand poète national et génie religieux, fait remarquer 
qu'il faut interpréter dans le sens littéral la parole : «Il se bénira 
dans son cœur. Au moment où il entend la malédiction, il se 
bénit dans son cœur et dit : la paix sera avec moi, de même 
qu'on dit, lorsqu'on entend prononcer l’excommunication : 
exceplé moi » *. Comme je le vois par des citations, À.B. Ehrlich 
seul a fait sienne cette exégôse ; toutefois je ne saurai dire com- 
ment 1l interprète tout le texte, son ouvrage ne m'étant pas acces- 
sible pour le moment. Je crois que l’élrange expression 775 tw 
mt CNT Qune racine qui produit du poison et de l’absinthe » 


1. Z.D.M.G., N.F., IV, #2. 
2. p. 26 suiv. 
3. p. 20. 
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est déja empruntée au langage de la magie. Les magiciens se 
servaient de racines produisant du poison et de l'absinthe dans 
les imprécations. C'est la même impression que nous fait cette 
phrase singulière ANS55 DN nn DEC jpe$. na, c'est ce qui 
est abreuvé ; ñnx237 c'est ce qui a soif, mots qui désignent dans 
la mystique magique le bien et le mal. Dans la magie blanche, 
le magicien emploie 11, dans la magie noire, sxyn. Nous ne 
pouvons naturellement plus établir si ces éléments consistaient 
en racines ou en autre chose ; mais !’ « abreuvé » et 1” « altéré » 
ont une couleur tout à fait magique, cmployés à propos de héné- 
diction et de malédiction. Le mot 750 (Gén., xvin, 28, 24) 
signifie: emporter, anéantir; de même ici mEeoSs a le sens 
d'€anéantir », n5o$ dans Ps. 1v, 15 semble bien être emprunté 
au langage de la magie. Le juste prie ainsi : « Qu'ils soient con- 
fondus et qu'is rougissent de honte, ceux qui en veulent à ma 
vie, pour l'anéantir : qu'ils battent en retraite et soient confus 
ceux qui veulent ma perte ». La magie se montre encore dans 
les termes de «en vouloir à la vie de» et « chercher la perte 
de » !. Bertholet (chez Kautzsch) ? élimine sans motif le mot 
caractéristique 5755$ qui manque dans le Psaume Lxx, 3, pré- 
cisément à cause de son coloris magique ; S'il n'avait pas existé 
dans le texte primitif, personne n'aurait intercalé ce mot rare, 
ce qui rend d'autant plus vraisemblable Fhvpothèse que le mot 
en question à été éliminé dans le Psaume xx, 3. Voilà notre 
texte tiré au clair. La conclusion solennelle de lalliance avec 
tout Israël, avec ses chefs et avec chaque homme, individuelle- 
ment, avec tous, les présents comme les absents, sous peine de 
malédiction en cas d'infidélité, est dirigée contre les divinités 
des peuples, contre leurs abominations, leurs idoles que Îles 
Israélites ont vues. « IE Va peut-être parmi vous un homme ou 
une femme, une famille où une tribu dont le cœur se détourne 
aujourd'hui de JHWIH, notre Dieu, pour aller servir les Dicux 
de ces nations ; peut-être existe-Lil parmi vous une racine qui 
produit du poison et de Fabsinthe ; il arrivera done qu'en enten- 
dant les paroles de cette malédiction, se bénira dans son cœur 
et dira : «La paix sera avec moi, car je marche dans Ta fermeté 
1. CF. Mowinckel, op. cit. 93. 


2. Aussi Baethgen, Die Psalmen, 3 6d.,1904. dans Gôtlinger Handkommen- 
lar zum Allen Testament et d'autres. ù 
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de mon cœur », afin ce qui est abreuvé (assouvi) (c.-à-d. le bien) 
anéantisse ce qui a soif (c.-à-d. le mal). JHWH ne voudra pas 
lui pardonner, car alors la colère et la jalousie de JHWH s'en- 
flammeront contre cet homme ; toutes les malédictions écrites 
dans le livre se poseront sur lui et JHWH effacera son nom de 
dessous les cieux. JHWH la séparera (la tribu) pour son malheur 
de toutes les tribus d'Israël conformément aux malédictions de 
l'alliance qui sont écrites dans le livre de la doctrine. » 

A propos de la punition qui suit le péché, il fait ressortir 
avec force que le pécheur, malgré ses intrigues, sera atteint de 
toutes les malédictions qu'il a entendues lors de la conclusion 
de l'alliance. Il suit de là que le pécheur voulait les détourner, 
mais que ni la bénédiction prononcée par son cœur, ni le fait de 
suivre le n%% du cœur ne sera d'aucune utilité pour l'impie. 
D'après une vieille conception, le langage vient du cœur, ce qui 
est encore visible dans les expressions suivantes où elle se trouve 
cristallisée : « Je parle du fond de mon cœur » et encore : « Un 
langage dans la bouche et un autre dans le cœur » 1. 25 ntm 
ne veut pas dire « l'obstination de mon cœur », comme on l'ad- 
met généralement : ce serait bien extraordinaire, en effet, que 
l'impie, qui ne considère pas comme péché le fait de suivre d’au- 
tres dieux, dise en parlant de lui-même : « Quoique je marche 
dans l’obstination de mon cœur », sans compter que le mot ‘5 
signifie « car » et non « quoique ». En dehors de notre texte et 
de Psaume Lxxx1, 13, l'expression 25 ni% ne'se rencontre 
que chez Jérémie et par huit fois ?. Partout le terme en question 
exprime qu'israël ne suit plus JHWH, mais les idoles. Dans le 
Psaume Lxxx1, 13 et Jérémie, vir, 24, il a le même sens que 
omniy2es « conseil » *. Israël n'écoute plus la voix de Dieu, il 
suit ses propres inspirations et le scheriraut de son cœur. Ils 
n'obéissent pas aux paroles de l'alliance, chacun suit le scheri- 
rout de son cœur. Voici des texles particulièrement significatifs : 
Dans Jérémie, 1x, 12, 13, il est dit : « ils abandonnent la doctrine 
que je leur ai donnée ; ils suivent le scherirout de leur cœur et 
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ejs Baals que leurs frères leur ont fait connaitre ». Jérémie, xvr 
11-12 : « C'est que vos frères m'ont abandonné, dit JHWH, pour 
suivre d’autres dieux, les adorer et se eourber devant eux, tan- 
dis que moi, ils m'ont abandonné et quant à ma doctrine, ils ne 
l'ont pas observée ; maïs vous faites encore pis que vos frères, 
car chacun de vous suit le scherirout de son cœur méchant. » 
Notre verset se rapproche beaucoup de celui du xxt1, 17, où sont 
flétris les faux prophètes, qui disent aux contempteurs de JHWH:_ 
« Ainsi a parlé JHWH : la paix sera avec vous; à tous ceux qui 
suivent le scherirout de leur cœur, ils disent : Aucun malheur ne 
vous atteindra !. Il ressort de tout ce qui précède que 3 nt 
ne signifie autre chose que ce qui s’est ancré dans le cœur, ce qui 
depuis longtemps, depuis les ancétres, vit dans le cœur. Ce n'est 
pas de l'opiniätreté, où la malédiction est déjà exprimée, mais 
une idée comme enracinée, qui, selon la pensée de celui qui. 
l'exprime, est non pas sujette au blâme, mais digne de 
. louange. Par conséquent celui qui ne veut pas obéir à l'alliance, 
dit en interprétant à sa facon : «La paix sera avec moi, car 
j'obéis au ferme dessein de mon cœur!» Primitivement 25 nv 
est une expression neutre qui, dans la bouche du prophète, est 
flétrie comme désignant une chose répréhensible, mais, de temps 
en temps aussi, le prophète éprouve le besoin de la caractériser 
comme digne de réprobation en y ajoutant le mot « méchant ». 

En ce qui concerne l'expression 5N9xn 7177, on comprend 
que cette expression magique ne se retrouve pas une seconde 
fois dans la Bible. Mais que ces termes signifient le bien et le 
mal, respectivement, et aussi à la fois bénédiction et malédic- 
tion, c'est ce que révèle encore l’étymologie. Le sol arrosé est le 
symbole de la bénédiction (Psaume Lxv, 10-13) ; celui qui est 
favorisé par Dieu ressemble à un « jardin arrosé » (Isaïe, Lvin, 
11); de celui qui est béni avec le moût,le blé etles olivesilest dit: 
« Son âme ressemble à un jardin arrosé » (Jérémie, xxx1, 12). La | 
bénédiction de Dieu déborde comme le Nil et comme lEu- 
phrate (Sirach, xxx1x, 22), qui fertilise champs et prairies. Une 
âme bénie sera richement pourvue ; qui arrose sera lui-même 


1. Ces paroles caractéristiques que -prononce l’infidéle dans le Deutéro- 
_home, à savoir 7°N '27 Dom 5 te mt see, sont dites dans Jérémie par un 
faux prophète, qui les adresse au nom de JHWH à tous ceux qui suivent 
st 
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arrosé (Prov. x1, 25)4. Lors d’une bénédiction, l'ancien Israélite 
voyait toujours planer l'image d’une terre arrosée, de même que, 
lors d’une malédiction, celle d'une terre aride. Il est donc fort 
plausible que, dans la représentation magique, 313 «l'arrosée » 
apparaissait comme la négation de ñnx9%n, « l'aride ». 

Sous toutes réserves je voudrais faire encore sur notre MEC 
da conjecture suivante : 20 signifie dans Targ. Jon. sur Nombres 
x1, 18, « donner à manger » ?; de même dans le Talmud à plu- 
sieurs endroits, où toutefois le verbe est construit avec le 5 de 
la personne *, je me demande si no dans le texte en question 
n'a pas le sens figuré de « rassasier », sens que ce mot a, en 
effet, dans le Talmud. De même qu'il est dit dans Isaïe, xxxxiH, 
24, «avec la graisse de tes victimes tu ne m'as pas rassasié » 
(ana), de même notre verset pourrait bien signifier : « Afin 
que ce qui est abreuvé sature ce qui a soif », ce qui veut dire 
que ce qui a soif, c.-à-d. la malédiction, est aboli. Le sens reste 
le même que d’après la première interprétation, seulement le 
mot mp0 aurait un autre sens, mais qui s'adapte merveilleuse- 
ment à la conception polythéiste-magique : ce qui est abreuvé 
sature ce qui a soif, c.-à-d. la bénédiction rassasie la malédic- 
tion ‘. 

La crainte de la malédiction qui s'exprime, avec éclat, par 
exemple, dans Î Samuel, x1, 17, et x1v, 26, était profondément 
enracinée. De là la haine qu'on éprouvait pour les prophètes 
venant annoncer les catastrophes surtout contre Jérémie, l’éter- 
nel oiseau de mauvais augure. Le malheur annoncé par 
l'homme de Dieu était ressenti comme quelque chose de réel, 
capable de s'abattre sur ce peuple, comme le rouleau volant de 
malédiction de Zacharie (v) sur le pays. Pour contrebattre le 
danger, pour l'écarter, leurs ennemis, les « prophètes de men- 
songe » proclamaient le salut et la paix. Les paroles prononcées 


1. Pesch. : qui maudit sera lui-même maudit. 

2. N°YZ NIET 9. 

3. Lévy. Targumisches Wôrterbuch, VI, 179, et Neuhebräisches Wôrter- 
buch, II, 563. 

4. Hempel, 86, de même que Pedersen, 74, admettent l'explication géné- 
ralement adoptée. Ce dernier dit : « Celui qui par sa conduite s'attire la 
malediction fait en sorte que ce qui est arrosé est ancanti en même temps 
que le sec, c.-a-d. qu'il cause aussi bien la perte des coupables que des 
innocents. » 
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par ceux-ci n'étaient pas simplement une prophétie, mais elles 
constituaient en même temps et surtout, aux yeux du peuple, une 
façon de conjurer la malédiction. L'effet des paroles pronon- 
cées par de vrais prophètes et contenant une malédiction doit 
être paralysé par d'autres paroles, contenant au contraire une 
bénédiction. Jérémie, après avoir dépeint, avec des couleurs 
sombres, le malheur qui doit atteindre le peuple, continue ainsi: 
« Le prophète comme le prêtre pratique le mensonge. Ils guéris- 
sent avec des paroles futiles en disant : Paix ! paix, alors qu'il 
n'y a point de paix » (Jér. vi, 13, 14 ; vint, 17). Le prophète com- 
bat l'opinion populaire qui prétend que le malheur menaçant : 
peut être conjuré par le procédé facile du mot « salut ». C'est 
une erreur même dans le cas où ce mot est prononcé par des 
prêtres et des prophètes. Le mot 0%w n'a pas de charme ma- 
gique, pas plus que la parole du prophète. Ezéchiel dit : « Parce 
qu'ils (les prophètes ct les devins) ont égaré mon peuple en di- 
sant : Paix, alors qu'il n’y a point de paix. » (xin1, 9-10). La 
croyance populaire que le mot o'*w, lequel ne signifie pas seu- 
lement paix, mais toute espèce de salut, nous permet d'écarter le 
malheur annoncé, se fait jour encore en bien d'autres passages 
de la Bible ; je passe outre afin d'avoir encore un peu de place 
pour donner la preuve d'un autre moyen employé pour écarter 
la malédiction. 

La malédiction, une fois prononeée, acquiert une existence 
distincte, indépendante de qui Fa proférée. Elle devient, comme 
les vieux Arabes se la représentaient, une flèche lancée, qui peut 
atteindre tout le monde et mème celui qui l’a tirée. Le Talmud 
(Sanhédrin, 48 b) défend, en général, de maudire, car, dit-il, les 
malédictions de Salomon prononcées sur Joab et ses descen- 
dants se sont réalisés sur David et ses descendants. Il s’agit 
de la malédiction de Salomon, I Rois 11, 32-33, où il est dit: 
« Que le sang d'Abner et d'Amasa retombe sur la tête de 
Joab et de ses descendants, mais que la paix soit éternelle- 
ment avec David, ses descendants, sa maison et son trône, de 
par JHWH ». On voit que le maudisseur a éprouvé le besoin de 
se prémunir contre sa propre malédiction par un mot de béné- 
diction !. Dans Jérémie, xvir, 18, on lit : « Que mes persécuteurs 


1. Hempel, 32. 
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soient confondus et que je ne sois pas confondu, moi ! Qu'ils 
soient consternés, mais que je ne sois pas consterné. Fais arri- 
ver sur eux le jour de la ruine ! » Ici une autre croyance appa- 
rait : il faut quand on profère une malédiction, se protéger im- 
-médiatement, comme celui qui a rompu le pacte de l'alliance 
dit DT au moment même où il entend la malédiction, car 
s'il attendait si peu que ce soit, peut-être serait-il trop tard. 
Aujourd'hui encore les vieux juifs pieux ont l'habitude en par- 
lant d'une maladie, même de leur maladie, de dire : « Dieu vous 
en préserve ! » Cette croyance prend un aspect éthique et mono- 
théiste lorsqu'il est dit dans Deut., xxin1, 6 et Néhémie, x, 2: 
« Notre Dieu a changé la malédiction en bénédiction », et le 
contraire dans Malachie n1, 2 ::« Je déchaïînerai donc la malé- 
diction contre vous et changerai votre bénédiction en malédic- 
‘tion. » | 
Job, xxxi1, 30, déclarait déjà que c'était un péché que de mau- 
dire ; il ne Ie faisait jamais contre ses ennemis, de même qu'il 
ne se réjouissait jamais de leur malheur. L'efficacité de la malé- 
diction ne faisait cependant pas de doute pour lui, car une injus- 
tice qu'on a subie sans l'avoir méritée donne le droit de mau- 
dire, croyance que Goldziher ! croit retrouver chez les Arabes. 
Les sages enseignements de la Bible, que les docteurs ont 
répandus, ont si complètement extirpé cette croyance, très enra- 
cinée dans l'antiquité, à la malédiction et à la manière de la 
conjurer que son existence primitive ne peut être retrouvée que 
par investigation historique. 


Budapest Ludwig BLau. 


1. Abhandlungen, À, 30. 
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ORIGINE DE LA DIVERGENCE 


entre les Evangiles synoptiques et l'Evangile non synoptique 


quant à la date de la crucifixion de Jésus 


Il existe une divergence bien connue entre les Evangiles synop- 
tiques et l’Evangi'e non synoptique quant à la date de la cruci- 
fixion de Jésus. D'après les trois Evangiles synoptiques, il fut 
crucifié le jour de Pâque ‘, mais selon Jean il fut crucifié ræpaaxeur, 
c'est-à-dire la veille de Pâque ?. 

De nombreux exégètes du Nouveau Testament ont essayé de 
différentes manières de résoudre cette contradiction ; mais la plu- 
part d’entre eux admettent qu’une contradiction existe 3. Nous la 
remarquons non seulement dans les Evangiles, mais également chez 
les premières églises d'Orient et d'Occident. A l’égard du premier 
jour de Pâque, nous avons le quatrodécimanisme et l’anti-quatro- 
décimanisme, c'est-à-dire que les premiers chrétiens d’Asie soute- 
naïent que Jésus mangea l’agneau pascal le 14 Nissan et fut crucifié 
le 15, tandis que l'Eglise romaine affirme que Jésus fut crucifié le 


1. Matth., xxvir, 2; Marc, x1v, 12; Luc, xx11, 7. 
2. Jean, xutt, 1 ; xVIN, 28 ; x1X, 31. 


3. C.S. Davidson : « Les meilleurs critiques admettent qu'il existe une diver- 
gence irréductible entre les Synoptiques et le 4° Evangile, à propos de la date 
de la crucifixion de Jésus ». An Introduction to the Sludy of the New Testamen, 
11, 371. V. Zeitlin, The Secret of Badhii a specimen of « Jewish camouflage», 
American Journal of Theology, vol. XX IV. 
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14 Nissan !. Certains savants modernes se sont demandé lequel 
des Evangiles a la date historique, les synoptiques ou l'Evangile 
selon Jean ? FF. KR. Montgomery Hitchcock, dans son article du 
Dictionnaire d'Hastings sur le Christ el les Evangiles (V, 1, p. 415), 
admet que l'Evangile selon Jean suit la vraie tradition historique 
quant à la date de la crucifixion de Jésus, étant donné qu’il est 
incroyable que Jésus ait pu ètre arrèté, condamné et exécuté le 
premier jour de Pâque. 

Le Professeur Barton, dans son article du Journal of Biblical 
Literature (1924) ?, maintient que la tradition juive de ne pas sièger 
un jour de fête ne suffit pas pour faire pencher la balance en faveur 
du 14 Nissan comme jour de la crucifixion. Il prétend que cela 
contredirait formellement le texte des Evangiles synoptiques éta- 
blissant que le repas eut lieu à Pâque, et comme, à son avis, la 
tradition synoptique remonte de Mare à Pierre, il est peu probable 
que Pierre se soit trompé sur la date du dernier repas qu’il prit 
avec son maitre, la veille même de la crucifixion. EU il ajoute . 
« Cet argument que le respect de Pâque aurait empêché le Sanhédrin 
d’arrèler, de condamner et de crucifier Jésus un jour de Pâque est 
entièrement fondé sur la pralique postéricure juive, telle qu’elle 
se reflèle dans le Talmud. I est dangereux de conclure du Talmud 
pour l’époque de Jésus, car le Judaïsme, au temps de Jésus, n’était 
aucunement identique à celui du Talmud. Il est probable que le 
Nouveau Testament est une meilleure autorité que le Talmud en 
ce qui concerne les pratiques juives mentionnées dans le Nouveau 
Testament. » | 

Le Professeur Barton soutient en outre que le grand-prêtre, du 
temps de Jésus, était un Sadduccen el appartenait à une famille 
qui tirait de grands profits de la vente d'animaux amenés dans le 
parvis du Temple pour les sacrifices. Nous savons par le Nouveau 
Testament que Jésus, quelques jours auparavant, avait interrompu 
le commerce de ce marché au moment le plus profitable, « et qu'un 
Sadducéen, le grand-prêtre, qui était également Président du Synhé_ 
drin, n'aurait pas eu les scrupules d'un Pharisien à se débarrasser 
d’un ennemi un jour de fête.» 


1. V. J. Drummond, The Paschal Controversy, Amer. Journ. of T'heol., v. 1, 
1897. 


2. The origin of the discrepency between the Synoptists and the Fourth Gospel 
as fo {he date and character of ChrisUs last supper with his disciples. 
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À mon avis, les arguments de Barton sont fragiles, car nous avons 
des raisons de croire que la tradition synoptique ne remonte pas 
de Marc à Pierre. Ainsi qu'il a déjà été montré ailleurs, même les 
controverses halachiques rapportées par Marc et les autres écrivains 
évangéliques n'existaient pas du temps de Jésus ; c’est pourquoi 
les auteurs des Evangiles n'avaient pas de traditions fondées sur 
des sources soit écrites soit orales remontant jusqu'à Pierre !. 

Barton accepte l’authenticité du récit des trois Evangiles, contre 
celui du Talmud, parce que la loi talmudique cest le produit d’une 
époque postérieure. 

Or, tout savant connaissant quelque peu la loi juive sait que les 
Juifs ne siégeaient jamais, un sabbat ou un jour de fête. Auguste 
César, dans ses lettres au Préteur, dit que les Juifs n'auront pas à 
comparaître devant un juge le sabbat, ni même le vendredi, après 
la neuvième heure ©. De cela nous pouvons pleinement inférer que, 
dès l’époque d'Auguste, les Juifs étaient dispensés de comparaître 
devant un tribunal romain le sabbat, et certainement ils n'auraient 
pas tenu séance eux-mêmes un samedi ou un jour de fête pour con- 
damner un homme. 

Si Jésus était si populaire aux masses juives, et si c'était réelle- 
ment une question de vie ou de mort pour l'Etat juif, au point que 
les chefs de l'Etat se virent eux-mêmes contraints de transgresser 
ja Halacha juive et de crucifier Jésus le premier jour de Pâque, 
alors il en aurait été fait mention dans le Corpus Tannaiticum. I] 
y est fait mention d'un autre personnage, Judas de Galilée, le 
fondateur de la- secte de la « Quatrième philosophie », qui fut respon- 
sable dans une certaine mesure de la grande guerre contre les 
Romains. Je renvoie à la Mischna où nous trouvons une controverse 
entre Judas de Galilée et les Pharisiens au sujet de l'autorité des 
hommes sur les autres. Judas de Galilée tenait qu'il n’y a pas de 
pouvoir d'un homme sur un autre. Dieu seul est roi. Les Pharisiens, 
au contraire, soutiennent et reconnaissent une royauté temporelle 
terrestre 3. Josèphe aurait lui aussi mentionné un homme tel que 


1. S. Zeitlin, The Halaka in the Gospels and its relation to the Jewish Law 
at the time of. Jesus. (Hebr. Union College Annual, D). 

2. Ant, XVI, vi, 2-4 : 'Eyyous 7e uñ ouooyeis aurovs kr 542845 À TA npo avtés 
RAPAG/EVÉ ANÔ DpAS EVATS. 8. "Eycxpa de sui Dtdavm 7m 3TpaTr ju, ÜX 74$B4TU% unocis 
uyxyaasr Vovoxiov 015 Susaoysis. 

+. Vadaënm IV: 8. 27 SR NS ENT mine SES EN nee [A] ee SEx 


4 mem. mu ee = mes = mime _ me…— 

= = mer loequem en ms viommem muse =: . , me —_ . 4 = _ 

PSS ET S7 SUN CN PSTUZ STNE SV LUN ST ST L'ENTEPN. Cie ECO 
(l 


Google 


+ 202 —> 


Jésus, qui mettait en danger l'état juif au point qu’on dût violer 
les lois mêmés du Judaïsme et le crucifier un jour de fête. Josèphe 
parle des Chrétiens, mais nulle part il n’est fait mention de Jésus, 
Je renvoie à ce passage : 


Il se forma encore une autre troupe de scélérats dont les bras 
étaient plus purs, mais les sentiments plus impies et qui contribuè- 
rent autant que les assassins à ruiner la prospérité de la ville. Des 
individus vagabonds et fourbes, qui ne cherchaient que changements 
et révolutions sous le masque de l'inspiration divine, poussaient la 
multitude à un délire furieux et l’entraîneraient au désert où Dieu, 
disaient-ils, devaient leur montrer lessignes de la liberté prochaine !. 


Ce passage, à mon avis, fait allusion aux nouvelles sectes chré- 
tiennes. Même les auteurs des Evangiles ne représentent pas un 
Jésus aussi populaire aux masses. Lorsque Pilate demande aux 
Juifs qui il doit relâcher, de Barrabas ou de Jésus, ils s’écrient : 
« Crucifiez Jésus 2.» 


Les auteurs des Evangiles essayent d’éluder ce fait que les Juifs 
demandèrent la crucifixion de Jésus, en disant que c'était sous l’in- 
fluence du grand-prètre 3. Si Jésus avait été populaire aux masses 
au point que les chefs fussent effrayés de le laisser en vie jusqu’après 
la fête, mention eût été faite dans le Nouveau Testament que tout 
au moins certains demandèrent à Pilate que Jésus, et non Barrabas, 
fût libéré. Barton établit que le grand-prêtre qui condamna Jésus 
était un Sadducéen, qui se débarrassa de Jésus même un jour de 
fête, lorsque lui, Jésus, interrompit le commerce du marché au 


Ainsi dit (Juda) le Galiléen : « Je proteste contre vous, Ô Pharisiens, parce 
que vous inscrivez dans les documents le nom du gouverneur avec le Nom divin, 
c’est-à-dire en datant les documents d’après le règne de César ou la dynastie 
hérodienne, vous reconnaissez la souveraineté d’un pouvoir autre que Dieu.» 
V.S. Zeitlin, Megillat Taanit, p. 99-100. 
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2. Matth., xxvit, 22 ; Marc, xv, 13 ; Luc, XXIIT, 18. 
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moment le plus profitable, Mais le moment profitable était déjà 
passé, et Jésus n'était plus pour le grand-prêtre un ennemi immédiat, 
Soit qu'il l’ait éloigné au moment où il causait du dommage, c’est-à- 
dire les jours de marché, ou autrement, il pouvait attendre jus- 
qu'après la fête, puisque n'existait plus le danger imminent de son 
intervention sur le marché du grand-prêtre le jour de fête. 

Barton semble avoir passé sur toute la procédure de la condamna- 
tion de Jésus. Selon l'évangile de Jean, lorsque les Juifs accusent 
Jésus devant Pilate, celui-ci leur dit de juger Jésus d’après leur loi. 
Les Juifs, selon l'Evangile, répondirent qu'ils ne pouvaient légale- 
ment mettre un homme à mort !. Mais, en réalité, comme Juster 
l’a démontré 2, les Juifs avaient pleins pouvoirs sur les leurs, accusés 
d’infractions religieuses, et il ne leur était pas nécessaire d'aller 
devant l’autorité romaine. Et si Jésus avait été condamné pour 
offense politique à Rome, Pilate l’eût envoyé devant César, comme 
il le fit pour d’autres délinquants politiques, et comme Eléazar le 
fils de Dineus, envoyé par Félix à Rome :. 

Le problème, à mon avis, n’est pas lequel des Evangiles a la date 
historique de la crucifixion de Jésus, mais comment il est possible 
qu'une telle contradiction se soit glissée entre les Evangiles synop- 
tiques et l'Evangile non synoptique. Nous pouvons comprendre 
les assertions contradictoires de ces livres, touchant la naissance 
de Jésus ou son activité avant d’être connu comme Christ, mais 
lorsqu'il fut crucifié, il le fut comme Christ et un jour notoire (soit 
la veille de Pâque, soit le premier jour de Pâque). Certainement, 
un pareil événement, ses apôtres étant juifs, était assez retentissant 
pour que son souvenir rendît impossible en si peu de temps l’appa- 
rition de deux traditions capables de créer un doute en l’espace de 
cinquante ou de soixante ans. 

Je me hasarde à dire que la contradiction entre les Evangiles 
synoptiques et l'Evangile non synoptique n'est pas une contra- 
diction historique, mais une discussion théologique : quand le Christ 
a-t-il dû être crucifié ? 

L'idée qu’un Messie, Christ, devait être crucifié pour racheter 
lg péché originel commis par Adam était connue avant l'avènement 

1. Jean, xvit, 31. 

2. V. Juster, Les Juifs dans l'empire romain, 11. 


3. Ant., XX, xuit, 5. 
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du christianisme : [saïe avait déjà prophétisé que le Messie, Christ 
« est méprisé et abandonné des hommes ; homme de douleurs... 
Certes, il a porté nos douleurs, s’est chargé de nos peines... Mais il 
fut meurtri à cause de nos péchés, brisé à cause de nos iniquités… 
et nous sommes guéris par ses meurtrissures.. Il fut maltraité 
quoiqu'il s'humiliât et n'ouvrît point la bouche. Comme l'agneau 
mené à la boucherie... il a été enlevé par l’oppression et le jugement. 
Car il a été retranché de la terre des vivants, frappé à cause des 
péchés de mon peuple !. » 

Ïl n’y avait pas de divergence entre les Evangiles synoptiques et 
l'Evangile non synoptique quant au jour de la semaine où Jésus 
fut crucifié. Les auteurs des synoptiques aussi bien que les auteurs 
du non-synoptique croyaient que le Christ était supposé avoir été 
le rédempteur du péché originel, et pour cette raison devait être 
sacrifié le vendredi, jour de la création du monde, et où le péché 
originel fut commis. Et il devait être rappelé à la vie le dimanche, 
jour de la création du monde, trois jours après sa crucifixion, ains;j 
que l'avait prophétisé Osée : « Le troisième jour, il nous relèvera 
et nous vivrons en sa présence. 2?» De même, lors de la maladie 
d'Ezéchias, le prophète Isaïe annonça que le troisième jour il 
monterait vers le Seigneur 3%. La seule divergence entre les synop- 
tiques et le non synoptique est ménologique, c'est-à-dire se rapporte 
à la date du mois. Les auteurs du dernier aussi bien que Paul 
soutenaient que le Christ lui-même est l'agneau pascal, et pour cette 
raison devait être crucifié le 14 Nissan tout comme l'agneau pascal 
était sacrifié le 14. Jésus était le véritable agneau #, et devait ressus- 


1. Isaïe, Lin, 3-8; cf. Ezéch., xvi, 6: 7 3535 5 25 von 272. — cf, 1 Cor. 
XV, 3; dre Xpurrés drifaues rip T@y susrréers suüv. V. Exode R., xix ; II Ba- 
rouch, xx11, 4-7. « Parce que quand Adam pécha et que la mort fut décrétée. 
car en vérité ma rédemption approche et n’est plus éloignée comme aupara- 
vant.» Cf. Testament de Joseph, x1x, 11 : « car d'eux surgira parmi vous l’Agneau 
de Dieu qui enlève le péché du monde, un quisauvera Israël...» Cf. Testament de 
Benjamin, 1v, 8. D’après Charles, 6 uvs; +52 O:où est une addition chrétienne. 
Je n’en suis pas très sûr, car les Israélites et le Messie étaient désignés par 
l'agneau 52 naus nes; cf. Jér., 1, 17: Nu nas nu; cf. Wünsche, Die Lei- 
den des Messias. 


2. Osée, vi, 2. 
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citer le 16 Nissan, lorsque l'on croyait que les prémices avaient 
été offertes devant Dieu. Comme le disait Paul : « Maintenant 
Jésus est délivré de la mort et est devenu les prémices de ceux qui 
dorment »!. 

Les auteurs des Synoptiques étaient d'avis que Jésus personnifie 
la Pâque, et de même que les Juifs furent délivrés de l'esclavage 
d'Egypte le 15 Nissan, ainsi les croyants furent rachetés du service 
de Satan le 15 Nissan, et avec ‘son sang fut conclu le pacte entre 
le Seigneur et les croyants, comme, au temps de Pharaon, le sang 
avec lequel les Juifs marquèrent leurs portes fut le symbole de 
l'alliance entre le Seigneur et Israël ?. 

Maintenant, nous en arrivons à conclure que la contradiction 
n'est qu'une discussion théologique entre les auteurs des Synop- 
tiques et du non synoptique ; c'est pourquoi nous devons dire que 
les récits des Evangiles au sujet de la crucifixion de Jésus et au 
sujet de l’agneau pascal ne se fondent sur aucune tradition re- 
montant à Pierre par Marc, mais sur les coutumes de la loi juive 
et la juridiction du tribunal juif en vigueur à l’époque des auteurs 
des Evangiles. 

Chaque savant connaît les grandes difficultés qu’il y a à concilier 
les récits des synoptiques et du non synoptique au sujet de la procé- 
dure du tribunal durant le procès de Jésus, et le récit de l’agneau 
pascal avec les données que nous trouvons dans le Talmud, et j'ose 
dire que les difficultés n'ont jamais été résolues. 

Avec notre point de vue, je pense que nous serons capables de 
concilier toutes les contradictions qui existent entre les données 
talmudiques et le Nouveau Testament au sujet de la procédure du 
tribunal. 

Après la destruction du Temple, en 70,les Juifs conservèrent encore 
leur propre tribunal pour les procès civils #, Ils n’abandonnèrent 


l’agneau véritable a été sacrifié pour nous» le jour de la préparation, Pierre, 
évêque d'Alexandrie, Fragm. Cf. Ex. Z?., XIX : 37 GNT NU METZ 232 “n 7272 
©2y 220 nos7 V. aussi ibid., ch. xv. 

1. 1 Cor., x1, 20: Noui Ge Xrussns sys yicTue 27 vise D ucye To vi/crumuiven. 

2. « Christ fut la Paque qui fut sacrifice ensuite.» (Justin Martyr). Ep., 
Haer : « Car Christ fut la Pâque qui fut sacrifiée. -- Par le sang de l'alliance 
éternelle. » Heb., x111, 20. - Le jour de la grande passion est le vendredi 15 Nissan, 
our où Îles croyants furent sauvés du service de Satan: comme eux, les Israélites 
le furent de la domination des Pharaons. » Aphr., VI; cf. Teb., x1x, 12-20, 

3. V. Juster, ibid. 
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jamais l'espoir de restaurer l'Etat juif, et ils furent toujours 
en état de préparation pour une dernière révolte contre les Ro- 
mains. Cela ne leur était pas aisé, étant donné qu’à cette époque la 
nation juive n’était plus homogène : différentes sectes apparurent 
parmi les Juifs et plusieurs même combattirent contre eux, comme 
une nouvelle secte chrétienne. 

Les Juifs eurent, d’un côté, à combattre les Romains et, de l'autre, 
à surveiller leurs propres ennemis, à la fois ceux qui étaient encore 
dans leur camp et tous ceux qui avaient déserté et essayaient de 
faire des prosélytes parmi les Juifs. Ils étaient dans un état de ner- 
vosité qui les rendaient très sévères pour tous ceux qu'ils consi- 
déraient comme des ennemis de la nation juive et des blasphéma- 
teurs de leuf religion. Ils n’auraient pas hésité à exécuter un tel 
blasphémateur, quel que fût le jour de la semaine. Rabbi Akiba, 
qui était le. chef du Judaïsme de cette époque et l’animateur de la 
dernière grande guerre contre les Romains, disait qu’un blasphé- 
mateur ne devait être exécuté ni dans sa propre ville, ni au tribunal 
de Jabné, mais devait être mené à Jérusalem et gardé là jusqu'à 
un jour de fête pour être exécuté à titre d'avertissement à l’adresse 
de tous ceux qui essayaient de nuire au Judaïsme, lequel, à cette 
époque, était gravement en danger !. 

Comme nous l'avons indiqué plus haut, les données halachiques 
des Evangiles n'étaient pas fondées sur des traditions remontant 
à Pierre, mais sur des coutumes en vigueur à l’époque de la compi- 
lation des Evangiles. Cela ressort également de l'Evangile de Jean, 
.où il est déclaré que les Juifs, lorsqu'ils condamnèrent Jésus, 
« n'entrèrent point au prétoire, de peur qu'on ne crût pas qu'ils 
pouvaient manger la Pâque » ?. 

Apparemment ils n’entrèrent pas au tribunal parce que les Gentils 
et leurs maisons étaient impurs ; mais, en réalité, le décret que les 
Gentils étaient suspects d'impureté fut pris en 65 et non avant; 
il résulterait même de nombreux passages que les Gentils n’étaient 
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pas considérés comme suspects d’impureté !. Ainsi le texte de Jean 
ne peut se rapporter à l’époque de la crucifixion de Jésus, mais à 
une coutume existant à l’époque de la rédaction de son Evangile. 


De même, le récit de l’agneau pascal n’était pas fondé sur une 
tradition remontant jusqu'à Pierre, mais sur une coutume existant 
à l’époque de la compilation des Evangiles. 


Bien que le temple fût brûlé, les Juifs ne cessèrent jamais de 
sacrifier l’agneau pascal. On peut le prouver par de nombreux 
passages du Corpus Tanaïticum. Rabbi Josué disait que les sacri- 
fices étaient apportés bien qu'il n’y eût plus de Temple ?, et Rabbi 
Gamliel dit à son escalve Tobie : « Va me rôtir l’agneau pascal. 3» 
Il est impossible de dire que ce Gamliel est Gamliel I, et il serait 
incroyable que le Président du Sanhédrin, le Nassi, n’allât pas lui- 
même sacrifier l’agneau pascal, alors que des Juifs du monde entier 
venaient prendre part aux grandes cérémonies du sacrifice de 
l'agneau pascal. C’est pourquoi on doit conclure qu'il s’agit de 
Gamliel II, qui vivait après la destruction du Temple. 


Un autre récit du Talmud nous montre que les Juifs sacrifiaient 
l'agneau pascal même après la destruction du Temple. 


Un Gentil avait l'habitude d'aller à chaque Pâque en Palestine 
manger l’agneau pascal. En revenant dans sa ville, il dit à Rabbi 
Juda : « Dans la Tora il est dit : il n'est permis à aucun étranger de 
manger l’agneau pascal, or, j’en ai mangé et du meiïlleur. Rabbi 
Juda lui demanda si on lui avait donné un morceau de la croupe. 
Il répondit que non. Rabbi Juda lui dit : la prochaine fois, demande 
que l’on te donne un morceau de la croupe. Lorsque le Gentil re- 
tourna en Palestine, il demanda un morceau de la croupe, mais on. 
lui répondit que cette partie était réservée à Dieu. Il répondit 
Rabbi Juda m'a dit que vous m'en donneriez. Les Juifs suspec- 
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tèrent cet homme et le tuèrent lorsqu'ils surent que c'était un 
Gentil !. 

De nombreux commentateurs du Talmud furent embarrassés par 
ce problème : comment était-il possible d'offrir des sacrifices à 
l’époque de Juda, qui vivait après la destruction du Temple ? Ils 
furent amenés à inventer un autre R. Juda, censé avoir vécu avant 
la destruction. 

Il est difficile de comprendre pour quelle raison ils tuërent le 
païen. Ont-ils supposé qu'il avait mangé de l'agneau pascal, ce qui 
était défendu par la Thora. Cependant il n’y a pas de loi permettant 
aux Juifs de tuer un païen pour un tel délit. À mon avis, il est clair 
que cette histoire se rapporte à l’époque postérieure à la destruction 
du Temple, lorsque les Juifs continuaient à suivre la coutuine du 
sacrifice de l'agneau pascal et il est inutile de créer un autre Rabbi 
Juda. Comme je l'ai dit plus haut, les Juifs, après la destruction du 
Temple, étaient en état de nervosité, craignant continuellement les 
espions et les ennemis, à l'intérieur et à l’extéireur du camp. C’est 
pourquoi nous pouvons croire que lorsque ce païen dit aux Juifs 
que Rabbi Juda l'avait engagé à demander une portion de la croupe, 
on le soupçonna d'être un espion, et c’est pour cette raison qu’on le 
mit à mort. 


Dropsie College. 
Solomon ZEITLIN. 


P. S. 

Mon arlicle élail déjà sous presse, lorsque j'ai pris connais- 
sance, dans le « Quest » d'octobre 1929, d'un article signé du 
Dr Eisler el intitulé « Newly rediscovered witness of Josephus to 
Jesus». Le Dr Eisler cherche à prouver sur la base de la version 
slavonique du Bellum J. que Joséphe non seulement connaissait 
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les actes de Jésus, mais qu'il a donné un récit entier de sa vie 
et de sa crucifixion. 

J'estime que le D" Eisler est trop hâtif dans sa conclusion. Lui- 
même dit, parlant au nom de Strim, de Leningrad, que le B. J. 
slavonique diffère complètement du texte grec, à tel point qu'il 
est impossible d'appliquer le: notes qui accompagnent le premier 
à notre texte à nous. C’est un travail complètement différent 
sur le même sujet, 

Il me semble qu’on ne peut tirer aucune conclusion de ces pas- 
sages tant que le livre lui-même n'aura pas été soumis à une 
étude critique complète. 

Alors seulement nous serons à même de conclure si ce B. J. 
slavonique a été traduit du texte aramaïque dont on croit Josè- 
phe l’auteur ou s’il a pris pour base Hegesippus, dont le travail 
est une traduction libre du B. J. grec. 

Les passages publiés par Berends (texte, 1906) et par Popoff 
(Chronographie, 1866) me font pencher pour la seconde solution. 
On trouvera une étude complète du B. J. slavonique, des fragments 
chrétiens de Josèphe ainsi que de l’auteur de ces fragments dans 
mon prochain ouvrage intitulé : « The Hlistoricily of Jesus of 
Nazaret ». 
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Le Séder de la Diaspora 


Le cérémonial de la veille de Pâque (Séder leïl Pésah) est un des 
plus anciens rites du judaïsme. Il remonte aux origines du peuple 
israélite et est encore observé aujourd’hui dans les maisons juives. 
Cette persistance du rite est d'autant plus remarquable qu’au cours 
de son histoire, il a subi une transformation qui en a complètement 
modifié le caractère : de banquet sacrificiel, il est devenu un ban- 
quet sans sacrifice. Les sacrifices ayant disparu avec le Temple, le 
Séder s’est néanmoins conservé, seul vestige matériel du culte de 
Jérusalem. 

Comment s'expliquer cette survivance du Séder de Pâque, réduit 
aujourd'hui à un repas auquel manque le plat de résistance ? On 
est tenté de l’attribuer au prestige dont était revêtue la célébration 
de la Pâque à Jérusalem et à l'impression profonde que cette céré- 
monie aurait laissée dans les esprits après la destruction du Temple. 
La fête de Pâque, au début de l’année cultuelle, était sans doute 
la mieux observée ; le pelerinage de Nissan, au printemps de l’année, 
le plus fréquenté ! ; le sacrifice pascal, auquel tous les fidèles étaient 
associés, le plus populaire. Philon se plaît à noter que ce sacrifice 
fait de tous les israéliles des prêtres 2. Le philosophe alexandrin, qui 
était lui-même cohen (au témoignage de saint Jérôme du moins) et 
qui mentionne un voyage qu'il fil au Temple pour y prier et y 


1. Une baraïta a conservé le souvenir d’une « Pâque des écrasés » sous 
Agrippa ( T. Pesahim, 14, 3 ; Piabli, 64 b). Le recensement original qui fut fait 
cette année-là doit ëlre le même que celui qu'ordonna le gouverneur de Syrie 
Cestius Gallus au début de la grande révolte et que Josèphe rappelle en signa- 
lant la multitude de pélerins qui se trouvèrent enfermés dans Jérusalem en 70 
(Guerre juive, I, x1v, 3: VE IX, 93). Voir Graetz, dans Monatsschrift, XX (1871), 
200-207 — Geschichte, LE, Note 22.7 k 

2. Vila Mosis, IT, 29 ; De specialibus legibus, TT, T8. 
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sacrifier !, « décrit le concours des foules pieuses arrivant de tout 
pays à Jérusalem pour chaque fête, leurs sentiments, les saintes 
amitiés qu’on forme avec des inconnus de la veille, les mœurs qui 
se mélent pour l'union des cœurs devant les sacrifices et les lika- 
tions, c’est-à-dire en particulier, si je ne me trompe, à la table du 
repas pascal »?, On comprendrait donc que le Séder de Jérusalem 
eût laissé un souvenir vivace. Le fait est que les quelques exemples 
de sacrifices que l’on croit rencontrer après la destruction du Temple 
se rapportent surtout à l’offrande de l’agneau pascal *, comme c’est 
aussi le seul sacrifice conservé par les Samaritains, et peut-être 
pourrait-on retrouver chez les Juifs, jusqu'à nos jours, de vagues 
vestiges de la pâque antique ‘. | 

Faut-il donc admettre qu’un rite si cher aux Judéens de l'époque 
du second Temple ait résisté à la catastrophe de l’an 70 et que 
l'habitude l'ait maintenu indéfiniment, bien qu'il eût perdu sa 
raison d’être ? Graetz se représente ainsi les choses quand il décrit 
la vie juive au lendemain de la destruction du Temple : « En 
souvenir du Temple, dont la reconstruction très prochaine éveillait 
les plus doux espoirs, on conserva certaines coutumes qui n'avaient 
de sens que dans le Sanctuaire. Le premier soir de la fête à laquelle 
était mangé naguère l’agneau pascal, on célébrait, à défaut de 


1. De Providentia, fragment cité par Eusèbe, Praepar. Evangelica, VIII, 
14 i. f. 

2. Massebieau, dans Revue de l’histoire des religions, LIII (1906), p. 43 
‘d’après De Monarchia, Il, 1). 

3. Voir les textes talmudiques dans J. Derenbourg, Essai, 480-483, et les 
textes chrétiens dans Juster, I, 357, n. 1. Je ne crois pas qu’il faille trop presser 
le texte de Josèphe, Antiquités, II, x1v, 6 : « encore aujourd’hui nous avons 
continué de faire ainsi ce sacrifice ». L’auteur écrit peu après la destruction 
du Temple et pense au rite biblique. Cf. Schürer, 1 3, 652-655. 

4. Chez les Juifs sefardis, de Mogador à Tripoli et d’Andrinople à Smyrne, 
on élève ou on achète un agneau en vue de la Pâque. En Alsace, c'est une chèvre. 
Dans l’Atlas marocain, la Fête du Mouton est appelée l’Aïd n-tfaska et la vic- 
time fa/aska ; on retrouve ces termes chez les Touareg et jusqu’au Sénégal. 
« On notera la grande dispersion de ces expressions à travers les pays berbères 
du Sud, moins touchés par l’arabisation que ceux du Nord. Elles n’ont pas été 
apportées par les musulmans et ne sont pas d’origine arabe. Elles doivent être 
rapportées à l’hébreu passah » (E. Laoust, dans la revue Hesperis, I [1921], 
269 et s.). Plutôt qu'aux missionnaires chrétiens, chez qui le sacrifice ne paraf- 
trait qu’un symbole, j’attribuerais cet emprunt, si emprunt il y a, à la péné- 
tration juive, dont on relève de si curieuses traces dans l'Afrique anté-islamique. 
Les Falachas offrent encore le sacrifice pascal (Faitlovitch, Gli Ebrei d’Abis- 
sinia, 12). 
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celui-ci, le souvenir de la délivrance d'Egypte par des symboles 
appropriés » !. Cependant, quand on y réfléchit, l’explication ne 
satisfait guère. La tradition talmudique, qui énumère les mesures 
prises après la destruction du Temple à titre de souvenirs et dans 
l’attente de sa reconstruction ?, n’en connaît point qui se rapporte 
à la Pâque. Nous savons au contraire qu'on avait soin d'éviter 
tout ce qui aurait pu passer pour une imitation, pour une contre- 
façon du culte du Temple. Et comment une cérémonie localisée à 
Jérusalem se serait-elle répandue partout au moment où elle aurait 
dû disparaître ? ? Si elle a survécu au second Temple au point de 
se perpétuer jusqu’à nos jours, ne serait-ce pas parce qu’à l’époque 
même du second Temple, elle était observée, sous la forme où elle 
pouvait l'être, par les Judéens qui ne pouvaient aller en pèlerinage 
à Jérusalem ? 


Ce n’est peut-être pas un hasard que le plus ancien document 
postbiblique sur la célébration de la Pâque nous transporte hors de 
Palestine. Je veux parler d’un des fameux papyrus araméens 
d'Eléphantine, de celui qui nous a conservé, sinon un édit du roi 
de Perse Darius II sur la fête de Pâque, du moins les instructions 
communiquées, en suite de cet édit, à la colonie militaire juive 
d'Eléphantine touchant la célébration de la fête, au début du 
cinquième siècle avant Jésus #. 

Voici la traduction donnée par M. Israël Lévi * de ce texte pré. 


1. Geschichte, IV 2,73. Différemment dans l’édition abrégée, d’après la trad. 
française, III, 42 : « Le premier soir de la Pâque, on célébrait la sortie d'Egypte 
par une cérémonie dont les symboles rappelaient d’une façon particulièrement 
frappante le sacrifice de l’agneau pascal ». Quels symboles donc ? 

2. Derenbourg, 304-306. | 

3. Il est à noter que c’est seulement l’amora babytonien R. Joseph (com- 
mencement du 1v° siècle) qui demande que l’on serve au Séder deux plats de 
viande en souvenir des sacrifices de la fête (Pesahim, 114 b). 

4. C’est le n° 6 de Sachau (Aramäische Papyrus, 1911) et de la petite édition 
de Ungnad, le n° 21 de Cowley, Aramaic Papyri of the fifth century b. C: 
(Oxford, 1923), p. 60-65. Il faut faire attention, si l’on se sert de Cowley (qui 
donne traduction, commentaire et bibliographie), que l’éditeur a comblé les 
lacunes du texte plus ou moins arbitrairement. 

5. Revue des Eludes juives, LXITI (1912), 64. 
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cieux, quoique fragmentaire (le papyrus est fortement abimé à 
droite, bien moins à gauche) : 


Yedoniah et consorts, l'armée juive, Iananiah. Que les dieux [le bien de 
mes frères... 

Et donc ! cette année, qui est l'année 5 du roi Darius, du rot il a été 
mande à Arsame.... 

..…. Donc, vous. comptez ainsi quatlorze jours dans le mois de Nisan].... 
à et depuis le 15 jusqu'au 21 de... 
A soyez purs ? et faites attention travail... 
ne buvez pas et toute chose fermentée ne....... 
neo née depuis la veille jusqu'au 21 Nisan........ 
entrez; dans vos chambres et scelle? dans l'intervalle de [ces] jours... ? 


[Al mes freres, Yedoniah et consorts, l'armée juive, votre frere Hananiah. 


Tout mutilé comme il est, ce texte est des plus suggestifs. C'est 
un message du Judéen Tfananiah à ses frères d’Eléphantine, aux- 
quels il fait part d'un édit envoyé par Darius II, dans la 5e année 
de son règne (119 avant l'ère chrétienne), au satrape d'Egypte 
Arsame. Quel étail le conlenu de l’édit, nous ne pouvons que le 
deviner. Eduard Mever a prétendu que la letire de Hananiah 
reproduisait la Leneur même de l’édil et que c'était le roi des rois 
qui prescrivail à ses soldats juifs d’Eléphantine, ou plutôt à tous 
les Juifs de l’Empire, la manière de célébrer la Pâque; l'historien 
allemand a voulu voir dans ce document une confirmation de sa 
théorie fameuse qui fait du judaïsme une créalion de l’Empire 
perse 3, Cette Lhéorie aurail besoin d’être appuyée de textes plus 
explicites. Lidzbarski a fait valoir avec raison que le roi de Perse 
se serait difficilement immiscé « dans les détails cultuels de la vie 
d'une colonie juive » ; il admet que l’édit de Darius IT était contenu 
où plutôt résumé au début de la ligne {. C’est bien ce que paraissent 


1. M. Tsraël Lévi a traduit «etc. ». Mais le mot 7721, comme n73 à la ligne 
suivante, est plutôt un terme de transition entre ce qui précède et ce qui suit. 
Tel doit être aussi le sens de 7232" (une fois 77:57) dans les édits conservés 
par le livre d'Ezra, quoique la Massora rapporte le mot à ce qui précède. 

2. Sens douteux. 

3. Voir les Sicungsberichte de l’Académie de Berlin, 1911, p. 1047-1053, et 
Der Papyrusfund von Elephantine (Leipzig, 1912), p. 91-97. 
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indiquer les mots qui suivent : « Donc, vous, etc. ». Il est naturel 
de supposer que le roi autorisait simplement les soldats à célébrer 
la Pâque (les dispensant par là du service incompatible avec cette 
observance). Là-dessus Hananiah leur donne ses instructions. Et 
voici qui est intéressant : pas un mot du sacrifice pascal, bien que 
les Juifs d’'Eléphantine eussent un temple où ils offraient des sacri- 
fices !. C’est sans doute que, pour Hananiah, interprète de l’auto- 
rité jérusalémite *, le temple d’Eléphantine est. illégitime, les sacri- 
fices ne pouvant être offerts que dans celui de Jérusalem. Ce que 
la colonie d’Eléphantine peut et doit faire pour observer la fête, 
c'est de s’abstenir de travailler les jours fériés, de ne rien consommer 
de levé ou de fermenté (donc aussi de manger des pains azymes). 
Il me semble qu'il n’y a rien d'autre à tirer de ce texte, mais il 
- reste fort instructif pour nous. | 

Voilà comment le judaïsme officiel, peu après la Restauration, 
voulait que la fête de Pâque fût observée hors de Palestine. 


Nous ne savons pas comment la fête de Pâque était célébrée 
dans la Diaspora à l’époque du Second Temple. Nous sommes en 
général mal renseignés sur la vie religieuse telle qu’elle s’organisa 
hors de Palestine ; nous devons présumer qu'on adaptait la Tora 
et la halacha palestiniennes aux circonstances nouvelles, en faisant 
concorder le plus possible les pratiques de la Diaspora avec celles 
de la métropole, par exemple en doublant les jours de fête. 

En ce qui concerne la fête de Pâque, y observait-on le rite de 
l’agneau pascal, contrairement à la loi ? Juster l’affirme : « Les 
Juifs de la Diaspora mangeaient l’agneau pascal hors de la Pales- 
tine (sic), même pendant l’existence du Temple, comme nous 
l’attestent même les sources talmudiques... (Théodose rabbin juif 
(sic) de Rome se permettait aussi cette pratique) » %. Voyons les 


1. J'ai supposé naguère, pour faire pièce à Ed. Mever, que l’édit de Darius 
pouvait tout aussi bien porter interdiction de sacrifier (pour ne pas donner 
ombrage aux prêtres égyptiens, qui devaient, quelques années plus tard, pousser 
à la destruction du temple d'Eléphantine) et que par suite Hananiah indiquait 
aux juifs d'Eléphantine ce qui leur restait à faire. Mais que le sacrifice pascal 
ait été proscrit à Eléphantine par la loi juive ou par l’édit perse, la conséquence 
reste la même. 

2. Plutôt qu'un émissaire du gouvernement perse (Vogelstein, Hebrew 
Union College Annual 11 [19251, 100) Hananiah est un schaliah de l'autorité 
judaïque. 

3. Les Juifs dans l’Empire romain, 1, 357, n. 1 (avec renvoi à j. Pesahim, 
vus, 1 et à b. Pesahim, 53 «a b). | 
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textes d’un peu plus près. Les sources talmudiques se réduisent à 
un fait rapporté par le {ana R. Yosé (milieu du rie siècle) et ce fait 
n'est autre que celui de Thodos (Théodose ou Theudas), qui n’était 
pas rabbin et qui fut blâmé en l’espèce par les rabbins palestiniens !. 
Qu'avait-il donc fait ? Il avait appris aux Juifs de Rome à faire 
rôtir, le soir de Pâque, des agneaux ou des chevreaux sur la broche, 
les entrailles à part, opération prescrite-d’après la loi pour le sacri- 
fice pascal. C'était un usage local, transporté par Theudas à Rome ; 
il était toléré par R. Gamaliel IT ?, mais combattu par ses collègues 
qui voulaient éviter l’apparence d’une confusion avec un sacrifice 3 
et qui ne pouvaient pas permettre aux Juifs de Rome ce qu'ils 
avaient scrupule de laisser faire autour d'eux. C’est ainsi que la 
Mischna respecte l'usage local de manger, le soir de Pâque, de la 
viande rôtie ‘, mais là seulement où cet usage est déjà établi : du 
moment que l’on sait à quoi s’en tenir, qui dit rôti ne dit pas sacri- 
fice. Il ne s’agit donc pas d’un sacrifice pascal à Rome et nous ne 
sommes plus à l'époque du Temple. Theudas lui-même paraît avoir 
vécu dans la première moitié du n° siècle de l’ère vulgaire, après 
la destruction du Temple ÿ. 

Si Theudas fut imprudent, il ne fut pas hérétique, et il ne faut 
pas croire, avec Juster et d’autres, que, confondant Rome avec 
Jérusalem, il voulut instituer le sacrifice pascal hors de la Palestine. 
Dans la Diaspora le seul rite légitime était celui des azymes. 


1. T. Yom-Tob (Béça), 11, 15 (204, 1. 24 Zuckermandel) ; Pesahim, 53 a 
en bas — Béça, 23 a — Berachot, 19a ; j. Pesahim, vu, 1 (34a, 1. 54-59) = j. 
Moëd Katan, 111, 1 (81d, 1. 27-33). | 

2. Béça, u, 7 ; Edouyoth, nr, 11. De R. Gamaliel, on rapporte qu’il ordonna 
une fois à son esclave de faire rôtir la pâque (Pesahim, vit, 2) ; aurait-on mal 
compris l’ordre donné par le patriarche à son esclave ? 

3. Voir le contexte dans T. Yom-Tob, I. c. et j. Pesahim, L. c., ainsi que 
b. Pesahim, 74a. | 

4. Pesahim, 1v, 4. Remarquer que c’est à ce propos que le Babli discute le 
cas de Theudas et non au chap. vii. 

5. Bacher, Agada der Tanaiten, 11, 560-561 ; Vogelstein und Rieger, Ge- 
schichle der Juden in Rom, 1, 108-109. Autrefois on faisait de ce Theudas un 
contemporain de Simon b. Schétah (vers 75 avant) sur la foi du texte précité 
de Berachot (où c’est ce docteur qui inflige le blâine) ; mais c’est là une leçon 
fautive de nos éditions ou plutôt une mauvaise correction de Salomon Louria 
d'après le contexte et un lapsus de l’Eïn Yakob (voir Dikdouké Soferim, ad 
locum). S. Klein, Jüdisch-Palästinisches Corpus Inscriptionum (Vienne et 
Berlin, 1920), p. 103, voudrait de nouveau faire vivre Theudas à l’époque du 
Temple pour permettre à Chajes de l’identifier avec le Théodotos de l'inscription 
grecque de Jérusalem découverte par R. Weill ; ce n’est pas sérieux. 
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Vogelstein l’induit gravement, pour les Juifs de Rome, d’un passage 
de Tacite ! ; mais ce passage ne prouve pas précisément que les 
Juifs de Rome en mangeaient, ce que nous admettrions sans Tacite. 
Nous avons peut-être un autre texte, juif celui-là, pour nous montrer 
non seulement que les Juifs de la Diaspora mangeaient des pains 
azymes, ce qui va de soi d’ailleurs, mais qu'ils faisaient de cette 
consommation comme le centre de leur repas pascal. C’est un texte 
araméen, comme celui d’'Eléphantine, et qui nous transporte, ce 
semble, à l’autre bout de la Diaspora, en Babylonie. Complet et 
classique, ce texte bien connu n’a peut-être pas été suffisamment 
remarqué. Il se trouve en tête de la Hagada de Pâque, cette 
collection de textes édifiants sur la sortie d'Egypte dont la réci- 
tation encadre le repas du soir de la fête. 


Voici le pain misérable que nos pères ont mangé dans le pays d'Egypte. 

Quiconque a faim, qu'il vienne et mange ! Quiconque est nécessiteux, qu'il 
vienne et fasse paque ! 

Cette année ici, l'année prochaine dans le pays d'Israël ; cette année 
esclaves, l'annee prochaine libres! 


Voilà ce qu’on lit dans toutes les Hagadas, depuis Amram ?. 
Le morceau est en araméen —comme le Kadisch — tandis que tout 
le reste est en hébreu. Il est en style rythmé 3 et non dans la prose 
_ généralement lâche de la Hagada. Placé au commencement de celle- 
ci, il ne fait pas corps avec elle. A la place qu’il occupe aujour- 
d’hui, on ne voit pas bien à quoi il se rapporte, car le repas pro- 
prement dit, le repas pascal, est loin d’être commencé, De toute la 
Pâque, il ne mentionne que le pain azyme ; aucune allusion à la 
Pâque et aux herbes amères. Et comment présente-t-il ce mets 
pascal ? C’est «le pain misérable ‘ que nos pères ont mangé dans le 
pays d'Egypte». Comment dans le pays d'Egypte ? C’est au sortir 


1. Op. cit., I, 69, sur la foi de Tacite, Histoires, V, 4. 

_ 2. Séder, éd. Frumkin, III, 211. Saadia, cité par Frumkin, p. 215, ne donne 
pas la première phrase, tandis qu'il intervertit les deux autres. L’a-t-il sup- 
primée à cause de la difficulté qui va être signalée ou manquait-elle dans le 
rituel palestinien (voir plus loin) ? Voir aussi le fragment de la Hagada 
n° II publié par J. Abrahams, dans J. Q. R., X, 44. Au lieu de nx27 :w9 
ces deux textes ont des mots araméens. 

3. On ne peut méconnaître, je crois, le rythme ternaire de la première 
phrase, quaternaire des deux autres. Voir plus loin. 

4. ny non) traduit le ::7 51 de Deutéronome, xvi, 3, que le Targoum 
rend par ‘17 on. 
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du pays d’esclavage que les Hébreux ont mangé des galettes azymes, 
pain de la liberté et non de l'oppression !. Je ne puis résister à 
l’impression que ce texte a été conçu en Babylonie : les Juifs de 
la Gola, empêchés d'aller célébrer la fête à Jérusalem et réduits à 
manger des pains azymes dans la terre d’exil, se représentent ainsi 
les ancêtres retenus captifs en Egypte. La phrase suivante, si elle 
n’est pas une simple formule d’hospitalité ?, s’expliquerait mieux 
à Jérusalem comme une invitation aux frères trop pauvres pour se 
procurer un animal de s’agréger à la haboura, à la confrérie 
formée en vue du banquet pascal ; elle proviendrait dans ce cas du 
rituel de Jérusalem et le verbe « faire la pâque » aurait conservé 
son sens propre. En Babylonie, la phrase pouvait signifier : bien 
qu'il n’y ait pas de nécessité de se grouper pour le repas de la 
fête, nous voulons autant que possible faire comme dans la Ville- 
Sainte. Enfin, la dernière phrase, qu’à première vue l’on considère 
comme postérieure à la destruction du Temple, s'explique parfai- 
tement dans la bouche d’un juif de la Diaspora à l’époque même 
du Temple : cette année, nous sommes retenus ici, l’année pro- 
chaine nous espérons bien pouvoir faire le pèlerinage de Jérusalem 
et, tandis que nous nous sentons esclaves dans la Gola, nous nous 
sentirons libres dans la mère-patrie. La fin du texte reprendrait 
l'idée suggérée par le début ; le pays d'Israël s’oppose au pays 
d'Egypte, le foyer juif à la terre d'esclaves. 

Ainsi compris, notre morceau, qui, par sa place et sa langue, ne 


fait pas l'effet d’une addition postérieure, représenterait un reste 
de l’ancienne Hagada de la Diaspora 3. 


1. Ibn Ezra, qui a vu l’objection, imagine que les Egyptiens nourrissaient 
leurs esclaves hébreux de ce pain dur et indigeste, comme lui-même fut alimenté 
pendant sa captivité dans l’Inde ! (Voir Abudraham). 

2. Le Talmud raconte, entre autres œuvres pies de Rab Houna, docteur 
babylonien du 1e siècle, qu'au moment du repas, il ouvrait la porte en disant : 
« Que quiconque est nécessiteux vienne manger » (Taanith, 20b). On peut être 
tenté d’adinettre que notre morceau s’inspire de R. Houna (M. Israël Lévi a 
émis cette opinion dans un cours à l'Ecole des Hautes-Etudes). Il est plus 
naturel de croire que le docteur babylonien fait allusion à la formule de la 
Hagada, qu'il raccourcit, son acte surérogatoire consistant à faire tous les jours 
ce qu'on faisait à Pâque. 

3. Il ne figure pas dans le fragment de Hagada de la Gueniza publié par 
J.-H. Greenstone, dans Z. f. H. B., XV (1911), 122-123, et qui représente le 
rituel palestinien, comme l’a établi Aptowitzer, R.E.J., LXIII (1912), 124- 
128, ni le fragment n° X d’Abrahams. 
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Si cette interprétation est fondée, elle peut nous aider à résoudre 
une des énigmes les plus irritantes de l’histoire évangélique : com- 
ment faut-il se représenter la Cène, le dernier repas de Jésus ? 

D'une part, il est indéniable que, si haut qu’on remonte dans la 
traduction chrétienne, les derniers actes dela vie de Jésus etsa mort 
sont étroitement liés au pèlerinage et à la fête de Nissan, au point 
que Pâque et Passion sont inextricablement alliées. D’autre part, 
sans parler des difficultés chronologiques, le dernier repas de Jésus 
n’a rien d’un Séder célébré à Jérusalem vers l’an 30. Quoi! le 
prédicateur galiléen est venu dans la Ville-Sainte avant et pour 
Pâque ; il a autour de lui la haboura de ses disciples, pour une 
suprême agape, et il consomme non la pâque, qui était d'obligation 
et qui pouvait si bien convenir à ses sentiments et à ses préoccu- 
pations que le rapprochement a inspiré tous les théologiens et les 
prédicateurs de l’Eglise, mais du pain avec du vin ! Cette difficulté 
a tellement frappé les connaisseurs de la religion juive qu’elle les 
a portés à voir dans la Cène un repas non pascal !. L’énigme subsiste, 
car que vient faire ce repas au moment où on attend le Séder ? 
S'il était permis de reconstituer la vie de Jésus, je supposerais que 
la tradition évangélique a resserré et brouillé les faits, que Jésus 
est entré à Jérusalem au moment de Souccoth, à la fête de la pro- 
cession des palmes, et qu’il est mort aux approches de la fête de 
Pâque. On expliquerait ainsi qu’il n’y ait pas eu de véritable Séder 
et qu’on ait pu en imaginer un. 


Mais qui aurait pu l’imaginer mieux que Paul, ce grand vision- 
naire ? La critique indépendante est d'accord pour admettre que 
le plus ancien texte sur l'institution de la Cène est celui qui se lit 
dans la Ire Epître aux Corinthiens, Voici la traduction de M. Loisy ?. 


1. Voir en dernier lieu Oesterley, The Jewish background of the Christian 
Lilturgy (Oxford, 1925), 156-193. On trouvera la bibliographie antérieure dans 
H.-L. Strack, Pesahim (Leipzig, 1911), Introduction, et dans G. Beer, Pascha 
oder das jüdische Osterfest (Tubingue, 1911). M. Israël Lévi, dans un cours à 
l'Ecole des Hautes-Etudes, se ralliait aussi à cette opinion. Ed. Meyer, dans sa 
pénétrante exégèse des documents évangéliques, retrouve ici ses deux sources 
primitives dont l’une seulement connaît le caractère pascal de la Cène (Ursprung 
und Anfänge des Chrislentums [1921], I, 173-183). C’est assez pour notre sujet, 

2. Le style rythmé de l'instruction sur la Cène dans la première aux Corin- 
thiens, dans les Actes du Congrès international d'histoire des religions tenu à Païi 
en octobre 1923 (Paris, 1925), II, 320-329. 
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Car j'ai reçu, mot, du Seigneur, 

Ce qu'aussi je vous ai transmis : 

Que le Seigneur Jésus, en la nuit où il fut livré, 

Prit pain, et, grâces rendues, romrpit et dit : 

« Ceci est mon corps, pour vous. 

Ceci faites en souvenir de moi ». 

Pareillement aussi la coupe, apres le rep..°, disant : 

« Cette coupe est la nouvelle alliance en mon sang. 

Ceci faites, toutes les fois que vous boirez, en so:rentr de mot ». 


« Le récit de la Cène, dit Eduard Meyer, est le pr‘-ipité ! et en 
même temps la justification étiologique de la coutr.me qui s'était 
formée dans la communauté chrétienne dès ses premières or saines 
Le repas pris par le Scigneur en commun avec sa suite fut car. "rvé 
par celle-ci après sa mort et devint le centre vital de la nouvelle 
communauté religieuse en formation. C’est là, dans le cont:2t 
intime de chaque jour, que les traditions étaient cultivées et déve- 
loppées ». On ne saurait exagérer le rôle de Paul dans cette for- 
mation de la tradition. Or, Paul est un juif de la Diaspora. Il a 
pu, comme Philon, aller à Jérusalem, mais son horizon intellectuel 
et religieux n’est plus celui de Gamaliel — ou de Jésus. Le Séder 
qu'il se représente, c’est celui d’une habouria d’Asie-Mineure, réunie 
le soir de la fête en souvenir — et en communion — de celles de 
Jérusalem, pour manger du pain azyme à défaut de pâque, et, 
pour lui, Jésus a pu dire : « Voici mon pain » (glorieux), comme on 
disait : « Voici le pain misérable » dans l’ancienne Alliance. Le 
rythme que M. Loisy croit reconnaitre dans l'instruction chrétienne 
me paraît plus frappant dans la formule juive; en tout cas le 
parallélisme s’impose dans les idées exprimées et dans le caractère 
des deux textes. On dirait que Paul a fait une transposition ana- 
logue à celle qui a inspiré le mémento du « pain misérable ». Qui 
sait si ce n’est pas cette substitution du pain à la pâque qui a 
favorisé le développement du mystère de l’eucharistie ? Je ne 
risque cette hypothèse que pour la rapprocher de ma thèse : c’est 
la Diaspora qui a sauvé le Séder, comme c’est elle qui, humainement 
parlant, a sauvé le judaïsme. 


1. Ou simplement « l’écho, l’expression » (Niederschlag). 
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* 
* * 


En résumé, le Séder actuel, cette veillée pascale avec son repas 
sans sacrifice, encadré de lectures et de chants, peut fort bien 
remonter à l’époque du Second Temple. Alors comme aujourd’hui, 
partout où les Juifs ne pouvaient se rendre en pèlerinage à Jéru- 
salem et sacrifier l’agneau pascal, ils observaient, des rites sacrés 
et populaires, tout ce qui en pouvait être conservé dans la Diaspora 
et ils étaient tentés de voir dans leurs réunions pascales comme 
l'équivalent des « saintes confréries » de Jérusalem, dans la con- 
sommation des azymes comme un substitut du grand sacrifice 
national. Le mystérieux aphikômen, quoi qu'il ait été à l’origine, 
a aujourd’hui cette vertu suggeslive et quasiment mystique f. 

Je n’aurai garde de présenter cette thèse comme certaine. Je l’ai 
déjà dit, nous connaissons mal la religion de la Diaspora et il y a 
toujours du mystère dans les origines religieuses. La critique pure- 
ment littéraire est alors trop courte et l'historien doit lire les textes 
avec un peu d’intuition. Les trois textes que j'ai examinés et 
rapprochés sont divers d’âge et d’origine ; il me semble cepen- 
dant qu’ils se complètent et s'expliquent l’un l’autre. C’est sous la 
direction de M. Israël Lévi que je les ai étudiés pour la première 
fois ; si j’ai dépassé ses conclusions, c’est que, « juché sur l'épaule 
d'un géant, le nain voit plus loin ». 


M. Li1BER. 


1. On sait que ce terme semble bien avoir désigné primitivement les chants 
qui accompagnent le repas (voir Lüw, dans Krauss, Lehniwôrter, s. 1.) et la 
règle énigmatique de la Mischna (Pesahim, x, 8) aurait signifié que la mandu- 
cation du sacrifice pascal devait se faire en silence. Dans la Diaspora et par la 
suite, le terme était incompréhensible, et l'aphikôomer, rejeté à la fin du repas, 
est devenu lui-même un souvenir. 

| à 
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Les «Princes des Philistins» 


ET L'ETYMOLOGIE DE 0nw59 3-0 


La phrase ou le titre minws5 ‘:"0 désigne dans la Bible, 
comme on sait, les cinq gouverneurs du territoire des Philistins. 
Celui-ci était, en effet, divisé en cing districts ou petites provinces, 
énumérées dans Josué x117, 3 !, avec chacune sa capitale et 
son gouverneur. Pourtant dans des matières d'intérêt commun, ces 
cinq princes se réunissaient généralement en vue du bien public £. 
Dans la première période de son histoire, la Philistée constituait 
ainsi une Pentarchie 3, représentée par les Onw59 ‘3"D, qui 
avaient leurs résidences respectives dans les cinq capitales et 
jouissaient très probablement de droits égaux lorsqu'ils se réunis- 
saient pour travailler en collaboration. 

On peut donc supposer que le titre ancien de Onws» 130 
désignait spécifiquement cette forme de constitution politique et 
d'administration territoriale fondée sur le principe d'une fédération 
d'unités ou d’Efats-cités ayant à peu près la même importance et 
par conséquent aussi'les mêmes droits. Chacune de ces unités ayant 
donc été à l’origine formée simplement d’une grande ville —la mé- 
tropole — avec un territoire ambiant de petites villes et villages, le 
titre onwo 0 caractérisait proprement des seigneurs, des gou- 
verneurs de ville. C’est pourquoi la même expression désigne aussi, 
par métonymie, les cinq divisions territoriales ou petites provinces 


1. « Les Gazathites, et les Aschdodites, les Eshkalonites, les Gittites, et les 
Ekronites » etc. ; cf. aussi I Sam., vi, 17. 

2. V. Jug., xvi et I Sam., v-vi. 

3. R. A. Stewart Macalister, The Philistines, their history and civilization, 
Londres, 1914 (the British Academy) ; v. p. 89. 
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elles-mêmes. Voyez, par exemple, Josué, x111, 3, ou Juges, 
it, 3. Le fait que le singulier de Dnws» ‘30 ne se ren- 
contre jamais trouve ainsi une explication toute naturelle. En 
effet, aussi longtemps que la fédération ou Pentarchie en question 
continua d'exister, tous les cinq gouverneurs de ville devaient 
également concentrer leurs forces contre un ennemi du dehors ou 
se solidariser dans leurs relations politiques ou autres avec les 
peuples voisins. | 

Comme conséquence de cet état de choses, chaque fois que cette 
constitution spécifique, ou la division territoriale qui lui corres- 
pondait, était entamée — soit par des luttes intestines entre les 
gouverneurs de cité eux-mêmes ou du fait de l’annexion par l’étran- 
ger d'une partie de la Philistée ou encore par l'intervention de 
l’étranger dans ses affaires politiques intérieures dans le but de 
favoriser un gouverneur particulier — à chacun de ces changements 
le titre spécifique de Dnwsp ‘370 aussi tendait naturellement 
à décliner et à tomber bientôt en désuétude. Or, c’est ce qui semble 
bien avoir été le cas. Car le fait que les DnwSp 370 sont men- 
tionnés en dernier lieu dans I Sam. xxix,! c'est-à-dire mis 
en rapport avec le dernier combal de Saül à Gelboé, ne peut 
être un simple effet du hasard. Ici déjà le titre ne semble plus avoir 
conservé intégralement son premier sens propre, puisqu'il alterne à 
plusieurs reprises avec la désignation beaucoup plus pâle de %w 
Dnwbs, ce qui suggère l’idée d’un état fransiloire dans la constitu” 
tion politique elle-même qu'on a décrite plus haut. Suggestion 
qui pourrait trouver un commencement de preuve dans ce fait 
qu’à la même époque environ nous rencontrons tout d’abord le 
titre de 7 ? «roi» appliqué à Achisch de Gatb, devenu plus tard 
général en chef des armées ues Philistins à l’importante bataille 
de Gelboé 3, Même en supposant avec Macalister # que Achisch a 
pu être « au moins» primus inler pares, ce fait, aussi bien que la 
conduite des opérations qu’il eut pendant la guerre, comme d’autres 
raisons encore, semblent bien prouver qu'à celle époque Gath 
l'emportait réellement sur les quatre autres « cités» de la Philistée. 
Peut-être est-ce là une des raisons pour lesquelles elle fut aussi 


I Cf. I Chr., xu1, 20. 

2. V. I Sam., xx1, 11 et xxvI, 2. 
3. [I Sam., xxvIrr, 1-2 et XXIX. 
4 The Philistines, p. 72. 
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la première à concentrer contre elle les efforts militaires des rois 
de Juda, de sorte que, depuis qu’elle fut conquise par Ouzias !, elle 
fut complètement annexée à leur territoire et judaïsée. Car depuis 
Amos, contemporain d'Ouzias, le nom de cette métropole antérieure 
disparaît complètement des listes des principales cités philistines, 
les quatre autres continuant seules à être mentionnées ?. 

Que le titre de « roi» appliqué à Achisch ne soit pas indifférent, 
mais se lie probablement à un certain changement qui aurait 
affecté la forme de la constitution politique de la Philistée, c’est 
ce qui résulterait encore du fait qu'environ à la même époque 
la puissance philistine tendit, en effet, à revêtir en quelque manière 
la forme d’un « empire». Car ils monopolisèrent à leur profit tout 
le trafic du fer, ayant assez de puissance pour ne pas permettre 
qu'il y eût «aucun forgeron à travers tout le pays d'Israël » (I Sam., 
XII, 19). Jls avaient une corie de gouverneur ou d'officier 
résident au moins à Gibea 3%, véritable cœur du territoire hébreu ; 
ils avaient dans le pays d'Israël une importante forteresse à Beth- 
Schan même, au sud-ouest de la vallée d'Esdraelon. Le caractère 
philistin de celte forteresse, auquel I Sam., xxxt, 10, fait une 
simple allusion, a élé confirmé par des fouilles récentes. 

Maintenant, pour ne rien dire même d'Ouzias, qui établit des 
cités hébreucs au cœur du territoire philistin, nous savons par 
des annales assvricnnes que, depuis le vire siècle environ avant 
l'ère chrétienne, les cités philistines furent en état de soumission 
presque continuelle aux rois d’Assyrie. Ceux-ci, pour confirmer 
leur suzeraincté, eurent souvent à intervenir d'une manière très 
énergique, tantôt chez l'un, tantôt chez l’autre des quatre élats-cités 
restants. Bien plus, les gouverneurs respectifs de ces derniers ne 
semblent pas toujours avoir agi de concert dans ces circonstances. 
Tandis, par exemple, que Zidqa d’Ascalon ne voulut pas se soumettre 
à Sennachérib, Padi d'Eqron, malgré ses sujets, demeura un loyal 
vassal du roi d’Assvyrie *. Nous devons aussi avoir présent à la pensée 
le fait connu que des rei: Assyriens avaient coutume de « faire 


1. TI Chr., xxvi, 6. 
2. Cf. Am. 1, 8 et Jer., xxv, 20. 
3. V. I, Sam. x, 5, 10. Cf. :z: dans xt, 8, qui, d’après les LXX et le Tar- 
goum, pourrait désigner le mème lieu. 
4. V. The Annals of Sennacherib par D. D. Luckenbill, Chicago, 1924. 
(The University of Chicago Press), pp. 30-33. 
15 
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transporter. le peuple du pays, de repeupler ces villes à nouveau. 
d'y préposer leurs lieutenants et de les compter avec le peuple 
d'Assyrie», comme nous le rapporte explicitement Sargon dans 
le récit de ses opérations contre Asdod. 

Dans des conditions aussi instables de soumission à une puissance 
étrangère disposant à son gré des « rois» respectifs, des frontières 
et de la population des quatre provinces philistines, la constitution 
originelle des pnw%n ‘10, dont le déclin semble avoir commencé 
d’abord pour des motifs de prospérité, a dû évidemment tomber 
en complète décadence. 

Si donc, depuis le règne de David et spécialement dans les relations 
de ses propres batailles contre les Philistins {, les Sarnè Pelischtim 
ne sont jamais mentionnés, nous sommes fondés à admettre que 
ce titre n’avait pas conservé la valeur essentielle qu’il avait eue à 
l’époque de Samson ou de la capture de l’Arche de Schilo. L’argu- 
mentum a silentio n’est pas ici sans importance, lorsqu'il est suivi 
d’autres « silences » inattendus du même genre, comme par exemple 
dans la dénonciation des Philistins chez Amos ?. L'omission du 
titre en question dans le dernier passage peut prendre une signifi- 
cation plus grande encore du fait que, dans les deux premiers 
chapitres du livre, le prophète, parlant des différentes nations 
voisines des Hébreux, semble précisément être en quête de syno- 
nymes pour rendre l’idée de « gouverneur. » C’est ainsi qu’il emploie 
0, 1, 5et n,15; ow, 1, 15 et ni, 3; wow, n, 3, et de rares 
métaphores comme 2% “ntn « celui quitient le sceptre», 1, 5, 8 
ou même 2w%, 4bid. On a tort de traduire ce terme, comme 
on le fait habituellement, par le collectif « habitants», alors qu'il 
correspond manifestement à w=w nn, avec le même sens que 
dans Is.,x, 13: Dawit 5282 sim. 2w% est synonyme à de «roi » 
ou « gouverneur», caractérisé comme frénant ou siégeant en des 
occasions solennelles ou publiques tandis que ses officiers et le 


1. V. spécialement II Sam., v, 17-21 et 22-25. 


2. Amos, I, 6-8. Ce passage. où « Gaza» représente d’abord toute la Phl- 
listée, avant l’énumération des quatre principales cités parmi lesquelles elle 
est aussi comprise, semble prouver, contrairement à ce que dit Macalister, 
Philistines, p. 72, qu'après la chute de Gath, l’hégémonie passa non à Asdod, 
mais plutôt à Gaza. 


3. V. Ehrlich, Randglossen, vol. V, p. 228. La correction votw, proposée 
par lui d’après 11, 3, est inutile en présence d’Is., x, 13. 
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peuple se tiennent debout devant lui ou autour de lui. Si donc 
la désignation typique de Sarnè P. avait été encore plus ou moins 
courante à cette époque, il serait certes étonnant que le prophète 
ait manqué de l'utiliser dans sa dénonciation des Philistins, où 
elle aurait été à sa place. Dans le même ordre d'idées, il n’est pas 
moins instructif de voir, dans Jér., xxv, 20, la phrase "x 56% 
onwbs 1, avant l’énumération des quatre principales cilés ou 
provinces, bien que ce prophète, qui suivait de très près les 
événements et affaires politiques du temps, connût certainemen- 
d'une façon très précise la forme de gouvernement en vigueur 
chez un peuple aussi voisin de la Judée que l'était la Philistée. 

Les commentaires historiques et littéraires qui précédent rendent 
fort probable que le terme mnw*5 ‘:=0 était appliqué spéciale- 
ment à l’ancienne constitution de la Philistée en Pentarchie, 
déclinant avec elle apparemment à l'apogée de la puissance philis- 
tine et tombant graduellement en désuétude depuis environ la 
conquête du pays par le roi Assyrien Hadad-Nirari III, tout près du 
commencement du vin siècle avant l’ère chrétienne. De toute 
facon, à partir de l'époque de Tiglath-Piléser IIT, nous avons 
‘impression plus ou moins nette que les gouverneurs philistins 
n'étaient plus ligués dans une action commune, de sorte que nous 
pouvons voir les différentes cités se révolter séparément. Ainsi, 
par exemple, quelques années à peine après la révolte de Mitinti, 
roi d’Ascalon, contre Tiglath-Piléser, sous l'influence de Rezon, 
nous sommes étonnés de voir une tentative analogue faite par 
Hanunu, roi de Gaza, confiant dans l'appui de son voisin Sebako, 
roi d'Egypte. 

Nous pouvons donc admettre, au moins comme hypothèse, que 
le titre ancien de DAS 170 caractérisait précisément des « gout 
verneurs de ville », c’est-à-dire les rois ou princes de cités-états. 
Et maintenant examinons si Fétymologic peut corroborer cette 
interprétation. Il est tout à fait sûr que l'hébreu ne peut 
expliquer le titre de 9270: le grec non plus, Car ricaæwos ui-même 
n’a pas encore trouvé d'éfvmologie satisfaisante. Tout rapport 
avec l'assyrien Sarru «roi» est historiquement impossible, car 
les Philistins n’entrèrent pas en contact direct avec les Assyriens 
avant la fin du rxe sicele avant l'ère chrétienne, Cpoque où ils sont 


1. Cf. en outre Zach., IX, 5: 5172 772 T2NT. 
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mentionnés parmi les Etats conquis par Hadad Nirari IIT1. 
C'est probablement la raison pour laquelle les lexiques bibliques ? 
donnent habituellement le mot en question comme un « mot d'em- 
prunt philistin», ce qui toutefois signifie simplement que l’éty- 
mologie de Sarnè n'a pas encore été découverte ailleurs. Car nous 
n'avons aucune idée ni connaissançe positive du langage ou du 
vocabulaire même des Philistins. 

N'est-il pas curieux, en conséquence, de voir que les philologues 
ont négligé précisément la source à laquelle nous renvoient d’abord 
le bon sens et l’histoire pour l’origine possible du titre politique ou 
administratif qui nous occupe. En effet, comme Sarnè Pelistim 
représente la plus ancienne désignation des gouverneurs du terri- 
toire conquis par les Philistins, le procédé le plus naturel serait 
dans ce cas de rechercher si ces derniers n’auraient pas peut-être 
adopté le titre des précédents gouverneurs en même temps qu’ils 
leur arrachaient leur territoire. Historiquement ceci ne peut viser 
que l'Egypte. | 

En fait, l'Empire du Nil, avec son imposante civilisation, semble 
avoir particulièrement attiré les Philistins aussi bien que d’autres 
tribus parentes ou alliées au temps de leurs migrations à la recherche 
d'une nouvelle patrie. Bien que leur nom ne figure pas parmi les 
Peuples de la mer, alliés des Lybiens dans leur révolte contre Mernep- 
tah, les Purasati sont mentionnés explicitement en rapport avec 
la tentative suivante des Lybiens pour envahir l'Egypte sous 
Ramessu IIT, la cinquième année de son règne qui commença aux 
environs de l’an 1.200 avant J.-C. Ils sont cités de façon encore 
plus distinctive parmi les principaux éléments de la grande coalition 
qui, trois ans plus tard, s’avança vers le Sud par {erre et par mer, 
« le cœur confiant, et plein de projets»3 pour forcer la frontière 
égyptienne par une attaque finale formidable, Ce qui importe à 
notre sujet, c'est que Ramessu III ne se hâta pas seulement de 
fortifier sa frontière syrienne, mais, prenant avantage de ce que 
les Hiltites et les Syriens du Nord étaient par l'avance heureuse 
de la coalition, saisit l’occasion d'étendre les frontières du territoire 


1. Macalister, op. cil., p. 63. 

2. V., p. ex., Gesenius-Rohinson, À Hebrew and English Lexicon of the 
Old Testament. 1907, p. 710. 

3. Inscription du temple de Medinet Habu, citée par Macalister, Phi- 
listines, p. 22. 
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égyptien au Nord. Avant tout, ce territoire devait, pour 
des raisons primordiales d'ordre militaire et stratégique, contenir 
la côte sud-ouest de la Palestine, celle qui était destinée à devenir 
la Philistée. Nous devons aussi nous rappeler le fait plus général que 
depuis peu après l’expulsion finale des Hyksos par Ahmes, le vigou- 
reux fondateur de la dix-huitième dynastie, jusqu’après la mort du 
monarque énergique dont nous avons parlé plus haut, qui avait 
définitivement repoussé et arrêté la marche des Philistins vers le 
Sud, la Palestine avec sa côte méditerranéenne, hormis, bien 
entendu, de courts intervalles où les Egyptiens se relâchèrent, 
fut toujours en quelque manière sous la suzeraineté de l’Empire 
du Nil. Ainsi, par exemple, sous Thotmès III, arrière-petit-fils de 
Ahmes, qui envahit toute l’Asie du Sud-ouest, «la Palestine constitua 
une province Egyptienne régulière, gouvernée par des rois sujets 
et des gouverneurs égyptiens » !. Un état de choses semblable nous 
est révélé par la correspondance diplomatique de Tell-el-Amarna 
pour l’époque d’Amenhotep IV, le dernier Pharaon de la puissante 
dix-huitième dynastie. De toute façon, « sous Merneptah, comme 
les documents nous l’apprennent, le Sud de la Palestine et la côte 
maritime était encore possession égyptienne incontestée » 2. 

Or, d’une part, Ramessu III avait étendu les limites du territoire 
de l’Egypte vers le Nord 3 et, de l’autre, il repoussa vigoureusement 
la coalition des envahisseurs, dont l’avance « avait eu un plein succès 
jusqu’à leur arrivée en Egypte.» Si donc les tribus conquises 
restent et s'établissent sur la côte palestinienne voisine — car nous 
ne voyons pas qu'elles aient rebroussé chemin en vue de regagner 
la Syrie et l’Asie Mineure — il semble raisonnable d'admettre que 
dans cette dernière étape de leurs migrations, sur un territoire 
destiné à devenir pour eux une nouvelle patrie, elles durent vivre 
d’abord sous la loi égyptienne. Elles n’y purent rien avant la mort 
de leur vainqueur, en 1167 av. J.-C. environ . Car à Ramessu III, 


1. C.H. Cornill, History of the People of Israël, traduite par W. H. Carruth, 
5e éd., Chicago, 1917 (The Open Court Publishing C°), pp. 25-6. Cornill semble 
faire allusion à Thotmès III qui gagna les fameuses batailles de Megiddo et 
Qadesch (sur l’Oronte). « Thotmès II » est évidemment une faute d'impression. 

2. Cornill, op. cit., p. 43. 

3. V. J. H. Breasted, À History of the Ancient Egyptians. New-York. 1908 
(Charles Scribner’s Sons), p. 337. 

4. Macalister, op. cit., p. 23. 

5. Breasted, op. cil., p. 344 et 351. 
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dernier des grands rois d'Egyple, succéda une série de neuf rois 
incapables !, indignes de porter son nom, qui négligèrent la 
frontière syrienne et laissèrent le prestige de l'Egypte tomber 
rapidement en Asie au plus bas degré, déclin qui nous est dépeint 
avec tant de vivacité dans les récits que fait Wen-Amon? de ses 
aventures tragi-coiniques sur la côle syrienne vers la fin du même 
siécie. 

Grâce à ce rapide déclin des Ramessides, les Philistins et leurs 
alliés purent, sans rencontrer de sérieuse résistance, arracher petit 
à petit la côte avec ses villes des mains des gouverneurs égyptiens 
auxquels ils avaient peut-être été soumis pendant un certain temps. 
Très vraisemblablement alors, en même temps que le gouvernement 
de ces villes, ils S'appropriérent aussi le titre égyptien de leurs 
premivrs gouverneurs. En effet, 9:70 paraît parfaitement repré- 
senter une phrase égyptienne de deux mots signifiant « prince 
d'une ville.» Y-0 viendrait de l'égvptien $r-ne (?), c'est-à-dire 
sr, « noble, consciller, officier de haut rang, prince» et n. { «cité, 
capitale», L'absence du £ dans Y95 ne constitue aucune diffi- 
cullé, car nous vovons par le cople que, dans légyptien tardif, 
le suffixe { du féminin avait disparu dans la prononciation, comme 
cela s'élail produil déjà pour lhébreu biblique et advint plus tard 
pour l'arabe vulgaire. Comparer, en outre, le nom de Thèbes 3, capi- 
Lale de la Faute Egypte, en hébreu Sn N3 « cité d'Amon» ou N: 
«la Cité» (cf. lat. Urbs pour Rome, ou arabe Madinat pour 
Yatrib), copte Ne, Assyr. NTi. Qu'en égyptien $r # ne désigne 
jamais un prince étranger, cela ne saurait nous troubler, car 
nous avons affaire ici à un mot d'emprunt qui, antérieurement, 
en effet, caractérisail les gouverneurs égvptcens des principales 
villes de la côte du Sud-Ouest de Palestine. 

Une autre raison possible du déclin de ce titre philistin 6 
pourrait être la disparilion graduelle, en général, sur cette côte, 


1. 1bid., pp. 317-356. 

2. C’est le fameux papyrus de Colenischeff découvert en 1891 à El-Khibeh 
en Flaute-Egvyple. V. Breasted, Ancient Records of Egypt. vol. IV, pp. 274- 
287 (Chicago, 1906). Un bon résumé en est donné dans Macalister, op. cif., 
pp. 29-35. 


3 V.n] 6, dans Adolf Erman et Hermann Grapow, Ægyp- 


lisches Iandiwürterbuch, Berlin, 1921 (éd. Reuther et Reichard), p. 76. 
4. 1bid., p. 165 
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de l'influence culturelle de l’Egypte, laquelle d’ailleurs avait com- 
mencé à perdre du terrain sous les Ramessides. L'influence cultu- 
relle survit en général pendant un certain temps à la domination 
politique. 

Enfin, remarquons en passant que l’hébreu w, lui aussi, qui a 
exactement les mêmes sens que l’égyptien $r et ne peut s’ex- 
pliquer étymologiquement par l’hébreu lui-même !, n’a certaine- 
ment rien à voir avec l’assyrien $arru?, qui a toujours et 
seulement le sens de « roi» et peut, en réalité, être rattaché à 
l’assyrien Sararu « être brillant», racine non encore reconnue dans 
l'hébreu. w est certainement, en hébreu, un des plus anciens 
mots d'emprunt venant de l'égyptien.” 


Pittsburgh, Pa. 
Israël EITAN. 


1. Le verbe --ÿ «agir en prince ou en gouverneur» est un dénominatif 
de 7. Quant au verbe ñù de Gen. xxxt1, 29 et Ho., x, 4, 5, il doit 
être comparé à l'arabe saru (w) ou sari(y) « être viril, mag#æanime». 
Cf. tasarra « montrer de la bravoure». Cependant certains dérivés de cette 
dernière racine peuvent avoir à peu près le même sens que -&w Cf. p. ex, 
sarawdt l’aawm «les chefs du peuple », sariy « prince généreux » ou sarw « magna- 
nime» — ce qui ne peut cependant nous cacher l'identité du terme hébreu 
avec son correspondant en égyptien, sans même parler des difficultés gramma- 
ticales qui s'opposent à ce que l’on rattache -w à la racine 3-v — srw. 

2. Contrairement à Fr. Delitzsch, Prolegomena eines neuen Hebr.- Aram. 


Wôrterbuches, Leipzig, 1886, p. 92. 
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Les rapports entre la rabhinisme 


et la philosophie stoïcienne 


On n’a pas pris au sérieux l’affinité que Josèphe constate entre 
les doctrines des Pharisiens et celles des Stoïciens. Quelques savants 
ont cependant découvert, comme M. Bertholet, une influence de 
la Stoa sur le Judaïsme ultérieur, et J. Bergmann a montré, dans 
une étude sur « la philosophie stoïcienne et la piété juive »{, un 
certain nombre d'idées et de notions communes. En traduisant 
en hébreu les Pensées de Marc Aurèle ?, j'ai été frappé par la ressem- 
blance de quelques idées avec celles de Tannaïtes contemporains 
ou antérieurs (cilées souvent dans mes notes ou mentionnées dans 
l’Introduction au livre). La liste des textes parallèles et parfois des 
antithèses se rencontrant dans les deux littératures augmentait 
de plus en plus au cours de ma traduction en hébreu, inédite encore, 3 
d’une grande partie des Dialogues et des Lettres de Sénèque. La 
question des influences mutuelles m’a paru compliquée, et je crois 
que le mieux est pour l'instant de classer par ordre chronologique, 
sous le nom de leurs auteurs, les passages dont il s’agit dans la 
littérature rabbinique — on en trouvera sûrement d’autres encore — 
et de noter les sentences stoïciennes qu’elles rappellent. En les 
examinant, on trouvera que trois explications sont possibles 
19 la sagesse rabbinique a pu faire des emprunts aux écrits des 


1. Die stoische Philosophie und die judische Frôommigheit, dans Judaica, 
Festschrift zu Herm. Cohens 70. Geburtstag, 1912, p. 145-166. 

2. ovatwin ovSEN oi279 miaty-, Varsovie, 1923, chez Sztybel. 

3. Deux dialogues seulement, De Providentia et De Tranquillitate animi, 
ont paru dans la revue Hatoren, New-York, 1923. 
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philosophes ou aux discours des rhéteurs grecs et romains en Syrie : 
29 ceux-ci auraient recueilli (par voie indirecte) des idées propagées 
par les Pharisiens ; 3° la coïncidence est fortuite et montre comment 
l'esprit humain, par des voies différentes, arrive à une manière 
identique d’envisager les choses. Le plus souvent il est difficile 
de décider pour l’une ou l’autre solution, mais parmi les exemples 
qui suivent, il en est quelques-uns où le rapport entre les deux 
sources — qu'il s’agisse d'emprunt ou de polémique — est presque 
évident. 


IDÉES GÉNÉRALES ET SENTENGES DE L'ÉPOQUE AVANT HILLEL 


Inutile ici d’exposer en détail les idées religieuses sur Dieu, 
l’âme, le monde, la vertu, l’humanité, la justice, la clémence, 
l’origine biblique de ces idées chez les docteurs d'Israël étant cer- 
taine. Ils n’ont pas eu besoin d'apprendre de quelque philosophe 
grec ou romain, par exemple, que « rien n’échappe à la connaissance 
de Dieu » ou que « le monde entier est un temple de Dieu » (« Deos, : 
quorum notitiam nulla res effugit; « totus mundus deorum immor- 
talium templum est », Sénèque, De beneficiis, V, 25,4 ; VIL 7, 3), 
ou que « la vertu en elle-même est le bien suprême, non la cause 
de quelque bien, et qu'il est indigne même de la mettre en relation 
avec la volupté, qu’elle méprise » (tb., IV, 2, 4). Antigone de Sokho. 
qui demande lui aussi (4bot, I, 3) qu'on serve le Maître céleste 
sans attendre de récompense, s'inspire des Psaumes. D'un autre 
côté il est invraisemblable que les philosophes stoïciens (même 
Marc Aurèle au ne siècle), en parlant d’un Dieu unique et de l'unité 
du genre humain, s’inspirent directement des prophètes ou des 
Psaumes. Mais Zénon de Chypre, fondateur de l’école stoïcienne, 
et plus tard Diogène le Babylonien (de Séleucie sur le Tigre), qui 
vint à Rome au temps des Macchabées, ainsi que Théophraste, 
pouvaient bien utiliser les idées morales élevées répandues alors 
parmi les adeptes du judaïsme en Babylonie, en Egypte et en 
Palestine. C’élait un contemporain et un compatriole de Zénon, 
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que ce péripalélicien Cléarque de Soli! qui racontait, d’après 
Josèphe (C. Apion, I, 22), au sujet de son maître Aristote, comment 
un philosophe juif en Syrie lui avait communiqué une partie de 
sa sagesse. 

Parmi ces idées générales 11 suffit de rappeler l’optimisme biblique : 
« Dieu examina tout ce qu'il avait fait, c'était éminemment bien», 
qui se retrouve chez les Stoïciens (Sénèque, De Consolatione ad 
Helviam, 8, 4 : « Mundus hic quo nihil neque maius neque ornatius 
rerum natura genuit»), la dignité de l’homme (fait « à l’image de 
Dieu », et chez Sénèque, Ep. 92,4 : « deos aequat », « dei pars est »), 
la passion de la vertu, l’unité du genre humain, par conséquent, | 
l'indifférence à l’égard de la patrie et, s’il le faut, la résignation à 
l'exil ( « un exilé n’est pas à plaindre, puisque les deux choses les 
plus magnifiques le suivent partout : la nature et sa propre vertu», 
Helv., 8,2). 

Quant aux sentences de sagesse pratique du Traité d’Abot 
antérieures à Hillel, deux d’entre elles me semblent rappeler par 
leur forme les réflexions du philosophe populaire romain (puisées 
si souvent à des sources antérieures) : 

1. Josué ben Perachia dit (1,6) : « Juge chaque homme de la façon 
la plus favorable ! » (Comp. les différents récits qui s’y rattachent, 
Sabbat, 127 b). — Sénèque, De Ira, II, 22, 3-4 : « Ne sint aures 
criminantibus faciles. Itaque agenda est contra se causa absentis 
et in suspenso ira retinenda » 2. 

L'autre conseil de Josué b. P., cherche-toi un maître (27 7 nwy) 
est curieux comme le contraire de ce que conseille le moraliste 
romain : « Il faut acquérir une science solide, dit-il, de façon à ne 
pas dépendre toujours du maître (totiens respicere ad magistrum) ; 
Zenon dit ceci, Cléanthe cela » (Ep. mor., 33,8). 


‘1. De Chypre ; voy. Reinach, Textes, p. 10. 
2. Je cite d’après l’édition Haase (Teubner), 1892. 
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Il 


HILLEL ET SON ECOLE 


2. On peut regarder comme l’œuvre des savants du temps 
d’Hillel l’ordre des bénédictions dans la prière quotidienne Sche- 
moné Esré. M. Israël Lévi ! a conclu avec raison des ressemblances 
avec les Psaumes de Salomon que les « dix-huit bénédictions » 
ont été composées à l’époque de la prise de Jérusalem par Pompée. 
Mais il n’est pas nécessaire de les dater d’ « avant l année 63». 
La morale supérieure de l’école d’Hillel et son désintéressement 
absolu tant de la politique que du sacerdoce, expliquent assez 
la sérénité qui règne dans le Schemoné Esré. Il est cependant 
possible que l’ordre fixe n’ait été introduit que du temps de Gam- 
liel IT. Nous trouvons après les trois bénédictions de louange : 

Au n° 4 : Gratifie-nous de l'intelligence, de la raison ; 

Aux n°8 5-7 : Ramène-nous à ta loi ; pardonne-nous nos fautes ; 
considère notre misère et défends-nous ; 

Au n° 8 : Guéris-nous, o Eternel. 

La Baraita, Meguilla, 17 b, explique : La demande de l’intelli- 
gence devait suivre immédiatement la glorification de Dieu (Ke- 
douscha) ; la 5e bénédiction se rattache à la 4€ en raison du mot 
d'Isaïe, VI, 10 : « que son cœur comprenne et qu'il s’amende et 
soit guéri (sauvé)». — Pourquoi donc n’a-t-on pas ajouté de suite : 
guéris-nous? -— Parce que Ÿ N5" ne signifie pas ici la guérison 
(du corps), mais le salut (de l'âme). 

Sénèque dans ses Epîtres morales propose à Lucilius le même 
ordre des prières à prononcer devant les dieux : « Roga bonam 
mentem, bonam valitudinem animi, deinde lunc corporis ». (Ep., 10, 4). 

3. C'est la gloire de Hillel dans la légende que personne ne soit 
jamais arrivé à le mettre en colère (Sabbat, 32). — C’est en cette 
verlu que Sénèque voit le signe caractéristique de la grandeur d’un 
homme. « Nullum est argumentum magnitudinis certius, quam 
nihil posse, quo instigeris, accidere» (De Ira, III, 6, 1). 

4, Hillel dit, Abol, IT, 5 : « Ne juge jamais ton camarade, avant 


6. Revue, XXXII, 177. 
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que tu te sois trouvé à sa place». Sénèque emploie presque les 
mêmes mots à propos de la colère : 

De ira, III, 12, 3 : « Eo nos loco constituamus, quo ille est, cui 
irascimur ». 

5. Hillel : « Ne dis pas : lorsque je serai libre, je m’occuperai des 
études ; tu n'auras peut-être"jamais la liberté » (Jbid., TI, 5). 

Sénèque : « Ne cum vacaveris philosophandum est ; omnia alia 
negligenda sunt, ut huic adsideamus», Ep., 72, 3. — De même 
Marc Aurèle, XI, 7 : « Ce qui est le plus évident, c’est qu'aucun 
moment de ta vie ne conviendra mieux pour la recherche de la 
sagesse que précisément ta situation actuelle ». 

6. Un jour, en route, Hillel entendit de loin le bruit de lamen- 
tations (nn “p) en ville. Il s’écria : « Sûrement cela n'a 
rien à faire avec ma maison !» Berachot, 60 b. Sur ce récit fut fondée 
la Mischna Ber., IX, 3 (voy. mon analyse de ce passage. dans 
Hazofé, IX, 1925, p. 36) !. Il est évident que la source de cette « ata- 
raxie » était pour lui le psaume cxui, et non la philosophie grecque. 
Il est cependant possible que sa tranquillité fût simplement la 
conséquence de sa pauvreté bien connue. Dans ce cas, le récit 
s’accorde entièremen!' avec Sénèque, Ep., 17, 3, où, en parlant des 
avantages du pauvre, il ajoute : « Lorsqu'il entend un grand bruit 
cela ne le regarde pas ; quand il y a quelque lamentation, il ne 
s’agit pour lui que de sortir, non d’emporter quelque chose». Cum 
classicum cecinit, scit non se peli ; cum aliqua conclamatio est 
(= nn1y DD), quomodo exeat, non quid efferat, quaerit. — 
Une réflexion pareille se lit chez Epictète, Ær-hir., XVIII : « Si 
un corbeau par son croassement présage un désastre. dis : cela 
ne me concerne pas ». 

7. On peut regarder comme une des règles de l’école d’Hillel 
ce que la Mischna (Ber., IX) énonce : « Il faut prononcer une 
bénédiction à propos d’un malheur, aussi bien qu’à l’occasion d’un 
bonheur » ?. — Même idée chez les Stoïciens. Marc Aurèle dit 3 : 
« Ne dis pas : quel malheur, telle chose m'est arrivée ! mais : quel 
bonheur ! puisque malgré ce qui est arrivé, je suis sans chagrin, etc. » 

8. M. Aurèle, en faisant l'éloge d’unde ses précepteurs, Apollonius, 
dit (I, 8) : « C’est de lui que j'ai appris comment on peut être très 


1. « Ii n’appréhende pas de mauvaise nouvelle » (v. 7). 


2. nan 97 su us nn 5 JS NN 20 
3. Pensées, IV. 49 ; trad. hébr. p. 31. 
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rigide et indulgent ». C’est ce que la Mischna cite comme règle de 
conduite du père de R. Gamliel: ovnn5 Spa 1379 nn. 

9. Le mot de KR. Simon b. Gamliel, qui reçut son éducation dans 
les cercles des savants, Abot., I : « Ce n’est pas la discussion qui 
est importante, c’est la conduite pratique (ou : l’action morale)», 
nvyon NN "py win Nû, ressemble beaucoup au mot de Sénè- 
que, Ep., XX, 2 : «facere docet philosophia, non dicere», et Ep., XVI, 
3 : (philosophia) non in verbis sed in rebus est 1. 


[I] 


AUTRES TANNAÏÎTES DES DEUX PREMIERS SIÈCLES (sauf R. Méir) 


R. Josué b. Hanania 
10. A la question de R. Yohanan b. Zakaï : « Que faut-il chercher 
avec le plus grand zèle?» il répond : « Un bon camarade » *. 
Sénèque, Ep., 99, 3, dit que la plus grande perte est celle d’un 
ami : « Damnorum omnium maximum est, si amicum perdidisses » 


Nahum de Gimzo 
11. On racontait de lui qu'il avait l'habitude de dire à propos 
de tout événement, même le plus désagréable : « C’est sûrement 
pour notre bien ! not 5 033 (C'est de lui que R. Akiba prit la 
même habitude). 
Sénèque, De ira, II, 27, 2 : « Nihil ergo horum in nostram iniuriam 
fit, immo contra nihil non ad salutem». 


R. Akiba 
12. Se trouvant un jour avec ses collègues près de la ville de Rome, 
ceux-ci se mirent à pleurer (émus par la pensée que Jérusalem 
était détruite). R. Akiba, par contre, se mit à rire, D'après Makoi, 
24 b, il explique son humeur joyeuse par la réflexion : « Si Dieu 
accorde aux malfaileurs tant de prospérilé, quelle sera un jour 


1. Cité dans mon Introd. à M. Aurèle, p. xvr. — M. Posner, dans sa critique, 
Monatsschr., 1924, suppose que ñt>;3 signifie ici la pratique religieuse, mais 
déjà la connexité avec le précédent éloge du silence montre qu'il s’agit de 
l’activité en général. 

2. Abot, Il, 9. 

3. Taanit, 21. 
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la récompense de ceux qui accomplissent sa volonté 1» — Mais 
le contraste dans ce récit ‘ entre les larmes des uns et le rire des 
autres est mieux expliqué, si nous nous rappelons ce que les Stoïciens 
racontaient de Démocrite et d’Héraclite. Celui-ci trouvait toutes 
tes affaires humaines misérables et avait l'habitude de pleurer ; 
celui-là les regardait simplement comme ineptes, et s’en moquait. 
Sénèque, en racontant cela, De Tranqu., XV, 2, ajoute qu'il vaut 
cependant mieux rire que pleurer sur la vie : Humanius est deridere 
pilam quam deplorare. C'était aussi l’avis de R. Akiba. : 

13. Sa doctrine sur le destin et la liberté morale de l'homme, 
Abot, III, 15, nain nmiwmny px 2, est identique avec la 
combinaison de l'influence du destin et du libre arbitre que, 
d’après Jasèphe (Ant, XVIII, 1, 3), enseignent les Pharisiens. 
De même chez les Stoïciens la destinée (cisæpuévn) n'est pas en 
contradiction avec la responsabilité morale de l’homme. 

14. R. Akiba, en visite avec ses collègues chez leur vénéré maître 
R. Eliézer, gravement malade, après que les autres eurent exprimé 
leur sympathie au souffrant, commença à développer une idée 
originale : « Les souffrances sont un don précieux, une distinction, 
un avantage, un privilègel»?. Le malade, qui était couché, se 
dressa tout à coup pour bien entendre comment le disciple sagace 
prouverait à l’aide de la Bible cette doctrine, qui évidemment 
n'était pas vulgaire. (Sanhédrin, 101 a ; Sifré Deuter., vt, 5 ; 
plusieurs Tannaïtes rapportent cette idée ; R. Eliézer b. Jacob 
cite Prov., ut, 12 « Dieu punit celui qu’il aime ».) L'idée qui, d’une 
part, a sa source dans les Psaumes et les Proverbes se trouve, 
d'autre part, dans les ouvrages des Stoïciens. Sénèque, Provid., 


IV, 4 : « Gaudent, inquam, magni viri rebus adversis ». — Jb., 6-7: 
« Calamitas virtutis occasio est... Deus, quos probal, quos amat, 
indurat, recognoscit, exercet». — Marc Aurèle oppose l'être 


humain, à propos des souffrances, à toutes les créatures : «sa nature 
ne se gâte pas par les maux ; au contraire, il devient meilleur et 
plus digne d’éloge en faisant bon usage des accidents» ‘(xai xosirrev 
Jivetar 0 Avhpuros, xai ÉTALVOTEROS, OL HOwUEVOS Tois TLORITTOUCLV, Pen- 


sées, X, 33) 3. 


1. Ainsi que dans un second récit pareil qui y est ajouté. 

2. Dyc o22n ; comp. l’emploi qu'il fait de l'expression pour glorifier 
l’être humain et Israël, A bot, III, 14. 

3. Ed. Stich (Teubner), 1903, p. 140 ; trad. hébr., p. 101. 
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15. Il explique Exode, xv, 2 : « Voilà mon Dieu, je lui rendrai 
hommage. » — « Imite-le ; comme il est clément et miséricordieux, 
sois aussi clément et miséricordieux», Sabbal, 133 b 1. 

Sénèque, Ep., 95, 50 : « Vis deos propiliare? bonus eslo. Satis illos 
coluit qui imitatus est » 3, 


Ben A7yjai 
16. « Un péché devient la cause d’un autre péché », n°13 ñ93y 
172y, Abot., IV, 2. 
« Satis tibi est magna ad peccandum causa peccare» (Sénèque, 
De ira, I, 16). 
Ben Zoma 


17. « Qui est vraiment forl? celui qui maîtrise sa passion.» 
Abot, IV, 1. — Marc Aurèle : « Ce n’est pas la facilité de s’emporter 
par la colère qui distingue l'homme, mais la tranquillité de l’âme, 
et c'est celui qui possède cette qualité qui est vraiment digne et 
vraiment fort », Pensées, XI, 18 (Trad. hébr. p. 111). 

« Qui est le vrai riche? celui qui est satisfait de ce qu’il possède » 
(ib.). — « Cui cum paupertate bene convenit, dives est ; non qui 
parum habet, sed qui plus cupil, pauper est.» Sénèque, Ep., 2, 6. 

Qui est très honoré? Celui qui honore les autres ; car (Dieu dit) : 
j'honorerai qui m'honore (1 Sam., 2,30). Cf. Ovide, Mélamorphoses, 
VIIT, 724 : Cura pu dis sunt et qui coluere coluntur.…. 


Elischa b. Abouya 


18. « [faut apprendre dans sa première jeunesse; l’enseignement 
est alors comme de l’encre sur du papier neuf, Apprendre dans la 


1. SN" interprété comme NN ‘2 3; mais il est possible aussi qu'il 
sonue à l’adj. 7°N:, convenable, et qu'il en déduise le sens : « accommode-toi 
à lui». —— M. Bergimann, LL c., trouve un parallèle dans De Provid., I, sur la 
ressemblance avec les dieux ; mais Jà c’est dans un autre sens : la nature de 
l'homme est comparée à la nature divine. Ici il s’agit d'imiter la clémence de 
Dicu. 

2. Malgré la ressemblance frappante, on ne peut pas admettre un emprunt 
de la part de Sénèque (en supposant que la source d'Abba Saül soit antérieure, 
lui-même étant du 11° siècle), puisque dans la même lettre, $ 47, il parle avec 
dédain de ceux qui vénèrent Dieu en allumant les lampes sabbatiques. Les 
rabbins, de leur côté, n'avaient pas besoin de source externe pour une idée 
nettement exprimée déjà par Jérémie, 1x, 23, et Deutér, x, 17-20. 
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vieillesse, c’est écrire sur du papier usé ». Abot, IV, 20 (Ab. de R. 

Nathan, XXIV, V2 7y9z3 nn vost anna non mpbal. 
Sénèque dans sa lettre de consolation à sa mère Helvia, XVII, 6 : 

« Altius praecepta descendunt quae teneris imprimuntur aetatibus ». 


R. Simon b. Yohaï 


19. « On apprend par la pratique (par les exemples des Maîtres) 
plus que par l’enseignement », n51%% nv awvot 73, Berach., 7b 

« Longum iter est per praecepla, breue et efficax per exempla », 
Sén., Ep., 1. 


R. Yose 


20. « Ce n’est pas le lieu qui honore l’homme, c'est l’homme qui 
honore le lieu». Taanit, 21 b ; Mekhilla, Yitro. 

« Minus honorato loco posilus irasci coepisti ? Quid interest, 
quam lectj premas partem? honesliorem te aut turpiorem potesi 
facere pulvinus ? » De ira, III, 37, 4. Avec R. Yosé était en 
relation (sinon avec R. Yosé, disciple de R. Yohanan b. Zakkaï) 
le philosophe Areus, Sifré Deut., 1, 13. 


KR. Tarfon 


21. « Le jour (de la vie) est court, le travail est long», À bot, II, 
15. —- Ancien mot grec (Hippocrate dans ses Aphorismes) : ‘O Bios 
Bouyds, à dE Tégvn paroi, cité par Sénèque, De brevit. vitae, 1, 1: 
« vitam brevem esse, longam artem ». 

22. Il paraît que c’est en opposition à une maxime stoïcienne 
que R. ‘l'arfon formule une autre règle, A bot, IT, 16.: « Ne te soucie 
pas de l'achèvement de ton travail (os nn "y N°, 
mais tu n’es jamais libre de le quitter. » Comparez la variante au 
nom de R. Joch.b. Dahabaï) Abot de R. Natan, XXVIL, pron Sx 
NA 19 PNE HONMNN 1255 79 PNE 1TDD JT, où la 
double négation s'explique encore mieux comme contestation 
d'une autre doctrine. Celle-ci existait. Sénèque, De Tranquillitate, 
6,5, -avait en effet dit précisément le contraire : « Il faut L'occuper 
de choses que tu pourras mener à bonne fin ; abandonne le travail 
qui s'étend et ne cesse pas au terme projelé !» (Relinquenda, quae 
latius actu procedunt nec, ubi proposueris, desinunt{.) 

16 


Go ogle 


R. Simon b. Eléazar 


23. « N’apaise pas ton ami au moment où il est (le plus) irrité.» 
Abot, IV, 18. Sénèque, De ira, III, 39, 2 : « Primam iram non 
audebimus oratione mulcere ; surda est et amens. Dabimus illi 
spatium ». 





R. Yehouda ha-Nassi (Rabbi) 


Mes arguments en faveur de l'identité de son ami Antoninos 
avec M. Aurèle (dans l’Introduction à mon édition hébraïque des 
« Pensées ») suffisent, je crois, pour écarter les autres hypothèses. 
Cette amitié du patriarche palestinien avec l’empereur philosophe, 
qu'il cite parfois formellement ( «c’est Antonin qui m'a appris cela, 
et son opinion se trouve appuyée par un mot de la Bible», Sanh., 
91a) nous explique à elle seule quelques sentences, jusqu'ici obscures, 
de Rabbi. D'ailleurs la philosophie stoïcienne était à son époque 
déjà très répandue en Svrie par les rhéteurs. 

24. Son mot, À bot de R. Nathan, XX VIII ; «Que ce qui est caché 
en toi te devienne clair,» “32 77n0 1, reçoit quelque lumière 
de la sentence de Marc Aurèle, IT, 8 : « On ne sera pas facilement 
malheureux parce qu’on néglige de savoir ce qui se passe dans 
l'âme des autres (ri èv rñ &ou ÿuyñ yieræ), mais on tombe forcé- 
ment dans le malheur, si l’on ne fait pas attention à ce qui se 
passe dans sa propre âme (räs tas buyäs xiviuuar). 

25. Lorsqu'Antonin mourut, Rabbi prononça le mot : « Le lien 
est dénoué» nann non, Aboda zara, 10 b. Ona pris cela géné- 
ralement dans le sens : « l'alliance a cessé» ; mais c’est une inter- 
prétalion impossible. Ce n’est pas ainsi qu’on exprime son regret 
au décès d’un ami ; au contraire, on affirmerait plutôl que le lien 
sera maintenu par le souvenir. Puis, n9an signifie un faisceau 
de choses réellement liées, et non une amitié idéale de deux person- 
nages qui ne s'étaient effectivement rencontrés que pendant quel- 
ques jours. Mais le mot devient parfailement clair à l’aide d'une 
pensée qui se trouve deux fois chez M. Aurèle, IT dil, X, 36, de la 
sérénité qu'il faut conserver en face de la mort : « Sépare-toi d’eux 
sans regret comme l'âme quitle tranquillement le corps ; c’est la 
nature qui l'a liéaveceux,ceten ce moment elle Le délie (4 gûorç auvie…. 
&)2@ vüy duxoet);je mme délie d'eux (Gex)douer).. sans contrainte, puisquela 
mort est une chose conforme à la nalure.» —- Il revient à cette idée 
à la derniere ligne de son livre, NII, 36 : « Va-t-en avec sérénité 
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(de la vie), puisque Celui qui te délie (ärovw») est bienveillant. » 
C'est donc l'éloge du philosophe que le patriarche juif a prononcé 
d’une façon épigrammatique en faisant allusion à ses idées : il 
est mort dans cette sérénité de l'âme qu'il avait enseignée; le lien 
physique s’est dénoué. (Le livre de M. Aurèle, trouvé après sa mort, 
n’était pas encore connu, mais son appréciation des choses et ses 
principales idées avaient probablement été discutées entre lui 
et Rabbi.) 

26. La règle que l'homme doit se choisir une voie honorable selon 
son propre jugement, mais aussi selon le jugement des autres, ! 
Abot, II, 1, paraît formulée en opposition à la règle de M. Aurèle, 
V. 3 : « Ne prête jamais l'oreille au blâme des autres. Ils sont 
gouvernés par leurs motifs à eux, il ne faut pas en tenir compte. 
Va dans la voie droite, en obéissant seulement à la propre nature, 
qui est commune à celle de l'univers ». Elle est aussi contre Sénèque, 
De ira, III, 41,2 : « Conscientiae satis fiat, nil in famam laboremus. » 

27. La prière quotidienne de Rabbi : « Sauve-moi des insolents.. 
des hommes méchants. coreligionnaires ou non», Berach., 16 b, 
trahit peut-être l'influence de Sénèque, De ira, IH, 10, 7, el surtout 
de M. Aurèle, II, 1 (Chaque matin imagine-toi : je rencontrerai un 
individu arrogant, ingrat, insolent), mais les idées ne sont pas du 
tout identiques, comme le suppose S. J. Rapoport !, Les philo- 
sophes cités recommandent la bienveillance même pour ces gens, 
tandis que Rabbi demande à Dieu d’être préservé de leur contact. 


R. Gamliel, fils de Yehouda ha-Nassi 


28. Il rappelle (A bot, II, 2) que ceux qui se vouent aux intérêts 
publics profitent souvent du mérite de leurs ancètres ; BK PISTE 
CnY"OS. 

Sénèque, De beneficiis, IV, 32, 1-2 : « Deos verisimile est, ut 
alios indulgentius tractent propler parentes avosque.…. Regnent 
hi, quia vir bonus quidam ante proavus corum fuit, qui animum 


supra fortunam gessit». 


AB SENNN PEER NES SA TENTE 


19. Voy. Introduction à M Aur., p. XVI. 
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IV 
R. MEir ET SA FEMME BEROURIA 


Nous consacrons à R. Méir un chapitre à part, non seulement 
parce que ses relations avec l’école des rhéteurs grecs sont connues 
et parce que les ressemblances de ses dicta avec ceux des Stoïciens 
sont nombreuses, mais encore pour une troisième raison, dont il 
sera question plus loin. 

C’est d’abord comme élève du savant renégat Elischa b. Abouya 
qu'il eut l’occasion de faire connaissance avec les doctrines philo- 
sophiques étrangères. Mais aussi l'identification de son ami, le 
philosophe À bnomos ha-Gardi avec le rhéteur Oenomaos de Gadra ! 
est plausible. En tout cas, les méthodes el les formes de la rhétorique 
enseignées chez les Grecs depuis Aristote lui étaient familières. 
C’est par là qu'il savait charmer ses auditeurs de telle façon qu'une 
femme, admiratrice de son éloquence, retenue un vendredi soir 
par son discours, faillit être divorcée de son mari. Mais cette rhéto- 
rique spirituelle, qui se servait abondamment de fables, et qui aurait 
la tendance, bien connue dans les écoles, de persuader par les mots, 
« d’éveiller l’adhésion» aux jugements prononcés, justes ou faux ?, 
devint cause de la méfiance des savants à son égard. Ils préféraient 
ne pas décider d’après ses opinions, n’étant jamais sûrs si ses argu- 
ments étaient définitifs. C'est probablement lui qui introduisit 
ce genre de rhétorique dans les écoles rabbiniques de Palestine, 
d'où il passa aux académies babyloniennes ?, Dans une étude sur 


1. Graetz, Gesrhichte, IV, 469 ; Bacher, Agada d. Tannaiten, IX, 31. 

2. Aristote, Rhélorique, 1, 2: La rhétorique est « Svaues mepi Fzasros +ob 
brwcisa To Evdeyôutsoy ravis » 3 Denys d'Halicarnasse : a :59; Éyoosa 4 € déyeus s, 

3. Eroubin. 13b, on vante son disciple Syvmmachos qui avait 48 façons de 
déclarer une chose pure, et 48 façons de la déclarer impure (c'était la méthode 
des sophistes). Une variante parle d’un disciple qui savait déclarer de 150 façons 
un insecte pur. Les deux chiffres sont fautifs. Pour 150 (=), il faut lire 100 
(5), comme jer. Sanh., IV, 1 (22a) ; c'est une somme ronde pour 2 x 49 —98 
H s’agit d’un midrasch qui nous est conservé dans Schoher Tob sur Ps., XIE, 7-8, 
d’après lequel la prière pour ètre sauvé des gens forts par leur langue {:nw%% 
-"2::) est dirigéc contre les sophistes qui par 7 x 7 arguments justifiaient le mal, 
par contre, les paroles de Dieu sont nettes et sincères comme argent purifié 
FX 1 MOIS STE ESS. 
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la composition des Scheeltot de R. Ahaï ! j'ai montré que ce l'vre 
estun recucilsystématique de discours d'école, qui, comme les nty2%x 
antérieures, s’occupent de questions fictives en appliquant les règles 
bien connues, et, entre autres, le genre démonstratif (yévos émiôsexrexov 
dont Cicéron, De inv., I, 5, 7 dit : «Demonstrativum est quod tribui- 
tur in alicuius laudem et viluperationem»). C’est de cette façon 
que le rhéteur Tanhoum commence son discours, Sabbat, 30 a, 
par une exagéralion étonnante de l'incapacité et de la sottise du roi 
Salomon, dont ses auditeurs durent être ahuris. 

R. Méir nous apparaît comme l’initiateur de ce style, emprunté 
aux Grecs, surtout dans la Baraita Abof, VI, qui porte son nom, 
on vw esl (comme plus tard 7:27 in) un discours pom- 
peux, déclamatoire, qui, orné de figures, de nombres, de mots 
imprévus, fait admirer l’érudition, l'audace, la mémoire et l'élégance 
de l’orateur. Un procédé efficace, c'était de fixer l’attention de 
la foule par une comparaison hardie et une énumération surprenante. 
La logique n’y était pas nécessaire, on éblouissait par la forme 
et l’esprit. C’est cette règle qui est suivie dans le discours À bot, 
VI, 6 : « La Tora est supérieure au sacerdoce et à la royauté» ?. 
On était très curieux d’entendre comment. Mais ce n’est pas des 
abstractions qu’on développe devant la foule ; la grandeur he 
lui peut être facilement démontrée que par mesures et chiffres. 
L'orateur continue donc : « La royauté n’a que 30 privilèges, le 
sacerdoce 24, la Tora en a 48 !» Voilà une antithèse piquante. Il ne 
fallait pas regarder de près ces privilèges, ou conditions, qu’il 
allait énumérer non sans peine. 

Comme la forme et la méthode sont empruntées aux rhéteurs 
contemporains, un grand nombre de ses idées frappe par leur 
ressemblance avec les idées des penseurs grecs et romains, et surtout 
des stoïciens. 

Le discours sur la gloire de la Tora contient plusieurs expressions 
qui rappellent l'éloge de la philosophie par Sénèque. 


1. Die Komposition der Scheeltoth des R. Achai und die Rhetorik der baby- 
lonischen Hochschulen, dans la Festschrift d'Ad. Schwarz, Vienne, 1917. 


2. C’est parfaitement l’idée de R. Méir qu’un bâtard instruit dans la 
Tora est supérieur au grand-prètre. 
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Abot, VL ! De brevitate vitae 19, 2 : 
29. « Celui qui s'occupe sin- « Expectat te in hoc genere 
cèrement de la Tora obtient vitae multum bonarum artium, 
bien de choses comme récom- amor virtutum aîqu usus, cu- 
pense {nan 09278 n2v)..il est  piditatum oblivio.. alta rêérum 
ami de Dieu et des hommes.  quies.» 


bien préparé à être juste, cons- Epistul. mor. 81, 12 : 
ciencieux, honnête, fidèle, à « Solus sapiens scit amare, 


l'abri des passions (NNEnNNNt  solus sapiens amicus est » 

nunn 79). il s'élève au-dessus Epist. 37, 3 : « Ad hanc te 

de toutes choses (3 “net  confer, si vis salvuses sse,i se- 

D'vyen S5) curus, si beatus, denique si vis 
esse. liber ». 


30. Dans la liste des conditions de la Tora, ou des signes carac- 
téristiques de ceux qui l’étudient, Ab., VI, 6 : « Il aime les admo- 
nilions », nnDnA NN 211N. — Sénèque, De ira, III, 36,4: Admoneri 
bonus gaudet. 

31. Sur la prescription de restreindre le négoce, 37170 1%ÿ*92, qui 
est d'accord avce son mot d’4b.,IV, 12 : poy3 wynn nn, Cf. 
De ira, WI, 6, 3 : Numquam tam feliciter in multa discurrenti 
negolia dies transit. ; M. Aurèle, IV, 24 : Ojiya rpñcoe. 

32. Les bénédictions quotidiennes « parce qu’il ne m’a pas créé 
femme», et « parce qu'il ne m’a pas créé esclave», ont leur origine 
dans un mot de R. Méir, Menachot 43 b !. — On sait qu’Aristote, 
dans sa Poëlique, désigne la femme et l’esclave comme des êtres 
inférieurs *. 

33. Par la Tosefta Berach., VIT 3 (éd. Zuckcrm., p. 16) nous 
savons que la règle (mentionnée déjà plus haut, au n° 7, et que 
nous supposons remonter jusqu'à l’école d’Hillel) de bénir Dieu 
pour les événements désagréables, lui est particulièrement chère, 
et qu'il tâche de la fonder sur un mot biblique. Voy. les parallèles 
au n° Î4. 

31. Le mol de R. Méir que si Dieu, après la création de l’homme, 


1. D'accord avec sa remarque malicicuse: Dieu a béni Abraham en tout, 
c’est-à-dire : il ne lui a pas donné de fille. 

2. zù ui (SC. yuré) yiteos, Tu GE (n09)6$) Gèms suvicy ss De arle poelica, 15 
(éd. Christ, 1R82, p. 19). Cf. M. Aurèle, 1v, 28 : « Une qualité indigne — c’est-à- 
dire : féminine ». 


Google 


nt me 


examinant tout ce qu'il avait créé, le trouvait « très bien», cela 
signifiait l’éloge de la mort (Ber. rabba, IX), n’est pas un simple 
calembour (NY = TN 2%), mais probablement la conséquence 
de l’idée, qui se trouve partout chez les Stoïciens, que la mort 
n’est pas un mal et que c’est même une institution très heureuse. 
Sénèque, De Constantia, 8, 3 : « Scimus mortem malam non esse». 
Ad Marciam, 20, 1 : « O ignaros malorum suorum, quibus non mors 
ut optimum inventum naturae laudatur expetaturque ». M. Aurèle, 
XII, 23 : « La fin de la vie n’est pas un mal pour l’homme... au 
contraire, c'est un bon événement (&yabiy à), puisqu'il est utile 
à l’univers ». 

35. « Qui est riche? Celui qui se contente de ce qu’il possède» 
Sabbat, 25 (Voy. aussi plus haut au n° 17). — Ad Helviam, XI, 5 : 
« Animus est qui divites facit ». 

36. Bérouria, la savante femme de R. Méir, lui rappelle, un jour 
qu'il est très fâché contre les criminels de son voisinage et veut 
prier Dieu qu'ils meurent, le devoir d'attendre seulement l’exter- 
mination des péchés et non des pécheurs ; pour ceux-ci il faut deman- 
der qu'ils se corrigent. Elle appuie cette idée sur une interprétation 
nouvelle de Ps. 104, 34, mais l’idée même est familière au stoïcisme. 
Elle est identique avec le conseil de Sénèque, De ira, I, 14, 3 : 
« Quanto humanius mitem et patrium animum praestare peccantibus 
et illos non persequi, sed revocare !» !. 

37. La comparaison des enfants morts avec un dépôt qu’on À 
dû rendre à Dieu (à l’occasion du deuil de R. Méir et de Berour:1; 
Midr. Mischlé) se trouve chez Epictète. « Ton enfant est mort? —- 
Tu l’as rendu ! — Tant qu'il t'est confié, regarde-le comme le bien 
d'autrui». Enchirid., 11. 

Nous avons parlé d’une raison particulière de nous occuper 
de R. Méir. La voici : on connaît la légende, Güittin, 56 a, d’après 
laquelle ce Tanna célèbre aurait été d'origine romaine et même 
un descendant de l’empereur Néron. Cela paraît absurde quand 
on songe qu'il s’agit d’un des principaux fondateurs de la Halacha 
rabbinique, dont l’autorité est si grande dans la Mischna (il y est 
mentionné 339 fois, et nombre de traditions anonymes sont aussi 
de lui). Un prosélvte aurait-il jamais pu acquérir cetle science 


1. Un passage « non sceleratos extirpere, sed scelera », cité par Bergmann, 
p. 155 d’un ouvrage de Bischoff, ne m'est pas connu chez Sénèque. 
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et celte autorité? Tout en nous méfiant de la légende, nous ne 
pouvons pourtant perdre de vue ces faits remarquables : 


a) De tous les grands Tannaïtes de son époque, il est presque 
le seul qui soit toujours cité sans nom de père. Nulle part une 
trace de ses parents. | 

b) C’est le cas d'Obadya au milieu des prophèles, dont les noms 
(sauf de rares exceptions) sont toujours introduits dans la Bible 
aécompagnés de’ ceux des parents. L’anomalie d’Obadya et la 
signification de son nom (serviteur de Dieu) ont suggéré ou appuyé 
la légende qu’il élait prosélyie, d'origine iduméenne, et que c’est 
justement à cause de cette origine que sa prophétie s'occupe d’Edom. 
Or, l’auteur de cette suggestion, Sanh., 39 b, est R. Méir. 

c) La légende que R. Méir était un descendant de Néron 
suppose un fait connu, à savoir qu'il était d’origine romaine. — 
Le père de sa femme (du nom de 7713 — peut être une alté- 
ration de Veluria; il y a eu une prosélyle de ce nom en contro- 
verse avec KR. Gamiliel, R. Haschana, 17 b). Hanina b. Teradion 
habitait Sichnin, mais d’après Aboda Zara, 18 a, où sont men- 
tionnés des “y ns, il séjournait à Rome. 

d) C’est lui qui Cit, Baba Kama, 38 a : « Même un païen qui étudie 
la Loi est égal au grand-prêtre ; il est question des préceptes que 
l'homme doit observer pour vivre (Lév., 18, 5), non de prêtres, 
Léviles où Israéliles ». 

e) Quant à son érudilion ct son rang parmi les Tannaïtes, il 
faut songer à tant de prosélytes de ceite époque qui se vouaient 
aux études rabbiniques et sont cilés comme collègues par les Tan- 
naïles du re siècle. Ainsi R. Ychouda, son contemporain, raconte 
(Yebamol, 76 b) : Mnémon, prosélyle égyptien, était mon camarade 
parmi les disciples de R. Akiba. Il s’est marié avec une prosélyte. 
pour que son petit-fils puisse entrer dans la communauté israélite, 
(Hanan, «l'Egyplien», Sanh.17 b, élait peut-être aussi un prosélyte). 
-— La question de la validité du mariage de ©Yw53 le prosélyte 
(Novalus? — c'élait le nom du frère de Sénèque) est discutée par 
R. Yosé (Yébam., 98 a). — Ben Yassin raconte (tb.) que dans une 
grande ville d'outre-mer un prosélvte s’élait marié avec sa belle- 


1. Comp. Lliézer b. Hyrkanos, Josué b. Hananya, Akiba b. Joseph, 
Yehouda D. Iaï, Eléazar b. Azaria et d’autres. R. Tarphon fait aussi exception, 
mais on apprend que son oncle était prêtre à Jérusalem. De R. Méir — rien. 
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sœur, dont le premier mari n’était son frère que du côté maternel. 
Sur la question : « Mon fils, qui te l’a permis?» il aurait répondu : 
« À cette place même était un jour assis R. Akiba lorsqu'il exposa 
deux choses : l’une, c'était l'admission d’un tel mariage, l’autre 
(aggadique celle-là) sur le mot de la Bible : La parole de Dieu fut 
adressée à Jonas la seconde fois. Il en déduisait : « Mais non pas une 
troisième fois ». (Jonas n’était plus digne que la divinité lui parlât ; 
la remarque paraît être aussi en relation avec le prosélytisme : 
Jonas n'était plus digne, parce qu'il avait traité avec dédain les 
habitants de Ninive). — Aquila du Pont, traducteur du Penta- 
teuque selon l'interprétation de R. Eliézer et R. Josué, était de 
la même époque. J. Derenbourg suppose même que R. Yosé, « fils 
d'une femme Damascène», R. Yochanan, « fils d’une Hauranite» 
et Abba Saul, « fils d’une Batanéenne» étaient des prosélytes Î, 
La chose est plus vraisemblable pour Philémon (1552) ou Polémon 
(c’est le nom de plusieurs philosophes et rhéteurs, nom usité surtout 
dans le Pont, patrie d’Akylas ou Aquila) qui dit (Berach., 
48 b) que dans la bénédiction il faut mentionner d’abord la circon- 
cision et puis la Tora ; on se rappelle comment les prosélytes Mono- 
baze et Bazotos se mirent à pleurer en lisant la Tora parce qu'ils 
n'avaient pas encore adhérés formellement au judaïsme et comment 
ils étaient fiers plus tard d’avoir subi la circoncision (Beresch. R., 46); 
comment Izate, contre le conseil d’Ananias, dédaigne les périls 
pour s’y soumettre (Josèphe, Ant, XX, 2, 4), et comment Aquila 
et une matrone romaine s'étonnèrent de ce que Îla circoncision ne 
se trouvât pas parmi les dix commandements (Pesikta Rabbati, 
Décalogue, IIT). — Enfin, déjà Schemaya et Abtalion, piliers de 
la tradition, sont désignés comme prosélytes. 

Il suffit donc de constater, sans plus, que l’origine romaine 


de R. Méir n’est pas impossible, et que, si elle est un fait, elle explique 
d'autant mieux les influences qui nous ont frappé. 


Cela nous mène à considérer quelques sentences de prosélytes 
reconnus tels dans le Talmud. 


1. Ben Chananja, 1867 ; S. Klein dans *’N 0-51, III (5 37), p. 21, 
paraît être du même avis, mais pour Abba Saül il y a contre cette hypothèse la 
mention qu’il demanda d’être enterré près de son père (Semachot, XID, 
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V 
PROSÉLYTES 


Il faut se rappeler — ce que la satire XIV de Juvénal atteste, — 
que les prosélytes étaient très souvent élevés dès leur enfance chez 
des parents demi-prosélytes, « craignant Dieu», dans le rituel juif. 
« Celui-ci a eu, par hasard, pour père un observateur du Sabbat, 
1 n’adorera que les images et la divinité du ciel, il ne fera aucune 
différence entre la chair humaine et celle du porc dont s’est abstenu 
son père ; bientôt même il se fait circoncire» t, 

Dans quels cercles intellectuels se recrutaient les prosélytes ? 
Il faut croire qu'avant tout les individus d’une culture supérieure, 
d’une piété sincère, passionnés pour les questions théologiques, 
aimant la vertu, versés dans les letires, connaissant déjà assez bien 
les œuvres des philosophes et mal satisfaits de leurs doctrines, 
cherchaient, longtemps avant le christianisme, le salut suprême 
dans la religion monothéiste et universelle des Juifs. Il est tout 
naturel qu’ils aient apporté des idées qui se retrouvent dans la 
littérature stoïcienne. 

38. Onkelos, fils de Callinique, fut un prosélyte. « César ? 
envoya plusieurs fonctionnaires romains pour le détacher de sa 
nouvelle religion, mais il sut leur exposer la supériorité morale 
du judaïsme, de façon qu'ils devinrent eux aussi des prosélytes. 
Un des exemples qu'il leur appliqua était : Un prince humain 
est assis dans son palais et ses serviteurs le gardent à la porte ; 
par contre, Dieu est celui qui garde ses serviteurs. (Ab. zara, 11 a) 

Sénèque dit (Ep., 95, 47) : « Non quaerit ministros deus : quidni? 
gpse humano generi ministrat ubique et omnibus praesto est » 

39. A Bar Hé-Ffé prosélyte (v. Tos. Haguiga, 9 b) le prophète Elie 
révèle le sens du mot d’Isaïe, xLvut, 10 : « Je t’ai choisi, en t'éprou- 
vant dans le creuset de l'indigence» : pour Israël, l’indigence est 


1. « Quidam sortiti metuentem sabbata patrem...» Voy. l’excellent article 
de M. Isr. Lévi sur le prosélytisme juif, Rerue, L (1905), 1-9et LI, 1-31, contre 
Bertholet et autres. 

2. Il peut s’agir de n’impork quel prince. Callinique était aussi le surmem 
de Séleucus de Syrie. 
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le plus grand bénéfice. — Sénèque, De ira, Ill, 2, 1 : « beneficio 
egestatis ». 

40. R. Jacob, fils de la fille de Jacob, est introduit Sabbat, 149 b. 
Ce nom étrange ne peut désigner qu’un prosélyte. Ce qu'il dit 
ressemble singulièrement à un passage de Sénèque. 

Celui qui attire une punition De ira, 1, 6, 5: « Vir bonus 
sur autrui ne POurra Pas APPrO- non laedit ; poena laedit ; bono 
cher Dieu, car il est écrit, Prov. 
17, 26 : « Punir, pour un juste, 
n’est pas bien », c’est-à-dire : c’est 
mal (Raschi: N°9 wuypn px 
7 NT NA AMD TININT AIN ,2T0). 


ergo poena non convenit ». 


VI 


AMORAÏTES 


41. R. Eléazar b. Pedat. « Reste dans l'obscurité, et tu vivras. » 
[s)h}>) 53) \n Sanh., 14a.—C’estle mot connu d’Epicure: Ad0e Biusaç, 
d'où Ovide, Trist., 3, 4, 25 : Crede mihi, bene qui latuit, bene vixit. 

42. Resch Lakisch. « Si l’on commet un péché, c’est que l’esprit 
s’est troublé par une sottise», Sota, 3. — « Inter cetera mortalitate 
incommoda et hoc est, caligo mentium nec tantum necessitas 
errandi...» De tra, II, 10, 1. 

43. Du même. « Il faut combattre les passions (non tout doucement 
mais) par un élan énergique du penchant au bien», 21 DTN m3 
van % 0y 210, Ber., 5 a. — « Solebat dicere Fabianus : Contra 
adfectus impetu, non subtilitate pugnandum... sed incursu aver- 
tendam aciem non probam.» Brev. vitae, 10, 1. 

« Si cela ne suffit pas, continue R. L., le suprême moyen est 
d'évoquer le souvenir de la mort », nnmn D 1 195, — « Nec 
ulla res magis proderit, quam cogilatio mortalitatis», De ira, III, 
42, 2. 

44. R. Alexandri. « Celui qui entend les insultes et se tait mérite 
le surnom de pieux.» Midr. Teh., XVI. — C’est le contenu du dialo- 
gue de Sénèque : « Nec iniuriam nec contumeliam accipere sapien- 
tem ». 
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43. R. Isaac (d'après Ber. Rabba, 1x ; proverbe anonyme B. Kama, 
92 a) : « Ce qui est défavorable pour toi, dis-le toi-même d'avance 
(pour qu'un autre ne te le reproche) ». — « Ita materia petulantibus 
detrahitur, si prior occupes.» Const, 16, 2. 

46. R. Josué b. Lévi. « I n'y a d'homme libre que celui qui 
s'occupe de la Tora » ñ7n2 pot "D NN Pr 72 ne TN 
Abot, IV. — « Philosophiae servias oportet, ut fibi contingat 
vera libertas» (au nom d’Epicure) Ep., 8, 7 ; « Sapientia libertas 
est», Brev., 5, 2. 

47. Rab. Dans ses décisions il se tient à la règle que ce n’est pas 
le droit formel seulement qu’un homme honnête doit suivre, mais 
qu’en dehors de la loi PT DANCE ob, il faut marcher dans «la voie 
des bons», agir de façon humaine el noble. Baba meçia, 83 a. — 
« Quam angusta innocentia est, ad legem bonum esse? Quanto 
atius officiorum palet quam iuris regula? Quam mulla pietas, 
humanitas, liberalilas. exigunt quuce extra publicas tabulas sunt.» 
De ira, IT, 28, 2. 

48. Samuel. « Ce qu’on reproche aux autres, c’est souvent son 
propre défaut », SDW m2 bosses 52 (Kiddouschin, 70). — 
Senèque : « Omnes mali sumus; quicquid itaque in alis repre- 
henditur, id unusquisque in suo sinu invenict » (De ira, III, 


26, 4). 
49, Raba (ou R. Hisda). « Si les souffrances Le frappent, examine 
ta conduite» 15702 wEwEt Per. 5 a. — « Ipsa illi iniuria usui 


est, per quam experimentum sui capit et virtutem templat.» 
Const., 9, 3. 


Armand KAMINKA 
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STUDIES IN THE BOOK OF JUBILEES. 


By its peculiar, almost unique character the book of Jubilees 
has attracted the attention of a great number of students, and 
in the many books and essays dealing with the whole of the book 
or with individual sections or problems of it, the most diverse 
views have been advanced. Similarly, about its author and his 
religious stand-point, his date and his country divergent and 
contradictory opinions have been expressed, and it would hardiy 
seem advisable to add another one. On the other hand, of the 
many problems, raised by the sirange statements of the book, 
some have only cursorily been considered, while others have been 
ignored altogether; and, consequently, some of its charac- 
teristic features have not been discussed in their bearing on the 
personality of the author. Jubileesis a history of the events from 
the creation of the world to the coming out of the Israclites from 
Egyptand the revelation on Mount Sinai, and its account is based 
on the books of Genesis, and of Exodus 1-12.24. All the history 
1s dictated to Moses on Mount Sinai by the angel of the presence 
at the comniand of God who opens the narrative With a statement 
Of Israel's future sins and suflerings. But the biblical report 
constituted for the author merelv the outlines which he 
modified, expanded, and freelv elaborated, in the first instance, by 
several statements about certain laws in the Pentateuch as com- 
manded alreadv to Adam, Noah andthe patriachs respectivelv, and 
as observed Iong before the revelation on Sinaï. The laws con- 
cerned are, however, not quoted in the original wording, but are 
supplemented, first, br various details which follow the interpre- 
tation of a certain school, not of the Pharisees, and secondly, br 
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the repeated, most emphatic declaration that those commandments 
were given for permanent observance, and not for a time only. 
The penalties for not obeying some of them are, in some instances, 
more stringent than in the Pentateuch, or are, in other cases, alto- 
gether invented, e. g. death for giving a daughter in marriage to a 
Gentile. In addition, the author propounds new rules about the 
offering-up of sacrifices, public and private, about the solar calen- 
dar, the date of Pentecost, and the handling of sacrificial and other 
blood of animals. The object of his unusual stressing of somelaws 
was, on the one hand, to warn his contemporaries who either 
neglected, or gave up altogether, the commandments in question, 
that they were given to Israel for all times, and on the other hand, 
to teach the right way of their observance. In using the book of 
Genesis, the author cites it many a time in a wording different from 
the Masoretic text, but often agreeing with the Samaritan Penta- 
teuch and LXX; a fact which Professor Dillmann followed up 
very minutely, in conjunction with the question as to whether 
Jubilees was based on the Hebrew Pentateuch or a Greek transla- 
tion ofit. Of the further problems as to what school it followed 
in the exposition and the practice of the laws, as to the sources of 
its new injunctions, its strange modifications of biblical command- 
ments, and the country where their observance was neglected, 
Professor Dillmann, with his thorough knowledge of the Bible, but 
his inadequate acquaintance with the Rabbinic literature, tried to 
solve some by assigning Jubilees to a Palestinian Pharisee. 

Just as serious in its consequences was Professor Dillman's 
opinion of the non-legal-additions in Jubilees to the biblical nar- 
rative. Their assumed agreement with Rabbinic legends in charac. 
teristic details îs, in reality, too slight and too superficial to con- 
stitute any evidence. On the other hand, the long and detailed 
account of the division of the earth bv Noah, his solemn instruc- 
tions to his sons, those of the three patriarchs to their respective 
children, and the war of the allied kings against Jacob and his 
sons were composed for definite objects; and the distinctive fea- 
tures of those chapters reflect not only the ideals of the author 
and his ethics, but also his experiences in the country where he 
lived and wrote. The more definite agreement of some of those 
free compositions with the apologetic representations of certain 
incidents in the history of the patriarchs and of their descendants 
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jn Philo and in earlier Jewish-Hellenistic writers has not escaped 
the attention of scholars, though neither A. Epstein, nor Moritz 
Friedländer has followed up this clue. Similarly, the ideas of 
the activities of demons in Jubilees have not only no parallelin 
any literary product of an undoubtedly Jewish-Palestinian origin? 
but there is nothing in the known Palestinian beliefs either of 
Judaea or of Galilee to account for the conception of demons pre- 
sent in Jubilees. For the books of Enoch, Tobit and the Testaments 
which contain similar ideas were hardly composed in Palestine; 
and the pronounced Persian notion of demons in Tobit points to a 
country where Persian influence upon Jewish writers was strong 
at the time when that story was composed. Again, the occasio- 
nal outburst of hatred against the Philistines and the Edomites, 
and incidental references to definite forms of idolatry and super- 
stition, and of immorality and custom point to a definite country 
or town, and to a certain date, wich have so far not been satisfac- 
torily established. The sufferings of the people of Israel, and the 
state in which the author found it, are described as a sequel to its 
sinfulness; he adds an apocalypse of coming persecutions to be 
followed soon by the Messianic times 1. An incidental reference 
to a favourable change in the religious attitude of one section of 
the people recoids a very characteristic fact; but with our insuff- 
cient knowledge of the place and the time, it is not definite enough 
to serve as a chronological indication. 

With all its characteristic traits, Jubilees has proved so elusive 
that there is yet no agreement between competent scholars about 
its true object, the religious standpoint of its author, and his date 
and his country. Of Jewish students of the book, Grätz and Gei- 
ger regarded it as standing outside Jewish thought and literature, 
and ranged it, with other apocalvptic compositions, among Chris- 
tan productions. Such a negative attitude is all the more strange 
in the case of Geiger, as he was the first to recognize the distinc- 
tive features of the Sadducces and the Pharisees, and, with his 
rare and sound knowledge of the Rabbinic literature, began to 
trace the common characteristics of Sadducean and Samaritan law. 
Jellinek, a specialist in medieval Jewish mysticism, declared Jubi- 
lees to be the work of an Essene. B. Beer, after a careful exami- 


1. See A. Epstein in 72°7 r2 II, 188257. 
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nation of its legal points and its biblical quotations, saw in it the 
book of a Samaritan Dosithean in Egypt; Z. Frankel that of a 
Jewish Hellenist connected with the Temple of Onias; A. Ep- 
stein that of an author related to Philo and the Falashas; Moritz 
Friedländer ! and N. I. Weinstein ? that of a Jewish Hellenist; 
R. Leszynsky ? the work of a Palestinian Sadducee of the time of 
the first Maccabees; Wilhelm Singer + the polemic of a Jewish- 
Christian against Pauline Christianity. Dr. Schechter, while 
admitting Jubilees to be Jewish, at first termed the whole of the 
apocalyptic literature the chaff of Jewish literature, and paid 
no attention toit; but later, in connection with his discovery 
and edition of the Zadokite fragment, he studied Jubilees and the 
Testaments very carefully. Between Christian scholars who reco- 
gnized the influence of the Jewish apocalyptic literature on the 
various books of the New Testament, the divergence of opinions 
is not so wide. Most of them declare Jubilees to be the work of a 
Palestinian Pharisee or a Jewish-Christian. As to the date of the 
composition of the book, opinions vary between the second cen- 
tury B. C. E., the beginning or the middle of the first century 
B. C. E., and the first half of the first century, C. E. In the pre- 
sent essay all the problems referred to above are re-examined 
under five headings : 


1. A Greek translation of the Pentateuch as a source of Jubilees; 
2. Traces of Jewish Hellenistic ideas and beliefs in Jubilees ; 
3. Some biblical laws in the presentation of Jubilees ; 

4. The polemics against antinomists in Jubilees ; 

5. The place and time of the composition of Jubilees. 


Only the first chapter is submitted here to the consideration of 
scholars, and as a tribute in honour of the learned and conscien- 
tous commentator of the Hebrew text of Sirach, the keen-sighted 
interpreter of Jewish-Rabbinic religious thought and folk-lore, 
and, for many years, the devoted editor of the Revue des Etudes 
Juives. 


1. Geschichte der jüdischen Apologetik, 180 sq. 
2. Zur Genesis der Agada, 11, 131-137. 

3. Die Sadduzäer, 179-236 ; 235. 

4, Das Buch der Jubiläen. 
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I. À Greek translation of the Pentateuch as a source 


of the book of Jubilees 


I. To Dr. Charles we are indebted for a new edition, based on 
several manuscripts, of the Ethiopic text of the book of Jubilees, 
for an English translation ofit with full explanatory and critical 
notes, and a comprehensive and learned introduction. In following 
Dillman, he states as his view {p. XIII, « The Book of Jubilees was 
written in Hebrew bv a Pharisee between the vear of the accession 
of Hyrcanus to the high priesthood in 135 and his breach with the 
Pharisees some vears before his death in 105 B. C. » On an exa- 
mination of onlv three passages, he, with Dillmann, decides in 
favour of Hebrew as the language of the original composition, 
and is followed therein bv Dr. Box, land supported bv Dr. Litt- 
mann?,. But all the arguments advanced bv these scholars and 
by Roensch 3 for a Semitic language seem to be far from conclu- 
sive, and not one single passage appears 10 prove cogentiv that 
the author wrote his book in either Aramaic or Hebrew. On the 
other hand, there is strong evidence that, for his historv of the 
patriarchs from Adam to Moses, he used notthe Hebrew text of 
the Pentateuch, but a Greek translation ofit, as Z. Frankel was 
the first to suggest *. The numerous passages agrecing With LXX 
have, naturallv, been noted, and were fullv discussed bv Dillmann 
in the notes to his translation, and in a special article 5. But, in 
spite of many such instances, he assumed that the author had used 
the Pemiateuch in Hebrew, and that its Wording Was verv similar 


1. Introduction to the Z99k of Jubilees, ranslated by R. TE Charles, 
published by SPCK, 1917, p. X1 Sd. 

2. IKautzsch, Die Apokryphen und Pseudepigraphen des Allen Testaments, 
11, 34 ; see also Schürer, Geschichlte. PIE, Ath edition, 379. 

3. Das Buch der Jubilaen, 523. 

4. Monatsschrift für die Geschichle und Wissenschaft des Judentums, V, 
1856 ; against him Dillmann in Z.D.\MLG., KT, 1857, 101-163. 

5. Sitzungsberichte der Kônigl. Preussischen Akademie der \Wissenschaften, 
1883, 323-310. 

17 
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to the Hebrew text used by the author of LXX. At the same 
time, however, Dillmann, in a number of cases, attributes the 
agreement of Jubilees with LXX to the Greek franslator of the 
Hebrew Jubilees. But it seems that a careful inspection of a few 
characteristic examples will prove the contention of Frankel that 
the agreement with LXX is not due to the assumed Greek trans- 
Jator of Jubilees, but only to its author. 

In Jubil. 8, 1, asin LXX on Genesis 11, 13, and in Luke 3, 36, 
Kainam is mentioned as a son of Arpachshad and a descendant of 
Noah. Neither the Masoretic, nor the Samaritan text of Genesis 
refers to him, and already Frankel ! inferred therefrom that Jubi- 
lees was based either on LXX or its Hebrew text 2. As this 
additional Kainam forms an integral part of the author's system 
of counting in 2,23 the twenty two generations from Adam to 
Jacob, not including the latter, not the assumed Greek translator, 
but the author of the book was responsible for the inclusion of 
Kainam. In 14,2 Abram says to God, « The son of Masek, the 
son of my handmaïid, is the Dammasek Eliezer : he will be my 
heir». While Genesis 15, 2 has, « the son of Ew» of my house 
he is Dammesek Eliezer », Jubilees, exactly as LXX, took bwy for 
a proper name, and added, just as LXX, the word son after it. 
Dr. Charles suggests that the Greek translator of Jubilees misun- 
derstood the Hebrew words ; but he cannot explain how the 
ranslator also hit upon exactly the same addition as LXX. The 
natural and obvious explanation is that the author of Jubilees used, 
as his source of information, a Greek translation, and not the 
Hebrew text of Genesis, or possibly the Hebrew text underlying 
LXX. In 24, 25 The servants of Isaac digged another well, and 
did not find water, and they went and told Isaac that they had not 
found water »; and the continuation of the report is based on the 
fact that they had found no water, while in the Masoretic and 
the Samaritan Hebrew texts in Genesis 26, 32 [saac’s servants 
reported to him that they had found water, + en 


1. Monatsschrift für die Geschichle und Wissenschaft des Judentums, V, 
1856, 315 ; against him Dillmann in Z.D.M.G., XI, 1857, 161-163. 


2. Demetrios, the Jewish-Hellenistic chronographer, who based his history 
of the patriarchs on LXX, and not on the Hebrew Genesis, has the same 
Kainam, and also the same numbers of years in Genesis 5 and 11, as LXX ; 
see Freudenthal, Alexander Polyhistor, 50 sq. 
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OS TNyYD. LXX agrees with Jubilees; so that the author 
used for his story either LXX or its Hebrew text, and a trans- 
lator of Jubilees could have had nothing to do with the variant on 
which the invented part of the account was based. In 16,18, 
Jacob's great future is announced to Abraham, « For he should 
become the portion of the Most High, and all his seed had fallen 
into the possession of God, that it should be unto the Lord a 
people for (His: possession above all nations, and that it should 
become a kingdom and priests and a holy nation ». The last 1wo 
clauses ares based on Exodus 10, 5, 6 : 0% 659 1520 8 on 
WT MA O2 nobos % Van ont, but the words ny 
0:75 denoting once idea, kingdom of  priests, are divided 
into 1wo separate expressions signifying two things, kingdom 
and priests. The same is the case in 33, 20, « For Israel is a holy 
nation unto the Lord its God, and a nation of inheritance, and a 
priestlv and royal nation and for {His own) possession ». The 
recurrence of the divided phrase proves hat the wording has been 
preserved in its original form, though the Latin has in the first 
passage regnum sacerdotale, as also LXX has Burideros isstreuue, 
which is an erroneous inversion ofthe Hebrew. Dr. Charles points 
out that Revelation 5,10 has Surrsiav xœiisseis ,andin 1,6 GaTthEluy tecets, 
which represents the same reading as Jubilces has, and the versions 
of Onkelos, Pseudo-Jonathan and Peshiuia. But when Dr. 
Charles infers from the agreement that that was the wording in 
the Hebrew original of Jubilees, it has escaped his attention that 
also in the letter, alleged to have been addressed by the city of 
Jerusalem 10 Aristobul in Alexandria, in IT Mace 2, 15, it reads, 
«God that delivered all his people, and gave them all an heritage, 
and the kingdom and the priesthood, and te sanctuarv, as He 
promised in the law » 2. As also Philo * has Bostdernv zui teotreuux 
ai Evog éspôv, it is cvident that the Greck translation of Exodus 10, 
6, which the two Jewish-Hellenistic writers used had that wWording 


1. Geïger in Jüdische Zeitschrift, IV, 1866, 169, suggests that the spelling 
of the word “à varied in the copies of Genesis 26, 32, for cven an anonymouÿ 
statement in Midrash Genesis rabba, 64, 10 has TN TZ IN PIN ,5759 9927 NE 
NES N° ON TND 

2.. Kai Th Bazthsuos, oui Th sndreuun, più vo gjuaznos, SC@ LcszynskKv, Dic 
Sadduzäer, 95. 

3. De Abrahamo, 12, 56 = II, 9. 
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with xai between the two nouns. At the same timeitis clear thar 
the author of Jubilees used not the Hebrew Genesis, but a Greek 
translation, just as the Jewish-Hellenistic writers; and such agree 
ment between the doubtful document of Jewish-Hellenistic origin 
and Philo on the one hand, and the apocalyptic writer on the 
other is, at once, an instructive fact, and a telling proof for the 
identity of the Greek version used by the three authors. In 31, 
25, « And Isaac blessed the God of his father Abraham, who 
had not withdrawn His mercy and His righteousness from the 
sons of His servant Isaac », Genesis 24, 27, 9278 ON N 12 
SIN OYD NON VON 217 NO SUN DAnan was taken over, 
but, strange to say,the plain nn is rendered by righteousness. 
Is it accidental that LXX has : 6 oùx ÉPAATENUTE THV OLXALOTU VV UÜTOU 
xai Tv &)kôsav, and includes in its translation the strange righte- 
ousness, apparently for 70n, but probably as a double rendering 
of NN ? ! 


1. In 41, 9, And she (Tamar) sat in the gate adjoining the way to Timrah» 
is the rendering of Genesis 38, 14 : nn2en 973 57 wx c'25 nne2 =wmt, only the 
difficult c':> being left out, and « adjoining» being added. Latin gives exactly 
the same, « Et sedit secus portam juxta viam Tamnatae ». But Testam. Judah 
12, 1, « She sat in the city Enaim by the gate », has the name of the town ; 
Dr. Charles, however, notes that two of the Greek manuscripts read, instead 
of the name, év-,7e, and two others æzéxvr.  Evidently, the Ethiopic trans- 
lation of Jubilces presupposes the same word in its Greck original ; and as the 
Hebrew c‘37 cannot account for either the Latin or the Ethiopic version, it 
is very probable that the Greek version of Genesis 38 which the authors of 
Testam. Judah and Jubilees used rendered ©'27 by évxvre. In 48, 5 « lice 
and dogflies » are the translation of c':5 and =1-7 ; from the Latin we see that 
the Greek word in Jubilees for lice was srvies,, as in LXX, see Roensch, 
Das Buch der Jubiläen, 166. It is interesting to find that also Artapan and 
the poet Ezekiel have the same Greek word for the plague of lice. Even Roensch 
recognises this agreement between Jubilees and LXX to be a proof of the 
dependence of Jubilees on the Alexandrian version, especially as also the 
dogflies for 2-7 are found in LAXX. In 23, 12, « And the greater part of his 
days are pain and sorrow, » for cz, pride, in Psalm 90,10 ; in 24, 3, « And 
Jacob sod wheaten pottage ;… give me of this red pottage ; 26, 33, « Far from 
the dew of the earth shall be thy dwelling », for Gen, 27,39 ; in 29, 4, Jacob 
hid his intention, for Genesis 31, 20, sce Charles ; in 46, 14 strong cities, for 
cities of provisions in Exodus 1, 11 ;in 18, 2,« Take thy beloved son whom thou 


lovest », for 755 2N 7:52 px in Genesis 22, 2.16 ; and in 18, 15,« And hast not 


withheld thv son, thv beloved son, from Me », see Charles ; 3, 24, thy pains, 
for 25 in Genesis 3, 16 ; in 24, 1, the Well of the Vision, for Genesis 25, 
11; in 43, 24, It is cnough for me, for == in Genesis 45, 28, see Charles ; in 
all these cases in agreement with LXX. To a Greek translation, but not to the 
present wording of LAX, is to be traced thé rendering of net ris in 
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ÎIT. For the elucidation of the relation between Jubilees and 
LXX some proper names have to be considered. In 30, 1, 
« Jacob went up to Salem », D°w in Genesis 33, 18 is taken tobe a 
proper name, as in LXX 1. In 32, 32 « Jacob went after his 
mother till he came to the land of Kabratan, and he dwelt there », 
the curious name of the district or town is a transliteration ofthe 
Hebrew vx n723 in Genesis 35, 16, denoting a distance, but 
appearingin LXX as yuSoaôx *. In 13, 22 the names of the kings 
of the east and their lands, Sellasar, and Tergal are corrupt, but, 
strange to say, are transliterated in exactly the same form in LXX 
on Genesis 14, 1. Did the assumed Greek translator of the 
Hebrew Jubilees look up those names in LXX, in order to repeat 
allits mistakes of transliteration? In 29, 10, among the places 
inhabited by giants, Misur is included, a town or country other- 
wise unknown. There is no way of accounting for it but by Dill- 
mann’s suggestion that the author of Jubilees, in using Deuterono- 
my 3, 10 : wn y 05, « all the towns of the highland », 
adopted the rendering of LXX, all the towns of Misor 17. As Jubi- 


Genesis 45, 22 by many-coloured raiment in 43, 21, and that of m1 fn 
Genesis 46, 28, by « to examine the land of Goshen », in 44, 9, see the commen- 
taries. 

1. See Freudenthal, Alexander Polyhistor, 89, note. Other strange trans- 
lations in LXX are taken over in Jubilees ; so in 13, 2, for the oak of Moreh 
in Genesis 12, 6, lofty oak ; in 18, 2, for land of Moriah in Genesis 22, 2, high 
country ; in 19, 6 ; 23, 7, for 2220 double cave ; in 27, 10, 12, for Paddan-Aram 
Mesopotamia ; in 34, 11 Potiphar, the eunuch of Pharaoh, the chief of the 
cooks, priest of the city of Elew, is identified with Potiphera, and Elew is 
Heliopolis ; the cooks for ©'nzv, as in LXX in Genesis 37, 36 ; 30, 1 ; 40, 3. 
In 13, 29 Aunan for 27 in Genesis 14, 24, as in LXX, see Roensch, 202. 

2. As the preposition ei; shows, LXX understood it to be the name 
of a land'; the additional #yy5e» is, as in the parallel in Genesis 48, 7, the 
rendering of 173 or #17, and ñn7En 7933 in Gen. 35, 19 is translated twice by 
é TA 00% roù inrodpôuou ‘Eypalz, in Gen. 48.7 nnTEx NS pin n725 y2 712 
DIDN 9773 OÙ 1722N1 DY 2/yéS0vr66 moy »ark Toy innéopouos XaGnxhà 756 yés Toù Eibeis, 
"Eypabx nai narmpoëx arir ëv Tà 00% roù innoôcéuos, While in II Kings 5, 19 only 
the proper name appears. Demetrios, the chronographer, who, as stated 
before, based his history on LXX, and not on the Hebrew Bible, renders 
Genesis 35, 16 by éxsi02v Ôë 2)Deïv sis Xuzpx0x; Eusebios, Praepar. evang., IX, 21 ; 
W. N. Stearns, Fragments from Graeco-Jewish writers, 20, 68. 

3. It is true, the fragment preserved of the Latin version does not contain 
the word Misor, so that the Latin does not support the above suggestion ; it 
reads, « Et erat habitatio eorum a terra filiorum Ammon usque in montem 
Heremoth, et domus regniipsorum Carnaim et Mastaroth et Draa et... msum.. 
et seo ; et perdidit illos Dominus, et habitare fecit pro illis Amorreos ». The 
interpretation of the incomplete word, whichRoensch supplements to Samsu- 
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lees has the name without anv additional word of explanation, its 
source, the Greek version, had it, and the supposed Greek transla- 
tor of Jubilees is innocent. Specially noteworthy is 32, 30, 
« Deborah, Rebecca’s nurse, died, and they buried her under the 
oak of the river, and Jacob called the name of this place, « the 
river of Deborah », and the oak, « the oak of the mourning of 
Deborah ».. Genesis 35, 8 merely, has, « She was buried below 
Bethel, under an oak, and he called its name oak of weeping », 
and contains no further words to account for the additional name 
in Jubilees. As, on the other hand, it does not mention Bethel, 


min, is conditioncd by the consideration as to whether between eorum and 
ipsorum on the one hand, and illos on the other, any other tribe or nation was 
introduced by name. Considering that «et domus regni ipsorum » prepares 
for names of towns only, beginning with Carnaim and finishing with the 
uncertain Sco, the mention of the people of Samsumin appears inadmissible. 
Again, the territory « between the land of Ammon and the Hermon » does 
not include the land of Ammon itself where the Zamzummim lived, 
Deutcronomy 2, 29, and the Amimonites who conquered and dispossessed 
the Zamzummim were not Amorites. Consequently, only a territory 
could be referred to hat was, befor the arrival of thee Israelites, 
inhabited by Emorites from whom the Israelites later on conquered 
it, whereas {he Ammonites were not even to be attacked by the Israelites, 
Deuteronomy 2, 19.7 AI this seems to prove conclusively that the incomplete 
name does not refer ta the Zamzummim. In addition, Professor Burkitt 
pointed out to me that there is no other instance in the Latin version that 
would put Latin S for Greck Z. But what other name could have originaily 
stood in that place ? The first threc names are known as those of towns 
Of “Og, the giant king of Bashan, ‘Ashtaroth in Deutcronomy 1, 4 ; Joshua 9, 
19 ; 12, 4 ; 13, 12, 31, Edrei in Deuteronomy 1, 4 ;3, 10 ; Joshua 12, 4 ; 13, 12, 31 
Karnaim as a city of giants in Genesis 14, 5, which is taken by LXX to be 
distinct from ‘Ashtaroth. (From Genesis 14, 5 the author of Jubilees took also 
Bcon, =52 ; it is true, he did not also borrow from the same verse D'n75 51%, 
probably because the 2x in Deuteronomy 2, 10, 11 were not conquered by 
the Emorites, but by the Moabites). No other town east of the Jordan is 
mentioned in the Bible in connection with the giants. As it is clear from the: 
boundaries of the territory in Jubilees that the author based his statement on 
Deutleronomy 3, 8-16, and especially on v. 10 and 13 where reference is made 
to the giants, the missing town should be found there. Now, v. 10 reads, « AIl 
the cities of the table land, and all Gilead, and all Bashan, unto Salcah and 
Edrei, cities of the Kingdom of ‘Og in Bashan. (ii) For only ‘Og, king of Bashan, 
remained of Uhe remnant of the Rephaim ». But tv: almost all of which, 
according Lo Joshua 13, 9, 16, bclonged to Bashan, is rendered by LXX in 
Deuteronomy 3, 10 and Joshua 13, 9, 16, 17, 21 (but not in Deuteronomy 4, 
43, Joshua 20, 8) as a proper name by Misig ; and as Ethiopic Jubilees has 
the same, it is most probable that the Greek text of Jubilecs had the same 
word. ‘Fhe Latin MCUM still contains the elements of MICUR, and this was 
preceded by DRAA ET. 
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the latter seems to have been the source of the extension; and, 
besides, only the presence of a double translation of 5x by oak 
and by river can account for the twofold naming of the place. 

In 31, 2 Jacob burns and breaks the idols to pieces, and destroys 
them, and hides them under an oak which is in the land of 
Shechem. For all this detailed information Genesis 35, 4 only 
has « And Jacob hid them under the oak which was by Shechem ». 
Of special interest is in the full statement of Jubilees, first, the 
removal of the idols from the close neighbourhood of the city of 
Shechem to the land or district of it, ! and, secondly, the previous 
complete destruction of the idols in the same way as Moses trea- 
ted the golden calf in Exodus 32, 20 and Deuteronomy 9,21. As 
the Hebrew Genesis suggested nothing of all that, the author of 
Jubilees, or his source, undoubtedly had some object in modi- 
fying the geographical reference ot the original account. Did he 
perhaps not like the idea that idols should have been buried by 
Shechem? When we remember that, about the year 200 C. E., R. 
Ishmael b. R. José, in his disputation with a Samaritan about the 
holiness of Shechem, reminded his opponent of these idols in the 
soil of Shechem ?, Jubilee’s alteration of the geography suggests 
that the author either used a modified Samaritan account of the 
incident, or was himself a Samaritan worshipping in Shechem. 
And as to the addition of the various verbs, the peculiar insertion 
in LXX of the words « and he destroyed them to this day » 3 indi- 
cates that addition as his source; the verbs seem to be due to a Sama- 
ritan hand, # and suggest a gradual growth of Jubilee’s long state- 
ment which also betrays its progressive extension by the illogical 
sequence of Jacob’s actions. Of a similar character is 3o, 1, 
« Jacob went up to Salem, to the east of Shechem, in peace » *. 
First, the double rendering of Dw in Genesis 33, 18 as the name 
of a place, and as an adjective meaning«in peace »,should be noted; 
it can hardly be accounted for by the author’s direct use of the 
Hebrew Genesis, and distinctly points to a Greek version as his 


1. Philo, Leg. allegor. III, 8 —M I, 92, quotes ‘under the terebinth by She- 
chem’, so that his Greek version only had those words. 

2. Jer. ‘Abod. Zar., V, 44d 41 ; Genesis rab., 81, 3. 

3. Roensch, 501, 1. 

4, See Kohn in MGWJ, 38, 1894, 67. 

5. Roensch, 142. 
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source. Again, the Hebrew text docs not define the position of 
Shalem in its relation to Shechem, and the reference to that city 
indicates the knowledge of the author of, and his interest or that 
of his authority in, Shechem, and its neighbourhood. Already 
Dillmann, and, after him, Roensch ? have shown that in Jubilees 
the dates at which each of the patriarchs in Genesis 5 and r1 begat 
children, and which ditfer from the Masoretic text, agree with the 
Samaritan text in four instances, and that also the words, « when 
thou becomest great » in 26, 34 for sn in Genesis 27, 40, appear 
to be the rendering of the Samaritan reading ?. On this and 
similar evidence, derived from the agreement of Jubilees with the 
Samaritan Pentateuch, Roensch and other scholars suggested that 
Jubilee was originally written in Hebrew, and was based onthe 
Hebrew Genesis of the Samaritans *, and that the numerous cases 
ot its agreement With LXX could be accounted for by the latter's 
use of the Samaritan Pentateuch. In following Dillmann, also 
Dr. Charles has drawn up a list containing a considerable number 
of passages in which Jubilces agrees with both, the Samaritan 
Peutateuch and LNX. But. as the double translation of D$w, and 
the several passages, analvsed before, have shown that the author 
followed not a febrew, but a Greek Genesis, his dependence on 
the Samaritan Pentateuch would refer not to its Hebrew text, but 
10 à Greek version of it. 

Ït may be added here that some of Jubilees translations and 
interpretations of proper names have, so far, defied all the inge- 
nuity of scholars, and all'endeavours to find a Hebrew or an Ara- 
maic dérivation as their basis have failed. So when it says of 
Ferah in it, 12, « And for this reason he called his name Terah, 
because the ravens and the birds reduced them to destitution, and 
devoured their seed » + and of Nebaïioth in 17, 14, « He called his 
name Nebaioth; for he said, The Lord was nigh to me whenI 
called upon im ». Such and similar etymologies were freely, 
and in several instances, made up by Philo and other Jewish-Hel- 


1. Page 219 sq. 


2. Seee. g. 10,24, And thev ceased then to build the city and the tower ”’, 
where Uhe last three words render the additional 3:25 rx* in the Samaritan 
text in Genesis 11, S and LXX. 


3. See Becr, Buch der Jubiläen, 58, top. 


HO Sce Becr, Leben Abraham's, 95. 
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lenistic writers !, but could not have been propounded in Hebrew 
or Aramaic. Similar is the case in 32, 27, « Jacob celebrated there 
yet another day, and he sacrificed, ...and he called the name of the 
feast Addition, for this day was added, and the former days he 
called the Feast ». As the biblical name of the festival concerned 
is n3y, Roensch ? suggested that both, the Greek translator of 
the Hebrew Jubilees and the Ethiopic translator of that Greek 
version, had made here some mistake : the Greek translator ren- 
dered it by éricyssw, as in the Samareitikon on Numbers 29, 35 
preserved by Cyrillus 3, the Ethiopic translator found instead, or 
misread it for, ériesu, meaning addition. Butit is precarious to 
resort in this instance to such, not very obvious assumptions; for 
the root %%5y occurs very frequently, and its meaning was not 
doubtful. Aquila renders ny in Deuteronomy 16, 8 by irisysou, 
and LXX translates 3y by éréye in IT Kings, 4, 24, by &riyw in 
I Samuel 21, 6 and elsewhere, by xeréyw in Judges 13, 15, :16,and by 
guéyw = deteneo ofthe Latin version, in I Samuel 21,8; II Sa- 
muel 24, 21, 25; Ï Kings 8, 35, cf. Deuteronomy 11, 17. Itis, 
therefore, very probable that the Greek version of the Pentateuch, 
which the author of Jubilees used, had éricysouw for nxy, which 
he interpreted freely as « addition », a meaning which he could 
not have derived from the Hebrew word. 


In conclusion, the considerable number of peculiar translations 
of single words, and of characteristic variants and additions con- 
stitute strong evidence for the use of a Greek version of the Penta- 
teuch by the author of Jubilees. In 20, 9, « God may send rain 
upon you morning and evening », is the rendering of Up nt 
in LXX in Deuteronomy 11, 14; from the same is derived « neck- 
lace » in 41, 11 for Sn in Genesis 38, 184, « she adorned herself» 
in 41, 9 for nynm in Genesis 38, 14, « by the hand of his shep- 
herd » in 41, 14 for ny in Genesis 38, 20, « perchance he fallsick, 
if perchance he took a fever on the road »in 42,11 for JDN np 
in Genesis 42, 38, LXX poœdamaobñve; « cursed is he who smites his 


1. See Freudenthal, Alexander Polyhistor, 87, note. 
2. Page 148 ; cf. Charles on the passage. 

3. See Field, Hexapla, on Numbers 29, 35. 

4. Diffcrent in Testam, Judah 12, 5. 


Go ogle 


— 266 — 


neighbour treacherously » in 4,5 for =n02 in Deuteronomy 27, 
24, LXX 3w; « to explore the approaches of the land » in 42,5 
{or YN7 ny in Genesis 42, 9; ! « a single (?) ram » in 18, 12 for 
nn Sn in Genesis 22, 13. Suchfree, or peculiar renderings were 
not due to the assumed translator of the Hebrew Jubilees, but, as 
shown above, were borrowed by the author from a Greek version 
of the Pentateuch, probably LXX. Jubilees and LXX, as Dill- 
mann’s exhaustive list has demonstrated, ? agree in many instances 
with the variants in the Samaritan Pentateuch, and such cases 
of agreement also bear out the above explanation. So e.g. « the 
servants Of Abraham » in 24, 18 for « the servants of his 
father in the days of Abraham » in Genesis 26, 15; « their 
father and their possessions » in 44, 7 for « Jacob their father, 
and their children, and their wives » in Genesis 46, 5; « he 
spilt the seed » in 41, 5 for « he spoiled iton the ground » in Gene- 
sis 38,9; «abidec»in5, 8for q11 in Genesis 6,3; « from her hus- 
band » in 3, 6 for win in Genesis 2, 23; « thy return » in 3, 24 
for npwwn in Genesis 3, 16; « bless him » in 15, 16 for « bless her » 
in Genesis 17, 16; « inherit the cities » in 18, 15 for yw in Gene- 
sis 22,17% With LXX agree terebinthnuts in 42, 20 for D303 
in Genesis 43, 11 ; « approve thvself» in 15, 3 for ann in 
Genesis 17, 1, «thyÿ pains» in 3, 24 for +37 in Genesis 3, 
16; «her name shall no more be called » in 15, 15 for n$ 
nov NN Nnpn in Genesis 17, 15; « let me make me a house » 
in 28, 25 for 992$ 5328 03 nwyx ns in Genesis 30, 30; «in the 
land of Ephrath » in 32, 34 for ñAn9En 7773 in Genesis 35, 19* ; 
« she-ass » in 18, 3,4 for "on in Genesis 22, 3,5; « they shall 
bring them into bondage » in 14, 13 for Ovtaÿin Genesis 15, 13. 
Additional words appear in agreement with LXX several times, 
as « son » in 26, 25 for Genesis 27, 30; « black » in 28, 28 for 
Genesis 30, 39; « oxen and shcep » in 28, 29 for Genesis 30, 43; 
On in Latin 46, 14 for Exodus 1, 11 #5 « two good and fat kids » 


1. Roensch, 207. 


2. In Latin 26, 22 « full » is added, as in the Samaritan and in LXX in 
Genesis 27, 27. 


3. Roensch, 187. 
4, See Charles. 
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in 26, 10 for Genesis 27, 9; « and he went forth » in 7, 8 for Gene- 
sis 9,22 1. And, as the last instance, the strange translation in 17, 
10 must be mentioned, « And his mother took him and cast him 
under an olive tree », for ©nmwA nn nnn in Genesis 21, 15. The 
difficulty is only partly removed by the remark of Dr. Charles, 
«instead of éluixs LXX has äarnç »; for evenif the latter word, mea- 
ning fir-tree, was actually found in the Greek Jubilees by the 
Ethiopic translator, the strange agreement in the peculiar render- 
ing of own in Jubilees and LXX definitely proves that the au- 
thor of Jubiless used LXX as his source. 


III. As the cumulative force of the foregoing evidence cannot be 
ignored, it would further follow that, as the author of Jubilees 
used a Greek version of the Pentateuch, he also composed his 
book in Greek, and notin Hebrew. But Dillman, and, following 
him, Dr. Charles and Littmann adduced, beside Jerome’s expli- 
cit statements, one general argument, and two or three specific 
passages from Jubilees to prove that the book was written in 
Hebrew. They point, first, to the statement in 12, 25, where God 
commands an angel, « Open his (Abraham's) mouth and his ears 
that he may hear and speak with his mouth, with the language which 
has been revealed; for it had ceased from the mouths of all the 
children of men from the day of the overthrow {of Babel). (26) And 
I opened his mouth, and his ears and his lips, and I began to 
speak with him in Hebrew in the tongue of the creation ». 
Dr. Charles ? argues that, as Hebrew was the sacred and national 
language, a work wich claims to be from the hand of Moses would 
naturally have been written in Hebrew. But as the author him- 
selt did not avail himself of the opportunity of stating explicitly 
that his book was written in Hebrew, the argument proves 
nothing. As to the specific proofs, in 43, 11 Judah says to Joseph, 
« O, my Lord, let thy servant on me speak a word »; as « on me» 


1. For ‘“ And Sarah saw Ishmael playing and dancing ”” in 17, 4, Latin 
has : Et vidit Sarra Ismael ludentem cum Isac, and so also LXX ; it does not 
prove that Jubilees was written in Hebrew, and pnx2 was misread as pnx, 
but, on the contrary, it shows that the author of Jubilees used LXX. As 
Charles has suggested, the Ethiopic word is corrupt. On Latin 18, 11 see the 
note of Charles. 


2. The Book of Jubilees, XXXII ; see also Jubilees 43, 15. 


Google 


— 268 — 


can only be understood as a mistranslation of 52 in Genesis 44, 
18, the scholars mentioned saw here a cogent proof for a Hebrew 
original of Jubilees. To that they added the Hebraism, evident 
even in the Latin version : eligere in te,in 22, 10, which corfe- 
sponds with the Hebrew +3 =n2. But to the latter proof Roensch 
remarks that not only LXX in I Chronicles, 28,4, 5; Nehemiah 0, 7 
retained the same Hebrew preposition governed by =n23, but also 
ACtS 15,7 : Üpsiç éurioraode 57e àp’ fpeoüv Gpyuimv Ev Vpiv ébehé£aro à Oeoç, used 
it. Just as this Hebraism would not prove that Acts were origi- 
nally written in Hebrew, so the same Hebraism in Jubilees only 
suggests that the Greek Genesis which Jubilees used had rendered 
the Hebrew in Genesis 44, 18 literally; and this explanation 
seems more probable than that the assumed translator of the 
Hebrew Jubilees rendered it in that way. As to « on me », a 
reference to Field's Hexapla to 1378 ‘2 in Joshua 7, 8, will be of 
some force, « LXX vacat, alia exempl. &v éuoi, xvpu; alia Géouae. 
Prior lectio est in Comp. Codd. 19, 54, 55, 58, 85 ‘in marg.), 108; 
Arm. 1; posterior in Syro-hex. ibid.) ». And in Exodus 4, 13 
LXX has Séoux, Kôgu, while Aquila and Theodotion have év éoi, 
Kipu. As further evidence for the Hebrew original of Jubilees 47, 
gis quoted, « They broughtthee (Moses) to the house of Pharao », 
for ny79 nain Exodus 2, 10,10 the daughter of Pharao. But 
again, why should not the Greek version of Exodus which Jubi- 
lees used, have already had that translation? Dillmann and Litt- 
mann adduce, in addition, the rendering of Dnawr -w in 34,11 
by chief of the cooks, while forgetting that LXX in Genesis 37, 36 
and elsewhere had the verv word äcymuysoo for it. Again, 23,0, 10 
« before the face », instead of « owing to », which suggested to 
those scholars 5559 in the Hebrew original, is due to the Ethiopic 
translator; for Latin has, « a facie », which suggests àro mpoaürov 
in the Greck before him, as in LXX in Leviticus 19,32, and that 
was the author’s own expression in Jubilees, as it was composed 
under the influence of a Greek version of the Pentateuch. Thatis 
borne out by 45,8, « And the land of Egypt suffered by reason of 
the famine », for 2797 ES in Genesis 47, 13, and rendered in the 
Latin by «a facie sterilitatis ». Further evidence for a Hebrew 
original is derived from Latin in 16, 31, (Abraham) praising (God) 
in the morning, «et confitens Deo suo », and from 22, 7, « Et nunc 
confiteor ego, Deus meus, quoniam ostendisti mihi diem hunc », 
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where evidently thanks were intended, and the wrong rendering 
is attributed to the Greek translator's misunderstanding of the 
Hebrew nn in the original of Jubilees. Now, the Latin was not 
a translation from the Hebrew, but from the Greek Jubilees which, 
as Roensch suggests, must have used here éfouodoyém; but by the 
same word LXX translated thanksgiving in II Samuel 22, 50; 
I Chronicles 16,8; Psalm 57,10 ; II Chronicles 20, 22, and it also 
occurs in the same meaning in Matthew 11, 25; Luke ro, 21; 
Hebrews 13,15. Itis,consequently, clear that it was used by Jewish- 
Hellenistic writers in the first century tor thanksgiving, and also 
by the author of Greek Jubilees; and the Latin version is, there- 
fore, no evidence whatever that Jubilees was written in Hebrew. 
More weighty is the proof from 16, 31, « On the feast of Taber- 
nacles, Abraham took « lebba dabart » and the fruit of goodly 
trees, and every day going round the altar with the branches seven 
times in the morning, he praised God ». Dr. Charles discusses 
the impossible rendering of the expression, underlving the two 
Ethiopic words, in the Latin version by «in corde palmarum », 
and, with Dillmann, suggests as the Hebrew original nnn 135%, 
branches of the palm tree, which the Greek translator of Hebrew 
Jubilees misread as ann 226, the heart ofthe palmtree. With- 
out ‘even referring to Dillmann’s suggestion, accepted by 
Dr. Charles and Littmann, Roensch ! emends in corde to de 
decore, and explains this to be the translation of x%))}uvf0@ porvixuv, 
the rendering in LXX of pen mt in Leviticus 23, 40. Accor- 
dingly, the author of Jubilces merely borrowed the words of 
LXX, and the nonsense in the Éthiopic version is due neither to 
the assumed Hebrew of Jubilees, nor to the supposed Greck 
translator of that Hebrew, but entirelv to the Ethiopic translator 


of the Greek original of Jubilees ? Further proof for the 


1. P. 20 and 105. 

2. On the other hand, as Abraham only fulfilled the commandment in 
Leviticus 23, 40, quoted in Jubilees in this rendering, ‘ and set wreaths upon 
their heads, and take leafv boughs, and willows from the brook ”’, while Levi- 
ticus prescribes, ‘* And ye shall take you on the first day the fruit of goodly 
trees, branches of palm trees, and boughs of thick trees, and willows of the 
brook ”’, two of the four plants are missing in the law in Jubilees. At first 
sight, it would seem that ‘ lebba dabart ”” is a comprehensive term, meaning 
perhaps a bunch of plants ; but why should in that case the willows be men- 
tioned separately ? LAN renders the willows twice by xxi iréas, xxi %yvou 
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Hebrew original is found in 40, 7, « And they proclaimed before 
him (Joseph) El EI wa’ Abirer », which reads in the Latin 
« Elel et Habirel», for nan in Genesis 41, 43. Dr. Charles, 
with Dillmann, recognises in these words the transliteration of 
the Hebrew 5n--%2n1 5x 5x in the original, designating Joseph as 
a great magician. Similarly, Roensch ! with Dillmann, explains, 
the Latin according to Historia Asseneth, XV, where Joseph is 
termed Dei fortis, and quotes as the Greek equivalent à äuvaroç rou 
Osÿ, corresponding with 5m maninthe Hebrew Jubilees?. But 
if the book had been written in Hebrew, the author would have 
either taken over from his source, the Hebrew Genesis, the diff- 
cult word +72 without any change, or given an explanation of it 
by dividing it into two parts obvious to the Hebrew reader 3. But 
as the Hebrew word only covers 3n+7 of the four words of the 
Latin and the Ethiopic, and as there is even for the second of the 
two wordsin Historia Asseneth no corresponding Hebrew element, 
itis clear that the name was not based on a Hebrew etymology, 
however artificial, but was derived by a method of interpretation 
frequent in Philo. 


IV. Butas the strongest support for the Hebrew original of 
Jubilees are regarded the two quotations of Jerome. In connec- 
tion with the place nn, mentioned in Numbers 33, 27, he states, 
« Hoc eodem vocabulo et iisdem literis scriptum invenio patrem 
Abrahami, qui in supradicto apocrypho Gereseos volumine, abac- 
tis corvis, qui hominum frumenta vastabant, abactoris vel dipul- 
soris sortitus est nomen, Ï find the same name, spelled with the 
same letters as that of Abraham's father who, in the apocryphal 
book of Genesis mentioned above, derived his name of driver- 
away from his having driven away ravens which were destroying 


rain; €» yetuxpoou, as iréx is the translation of ©'2-7 in LXX Is. 44, 4; 
Psalm 137, 2, while %yv5% 49005, holy branch, is a gloss, or a second rende- 
ring; see Frankel, Einfluss der paläst. Exegese, 162. Did the author of Jubilees 
have that, or a similar translation as his source ? 

1. P. 159. R 

2. Did perhaps 255 =": in Genesis 49, 24, in Jacob’s blessings for Joseph, 
suggest that division of 7-2Kx ? | 

3. R. Jchudah b. Ilaiin Sifrè Deuteronomy 1, 65 a ; Genesis rab. 90, 3 divided 
the word into 77 =N, while R. Josè b. Dormaskith identified it with the Ala- 
barchos, a high Jewish official in Egvpt in the first century, see Grätz in MGWJ 
25, 1876, 209 sq. 
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the corn of men » !. Jerome, however, does not sayin the first 
part of his statement that he found in Jubilees the name of 
Terah spelled in Hebrew letters, for that he could have read 
in Genesis 11, 24-32; in Jubilees he only found the origin of 
Terah’s name explained, and, in connection with that part of 
his statement, he does not refer by a single word to the Hebrew 
script or language. In spite of Roensch’s ? definite assertion to 
the contrary, there is in this passage nothing that would suggest 
that Jerome had before him the book of Jubilees in Hebrew. In 
the other passage he says, « Hoc verbum Ressa, quantum 
memoria suggerit, nusquam alibi in Scripturis sanctis apud 
Hebraeos invenisse me novi, absque libro apocrypho, qui a 
Graecis Aerrs (a. 1. Muxpoyéventç), id est, parva Genesis appellatur. 
Ibi in aedificatione turris pro stadio ponitur, in quo exercen- 
tur pugiles et athletae, et cursorum velocitas comprobatur. As far 
as my memory tells me, I have found the word Rissah (Numbers 
33, 21, 22: no) inthe holy scriptures with the Hebrews nowhere 
except in the apocryphal book called by the Greeks the Small 
Genesis; there, atthe building ofthetower,itis used of a stadium 
where prize-fighters and wrestlers practise, and the pace of runners 
is tested » 3. There he unmistakably deals with the Hebrew 
word ñ0 which he translates by stadium, though, strange to say, 
he forgot to state where he found, or whence he knew,the transla- 
tion of the Hebrew word; did the Greek text of Jubilees give him 
that information? Why does he explain the stadium here as a 
race-course, when he well know that the same term also denoted a 
definite measure, and this meaning, and not the other, wa 
demanded by the description of the measurements ot the tower ? 
Though also D had both meanings in Judaea, there is, as far as 
Ï can see, only one answer to that difficulty : he found in his 
book of Jubilees, which was written in Greek, in 10, 21 either orédiev 
Or iæmoôvouos as the measure of the length of the wall. For, as 
a strange coincidence, the very passage has been preserved in 
Greek by Nicephorus, Catena, TI, 175%, and the words in 


1. Epistola 127(78)ad Fabiolam, mansione 24 ; Roensch, 266, Charles, 88 ; 
Frankel in MGWJ 5, 1856, 383 sq. 

2. P. 523. | 

3. Epistola 127 (78) ad Fabiolam, mansione 18 ; Roensch,265 ; Charles, 83. 

4. Roensch, 274 sq. 
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question are, To éxraux roû évoç teiyou aräôuoc y”, xui ro &Xo X. On the 
other hand, LXX in Genesis 48, 7 and 35,19renders the distance of 
VAN n722 or 777 by irmoôpouos 1, so that Jerome could have had no 
doubt about the real connotation of either word fn the context. 
Again, it is noteworthy that, though he is discussing a Hebrew or 
Aramaic word, quoted by him from a Hebrew or Arameic book, 
he only cites the Greek title of the work ?, and not, as would be 
logical and appropriate, its Hebrew name to be followed by its 
equivalents in Greek. If the Hebrew book had no title, he 
would not have forgotten to say so. Again the doubt appears to be 
justified as to whether. in spite of his definite assertion about the 
presence of the word Ressa in Jubilees, and in spite of his phrase 
apud Hebraeos, about the force of which Dillmann admits no 
questioning 3, Jerome actually had Jubilees in Hebrew before 
him, or merely retranslated the word ‘‘stadion‘ in his Greek 
copy by Do which he heard the scholars in Palestine use for 
both, a race-course and a measure of length. Itis true, his definite 
and unambiguous statement would forbid such a suspicion; but if 
we remember his loose references to the Gospel according to the 
Hebrews, ipsum Hebraicum, or juxta or secundum Hebraeos, 
and to the Hebrew Gospel of Matthew *, and the many difh- 
culties and confusions in his statements on the Hebrew originals 
of those and other books which nobody else had ever seen, and 
the strictures passed on his veracity 5, neither apud Hebraeos, nor 
Ressa need stand, on the considerations stated, in the way of 
rejecting his evidence for a Hebrew Jubilees. There is no other 


1. See the note in Roensch, 149, and Jerome’s remark there about hippo- 
dromos in LXX. 

2. Roensch, 532 bottom sq. 

3 ZDMG 11, 1857, 162. Anastasius Sinaita, of the sixth century, in his 
Anagogic. contempl. (Roensch, 274 ; Charles, 23, note), refers to Jubilees thus, 
« Unde Hebraei ex libro, qui non est redactus in canonem, qui quidem dicitur 
Testamentum Protoplastorum, dicunt, quadragesima die ingressum esse Adam 
in Paradisum ; sicut etiam videtur cuidam historico chronographo Pyrrhoni, 
et quibusdam expositoribus » Would anvhody be justified in asserting that 
Hebraei proved that Anastasius, or his authority Pyrrho, had before him, and 
used the Hebrew Jubilees ? AÏl he means is to describe the book as written 
by a Jew. 

4. See Menzies in Hastings, DB, V, 339a sd. 

5. G. Grützmacher, Hieronvmus, I, 2, 19, 123 ; IT, 218, 252 ; A. Schmidtke, 
Neue Fragmente, 2583-55 ; Ed. Meyer, Ursprung u. Anfünge der Christentums, 
I, 1921, 260 sq. 
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witness of his period to support Jerome’s assertion, while against 
it the fact weighs heavily in the scales that before him Epipha- 
nius !, a Palestinian, and a Jew by birth, who quoted Jubilees as 
Ta ‘luBnlaia ñ rai Aents L'éveouç zxdovuéw, cites passages from it in 
Greck, and does not suggest by a single word that the book was 
written, or known to him, in Hebrew. He would have beenthe last 
to forget to mention the existence of the original work in Hebrew, 
especially as the first title of it, as quoted by him, afforded him a 
very suitable opportunity for stating that that was the Hebrew or 
Aramaic name of the Hebrew Jubilees. It is true that from the 
fact that Epiphanius and other Churéh fathers called the book 
Anti éveous, While Jerome referred to it as Mexporéveau, Roensch 
inferred that the two writers had its Hebrew or Aramaic title 
NT MWNT2a before them, and translated it themselves into 
Greek. But as Epiphanius, with special care, cited both titles 
next to each other, it is fairly certain that Jerome mentioned the 
Greek name from memory, and there is, in truth, no real variant 
in existence to prove that either Church father ever saw Jubilees 
in Hebrew. 

In conclusion, letus imagine the Jewish orthe Samaritan author 
of a new book of Genesis intended to propound certain ideas and 
facts. If he had only produced an abstract of the biblical account, 
he would not have interested or impressed thereby any of its 
readers. Butas the biblical material is merely the slender frame 
work for a great number of long and strange stories with new 
names and unknown persons, the book must have attracted atten- 
tion, and irritated and confused the instructed reader; and the 
numerous legal details which often contradict the explicit com- 
mandments in the Pentateuch, and the novel dating of the laws in 
pre-mosaic times, no doubt, perplexed those who were familiar 
with the contents of the Pentateuch. If written in Hebrew, and 
pretending to be revealed bv God to Moses on Sinaï, it would not 
only not have advanced the object of its Writer, but would have 
greatly damaged his cause; for it Would have provoked a contro- 
versy in which a mere reference bv an instructed reader to the 
Hebrew Pentateuch would have quickiv and successtully silenced 
the inventive author and his curious teachings. Written in Greek 


1. Roensch, 252-265, cf, 463-66 and other passages. 
18 
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for readers who were only superficially acquainted with the Pen- 
tateuch from a Greek translation or a Greek remodelled presenta- 
tion, it impressed its doctrines upon such without exciting con- 
tradiction, and inculcated into such minds novel details and forms 
of religious practices, known to them only partly from life, by 
means of invented stories, the method, character and trend of 
which were familiar to them fiom Jewish-Hellenistic writers. 


Adolph BücLer. 
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Les premiers possesseurs de Canaan 


Légendes apologétiques et exégétiques 


D'après la lettre du récit biblique (Gen., x, 15-20), la Palestine 
a été la patrie primitive des Cananéens, ce qui apparaît aussi dans 
le nom du pays. D’autres passages encore, à les comprendre dans 
leur sens simple, donnent à entendre que les Cananéens ont été les 
premiers occupants du pays qui porte leur nom et qu'ils en furent 
chassés à cause de leur dépravation morale !. On pourrait penser 


1. Lév., xx, 23-24 : Ne vous conduisez point selon les lois de la nation que 
je chasse devant vous, car ils ont fait toutes ces choses, de sorte que je les chasse. 
Et je vous ai dit : vous prendrez possession de leur sol et je vous le donnerai 
pour que vous en soyez possesseurs. — Deut., xX1, 4-5 : Ne dis pas en ton cœur 
lorsque l’Etcernel, ton Dieu, les aura ainsi écartés de devant toi : « G’est grâce 
à mon mérite que l'Eternel m'a introduit dans ce pays pour en prendre posses- 
sion », quand c'est à cause de la perversité de ces peuples que l’Etcrnelles chasse 
devant toi. Ce n’est pas à ton mérite ni à la droiture de ton cœur que tu devras 
la conquète de leur pays : c’est pour leur iniquité que l'Eternel, ton Dieu, chasse 
ces peuples devant toi, et aussi pour accomplir la parole qu'il a jurée à tes pères, 
à Abraham, à Isaac et à Jacob. — Jbid., xvitt, 9-12 : Quand tu seras entré dans 
1e pays que l’Eternel, ton Dieu, te donne, ne t’habitue pas à imiter les abomi- 
nations de ces peuples-là. Qu'il ne se trouve personne, chez toi, qui fasse passer 
par le feu son fils ou sa fille ; qui pratique des enchantements, qui s'adonne aux 
augures, à la divination, à la magie : qui emploie des charmes, qui ait recours aux 
évocations ou aux sortilèges ou qui interroge les morts. Car l'Eternel a horreur 
de quiconque fait pareilles choses : et c’est à cause d'elles que l'Eternel, ton Dieu, 
extermine ces peuples devant toi. —- C’est à ces textes que se rapporte la Sa- 
pience, x11, 3-7 : 

« Tu avais pris en haine les anciens habitants de ta Terre Sainte parce qu'ils 
pratiquaient les actes horribles de la magic, et, au milieu de leur passion exta- 
tique, tenaient pour sacrés les cultes impies, les meurtres barbares d'enfants 
et les repas de chair et de sang humains. Et les parents qui de leurs propres 
mains étaient les assassins des âmes sans défense de Icurs enfants, tu décidas 
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que ces données de la Bible, si claires et si nettes, ne devaient pas 
permettre à la spéculation et à la fantaisie de s'exercer. Il n’en est 
cependant pas ainsi. Des textes de la littérature hellénistique 
comme des écrits rabbiniques donnent à la conquête de la Palestine 
par Israël des motifs qui tantôt n’ont même pas le moindre point 
d’attathe avec la Bible, tantôt la contredisent formellement. Ces 
motifs sont de trois ordres : 1° théologico-historiques ; 2° dogma- 
jiques ; 3° juridico-historiques. 


1° Josèphe et une légende agadique 


« Les fils de Cham occupèrent le pays depuis la Syrie et les massifs 
de l’Amanus et du Liban jusqu’à la mer (Méditerranée) d’une part, 
et jusqu’à l’Océan de l’autre... Canaan, quatrième fils de Cham, 
s'établit avec les siens dans le pays qui maintenant porte le nom 
de Judée et lui donna le nom de Canaan.….. Des sept autres, à 
savoir Hivi, Chetti, Jebusi, Amorrhi, Gergesi, Sini, Samari nous ne 
trouvons rien dansles livres saints sinon la mention de leurs noms ; 
c’est parce que leurs villes ont été détruites par les Hébreux. Mais 
voici pourquoi leur est arrivé ce malheur (suit le récit de Gen., 1x, 
20-23). Quand Noë apprit ce que ses autres fils avaient fait pour 
lui, il les bénit et demanda pour eux bonheur et prospérité ; mais 
comme Cham était de sa chair et de son sang, il ne le maudit pas, 
mais maudit ses descendants. La malédiction n’atteignit pas les 
autres, mais les enfants de Canaan durent subir la vengeance 
divine » {. | 

Ephraem de Syrie, qui suit Josèphe, fait la remarque suivante 
sur la malédiction de Canaan : 

« Cham devint l’esclave de ses frères, car, sous la conduite de 
Josué, les descendants de Sem dévastèrent les pays des Cananéens 
et condamnèrent à la servitude la plus humiliante non seulement 


de les exterminer par la main de nos pères, afin qu'une digne colonie d’enfants 
de Dieu prit possession du pays qu'entre tous tu estimes le plus.» 

Mais c’est le seul passage de la littérature postbiblique, aussi bien hellé- 
nistique que palestinienne, où soit utilisé le motif biblique de l’expulsion des 
peuples de Palestine par Israël. On se gardait bien de le rappeler, parce que les 
païens voisins d’Israël n'étaient non plus exempts de ces fautes. 

1. Josèphe, Antfiqu. I, vi, 2-3. (Niese $ 130, 134, 139, 142) : 
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la populace et les basses classes de ces peuples, mais encore les grands 
et les nobles !. » 

Comment Josèphe en est-il arrivé à s'exprimer de la sorte ? On 
est tenté de voir chez lui une tendance apologétique, le souci de 
pallier ce grief qu’Israël s'était emparé de Canaan par la force. 
Mais la question est de savoir en vertu de quoi cette conquête était 
reprochée aux Juifs. Chez les Egyptiens, les Grecs et les Romains, 
les guerres et les conquêtes n'étaient pas jugées répréhensibles. Nous 
voyons ‘plutôt que les adversaires des Juifs invoquaient l’éclat 
d’Alexandrie et la puissance mondiale des Romains en regard de 
la vassalité des Juifs pour démontrer la supériorité de la religion 
romaine sur celle d’Israël. Et les apologistes juifs réfutaient cette 
« démonstration » en rappelant qu’à certaines époques Israël avait, 
lui aussi, été un dominateur et subjugué d’autres peuples. Voici ce 
que dit Josèphe : | 

« Dans ce qu'il dit plus loin encore, Apion témoigne de sa grande 
et merveilleuse pénétration. La preuve, à l'en croire, que nos lois 
ne sont pas justes et que nous n’adorons pas Dieu conformément 
à sa nature, c'est que nous ne sommes pas les maîtres mais au 
contraire les esclaves tantôt d'un peuple, tantôt d’un autre, et que 
notre capitale a éprouvé des malheurs, comme si eux avaient depuis 
longtemps coutume d’être maîtres dans leur puissante et célèbre 
capitale et n'étaient pas asservis aux Romains... Je ne veux rien 
rappeler ici touchant nos propres rois, David et Salomon, bien 
qu'ils aient subjugué de nombreux peuples. Mais Apion ignore 
même ce qui est universellement connu : les Perses, puis les Macé- 
doniens, maîtres après eux de l'Asie, asservirent les Egyptiens qui 
leur obéirent comme des esclaves, alors que nous, nous étions libres 
et dominions même sur bien des cités voisines, pendant cent vingt 
ans environ, jusqu'à Pompée le Grand. Et alors que les Romains 
avaient soumis tous les rois de la terre, seuls nos ancêtres, en 
récompense de leur loyauté, furent traités en alliés et en amis »*. 

Ailleurs encore Josèphe s'exprime ainsi : 


« Voyons maintenant quelles sont les graves et terribles accusa- 
tions qu'il a dirigées contre les Juifs d'Alexandrie : « Venus de 


1. Ephraem de Syrie, Commentaires sur Gen., 3 (Sämmtliche Werke der 
Kirchenväter, XX VII, Kempten, 1842), p. 182. 


2. Josèphe, C. Ap., II, 12 (Niese, V, p. 69 $ 125-134). 
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Syrie, dit-il, ils habitèrent au bord de la mer, tout près des épi vis 
rejetées par les flots. Or, si le lieu mérite une injure, elle retombe 
je ne dis pas sur la patrie, mais sur la prétendue patrie d'Apion 
Alexandrie. Car le quartier maritime fait également partie de cette 
ville et, de l’aveu général, en est la région la plus agréable à habiter. 
Mais si les Juifs ont occupé ce quartier de force, sans jamais en 
avoir été chassés dans la suile, qu'est-ce autre chose sinon une 
preuve de leur bravoure ? »! 

Nous voyons donc qu’à l’époque de Josèphe l'apologétique exi- 
geait précisément le rappel des conquêtes et de la souveraineté 
passées des Juifs. Nous trouvons d’ailleurs cette nécessité apolo- 
gétique dès avant Josèphe. Seule cette lendance apologétique 
explique qu'Eupolémos ait attribué aux rois David et Salomon des 
conquêtes et des victoires dont il n’y a aucune trace dans la Bible ?. 
Et bien plus tard encore que Josèphe, nous trouvons chez les adver- 
saires des Juifs la démonstralion d’Apion transposée de la puis- 
sance d'Alexandrie à la souveraineté romaine et, chez les apolo- 
gistes, la même réponse que chez Josèphe. On lit dans Tertullien : 

« Enfin, si c'était la forme de culle en honneur chez les Romains 
qui conférait la souveraineté, jamais la Judée, contemptrice de ces 
divinités communes, ne s’en serait emparée. Vous, Romains, vous 
avez aussi honoré son Dieu par des sacrifices, son temple par des 
offrandes, le peuple par des alliances, el vous ne seriez jamais 
devenus les maîires si elle ne s’élail révoltée contre Dieu d’abord, 
contre le Christ ensuite » 3, 

On ne peut donc expliquer par une préoccupation apologétique 
le lien qu'établit Josèphe entre la conquête de Canaan par les Juifs 
et la malédiction üe Noé. Cette donnée de Josèphe paraît être 
fondée sur une spéculation d’exégèse théologique. C’est une réponse 
aux questions suivantes : 1° Si les Cananécns ont été chassés de 
leur territoire uniquement à cause de leur perversité, le même sort 
aurait dû aussi frapper d’autres peuples qui moralement ne valaient 


1. Josèphe, C. Ap., II, 4, $ 33 Nicse. 


2. Freudenthal, Ifellenistische Studien, I, p. 115. 

3. Tertullien, Apol., cap. 26 (Op. éd. Léopold, I, 99). Postremo si Romanae 
religioncs regna praestant, numquam retro Judaea regnasset despectrix com- 
munium istarum divinalum, cujus et deum victimis, et templum donis, et 
gentem foederibus aliquandiu Romani honorastis, numquam dominaturi eius, 
si non ultimo deliquisset in Christum. 
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pas mieux, et en particulier l'Egypte, qui est citée avec Canaan 
dans la Bible comme un exemple de corruption morale 1. 20 Com- 
ment se fait-il que Canaan, voué par Noé à une servitude éternelle 
ait eu pendant plusieurs siècles des rois et des souverains ? A ces 
questions, Josèphe répondait que la malédiction dé Noé s’ajoutait 
encore à l’inconduite de Canaan, mais qu’elle ne devait produire 
son effet que sur les générations ultérieures. 

Cette idée se retrouve présentée sous une forme épico-dramatique 
dans la légende agadique suivante : 

« À l’époque d’Alexandre le Grand, les Cananéens prétendirent 
avoir des droits à la possession de la Palestine. La Palestine, 
disaient-ils, leur appartenait, comme le prouve déjà le nom que 
ce pays porte dans la Bible, Canaan. Un homme du peuple, Gabiha 
b. Passisa, qui ne se distinguait pas par une science extraordinaire, 
demanda aux docteurs la permission de défendre la cause des Juifs 
auprès d'Alexandre. Il tint ce langage aux Cananéens : « Vous 
justifiez vos prétentions par une donnée de la Bible ; la même 
source en contient aussi la réfutation. Il est écrit, en effet : « Maudit 
soit Canaan, éternellement il sera l’esclave de ses frères »; la per- 
sonne de l’esclave est la propriété de son maître » ?. 


20 L'Agada 


Il y a deux tendances dans l’Agada. La première, tout comme 
Josèphe, s’en tient étroitement à la lettre du texte biblique : la 
Palestine était à l’origine occupée par les Cananéens. Elle s’écarte 
cependant de la Bible en ce que, au lieu de motiver comme elle le 


1. Lév., xvnii, 3. 

2. Sanhédr., 91a. VIN TS ET T2DESN 355 SNA D FIT9 ND'IDN "23 NIUE 
UN VDNT PIN fr221 (3 6 2322) mn jrs AN 2N2T NT Nô F722 FN 1 
PITOID OVITICEÔN 299 Cno7 PUINT ON nu Jon CONS ND'DD F2 V2 1719 ADN 111 
1303 .ODNNEZ 10 DIN 279 VISN OMIN HEIN YEN ON ONNX3 JW VTT VICNSSINEI EN 
MN F9 JON INT JD TJ TION MNT D'NOD ONN [510 ON SON ONDy FT ont DIU 19 
106 D'O221 105 327 F725 TIN TONY TONIU TUINAT JO NON NT 025 n'2N NS NN. La 
légende est rapportée sous une forme quelque peu différente dans Gen. r. Lx1, 7° 
VEN NN 129 1309 F725 VIN NE Eto0 522 Ty FN F709 TAN DNNINS 02732 TON 
VAN 6 Diz7 27 5 Pi T9 ON ,17272 HINTIU 19 1017 CIN PN TN TIN VS SON 
12727 on nn7 (7143 /0 n'wNT2). 

Dans la Meguillat Taanit, III, dans le commentaire, les deux versions sont 
fondues. La légende connaît aussi une querelle analogue entre les Egyptiens 
et les Israélites, portée devant Alexandre. Tertullien a traité le même thème, 
Adv. Marce., II, chap. 20 (Opera, ed. Léopold, I, 98 sq.). 
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bannissement des Cananéens par des raisons morales, elle l’explig:c 
d'une façon purement dogmatique : c’est Dieu qui l’a voulu ainsi. 
La seconde tendance de l’Agada s’écarte totalement de la lettre 
biblique ; elle prétend que Canaan était à l’origine occupée par Sem 
et que, par conséquent, la conquête du pays par Israël n’était 
qu'une reconquête. 


À. La Palestine possession primitive de Canaan 


1. En divers passages l’Agada insiste sur ce fait que Hébron a 
été construit par Cham pour son fils Canaan !. 

2. La donnée suivante, fournie par une source ancienne, est 
remarquable : « Voici les fils de Noé : Japhet et ses enfants au 
nombre de quinze, Cham et ses enfants au nombre de trente-deux, 
Sem et ses enfants au nombre de vingt-sept, ce sont eux qui 
peuplèrent tout l’univers. Mais cela donne un total de soixante- 
quatorze, tandis que la terre n’a été divisée qu’en soixante-dix parts, 
selon Deut., xxx11, 8 : « Il fixa les limites des nations » d’après le 
nombre des enfants d'Israël — soixante-dix — qui étaient des- 
cendus en Egyple. C’est que Sem, Arpachschad, Schélach et Eber, 
qui étaient restés pieux, n’ont pas élé comptés parmi les nations 
qui avaient pris part à l'édification de la tour de Babel »?, Ainsi 
donc Sem n'a rien reçu lors du parlage de la terre. Quoi qu’il en 
soit, il résulte de cette Agada que Canaan n’a pas été à l’origine 
occupé par des Sémites. 

3. À propos de Gen., x11, 6 : « Les Cananéens étaient alors dans 
le pays », le Midrasch observe qu'ils avaient encore des droits sur 
le pays. Ce qui veut dire, selon les commentaires, que la mesure 
de Jeurs péchés n'était pas encore pleine 3%. Ainsi donc, le pays 
a été à l'origine habité par les Cananéens, mais ceux-ci en ont été 
chassés pour leurs péchés. 


1. Sifrè Deut., $ 37; Tunhouma, n°%, $ 8 (cd. Buber, $ 11) obo,tt{ euK 112b ; 
Sota, 31b: Nombr. R., XVI, 13,, 
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Gen. R., XxxIX, 15. 
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4, Le Midrasch donne à la dispute des bergers d'Abraham et de 
Lot le moiif suivant : « Les bergers de Lot faisaient paître leurs 
troupeaux sur des champs étrangers : ils pensaient que le pays, 
ayant été promis à Abraham qui, dépourvu d’enfants, n'avait que 
Lot pour héritier, appartenait à Lot. Les bergers d'Abraham, au 
contraire, se faisaient scrupule de mener paître leurs troupeaux sur 
des champs qui n'étaient pas à eux et reprochaient aux premiers 
leur conduite : le pays a été promis non pas à Abraham lui-même, 
mais à ses descendants ; en attendant, les Cananéens y ont encore 
des droits. ! » Le pays était donc la possession des Cananéens. 

5. Le verset de Gen. xx, 4 : « Je suis chez vous étranger et 
domicilié » est expliqué dans le même sens dans l'Agada : Si vous 
voulez, je me considère comme un étranger ; si non, je ferai valoir 
mes droits à la possession, car Dieu m'a dit : (Gen., xv, 18) « C’est 
à tes descendants que j'ai donné ce pays ». Ici aussi, Abraham ne 
réclame la possession du pays qu'en vertu de la promesse faite par 
Dieu à ses enfants, et non parce que ses pères en auraient été les 
propriétaires ?. 

6. À propos de Nombr., xv, 2, «le pays de votre séjour », le 
Midrasch dit : Israël dit à Dieu : partout tu appelles ce pays le 
pays de Canaan, et ici tu dis « dans le pays de votre séjour ? » A 
quoi Dieu répond : à la vérité j'ai déjà donné ce pays à vos pères 
Abraham, Isaac et Jacob (Gen., xx1v, 7; XxvI, 3; XxvIn, 13), 
mais les enfants héritent de leurs parents, c’est donc «le pays de 
votre séjour » 5. 

7. Raschi ouvre son commentaire sur le Pentateuque par l’Agada 
suivante : En fait la Tora aurait dû commencer par Ex., xn, 2, 


1. snzv nn N9 us Gus SD AnxT ant CAEN 59 1NDNS nv ‘à DS 50 
rs QuanS "257 ON 75 0 7e ENS TON ,972n NN DANON 719 DNS TION HOT 
NITPTOT AU UNI TÉTO VIN NI HTDT HTIE DNTENT (7 24 DNS) DNTT PONT DIN NN 
MON (7 1/0 CU) NTI VONT DN NN 97979 19 NON 75 1227 On) ON ,Pion 
MISF DNS WoAND VUEZ F7 MY VINS JUN IN ADN PSN NEINS 2007 4 1pmw2) 
vrnN2. Gen. R., Lx, 5 ; ibid., xxx1X, 8, où Abraham, se tenant à la frontière de 
la Palestine, exprime son désir d’avoir une part dans ce pays, yn2 ‘porn ‘1157 
‘11. Abraham ne se croit donc pas l'héritier légitime du pays. 

2. Gen. R. Lvunt, 6 : 2 TND ANS ONT MT SET ON ...02007 VOIN SUN 91 
DAT PONT DIN NME 700 NI ITS WU Ÿ EN 75. 

Ji SENS SITE VF ON NET PE PNMDINNO NE EN res nes De Em Amen 
SN ON UN NL en RU EP ENS LRnNe PO CSSNENS path ne ou 
DDMISUND VIN SN NUE 2 2597 2N J'ES,. T'anhouma, éd. Buber, Appendice à 
nv, $ 18. Nombr. R., xvu, 5. 
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première loi donné à Israël ; elle commence cependant par le récit 
de la création, pour permettre à Israël de répondre facilement au 
reproche que lui feraient les peuples d’être des brigands et d’avoir 
asservi le territoire des soixante-dix nations. En effet, en se repor- 
Lant au récit de la création, Israël pourra dire : « L'univers tout 
entier appartient à Dieu, qui en est le créateur : sa volonté fut de 
le donner aux peuples, ensuite il voulut le leur reprendre et le 
donner à nous »{. . 

8. Dieu dit à Israël :« J'aurais pu créer pour vous un autre beau 
pays, mais pour vous montrer ma puissance, je veux chasser vos 
ennemis devant vous et vous donner leur pays ainsi qu'il est écrit 
(Ps., cx1, 6) : la puissance de ses actes il l’a fait connaître à son 
peuple pour leur donner la possession des païens » ?. 


B. La Palestine, possession primitive de Sem. 


a) Nous trouvons ce point de vue dans le Sifra d’abord : « Je 
vous le donnerai en hérilage » (Lév., xx, 24), je vous le donnerai 
en partage. Et si vous diles : tu ne peux nous donner que ce qui 
appartient à un autre, non, vous répondrai-je, ce qui vous appar- 
tient à vous. Le pays est la part de Sem, et vous êles les enfants 
de Sem, tandis qu'eux (les Cananéens) sont les enfants de Cham, qui 
ne doivent rester dans le pays que jusqu’à ce que vous y veniez » à, 


1. mxo nav 02 ra wnas NON nuinn NN bnnnô gag nt N9 Sam 57 5x 
21 NnS 978 van VUrO NS QIUS PN'SNT2S ND E7D NOT SNA HS NOXIT HITUNT 
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La source de Raschi est Tanhouma, comme Raschi le dit expressément 
Ps. cxi, 6. Le début de ce texte se trouve dans le ‘lanhouma éd. Buber, 
mon", $ 11. Cf., sur ce passage de Raschi, Buber, L. c., remarque 59. V. la 
méme idée, exprimée différemment, Gen. R., 1, 7. 
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b) Dans Sifré Deut. sur Deut., xxxrn1, 8, on lit : « Lorsque Dieu 
donna aux peuples la terre en partage, il fixa pour chaque peuple 
des limites déterminées afin d'éviter qu'ils ne se confondissent, Il 
envoya les descendants de Gomer à Gomer, ceux de Madaï à Madai, 
ceux de Yavan à Yavan et ceux de Toubal à Toubal ; il assigna 
les limites des peuples afin qu'ils ne pénètrent pas en Palestine 
comme il est dit : «il détermina les limites des peuples » 1. 


c) On lit dans le Yelamdènou : « Après que Noé fut sorti de 
l’arche, Dieu forma de lui soixante-dix nations, entre lesquelles il 
partagea la terre. Il donna la Gothie aux Goths, l'Egypte aux 
Egyptiens et ainsi de suite. Pour lui, Dieu choisit la Palestine afin 
d’y établir les douze tribus d'Israël » ?. 


d) Les Pirké R. Eliézer rapportent de même que Noé partagea 
la terre entre ses fils et donna à Sem le «pays habité » (yn 
naw:) 3, ce qui, comme on le voit par Ex. xvi, 35, désigne la Pales- 
tine.i. 


e) Dans Gen. R., on compte parmi les distinctions accordées à 
Sem le fait que le Sanctuaire fut érigé sur son territoire “. La 
Palestine était donc à l’origine la propriété de Sem. 


f) L’Agada explique que si la Schechina n’a pas élu résidence 
dans le second Temple, c’est parce qu'il avait été construit grâce 
au Japhétite Cyrus . Cetle Agada fait supposer que Jérusalem, 
siège de la majesté divine, a été bâtie par des Sémites. Mais il ne 
faut pas nécessairement admettre que ceux qui ont construit Jéru- 


1. Sifrè Deut., $ 311. Midrasch Tanaïtm. éd. Hoffmann, p. 190: n:72 
UD M9 NUS CIN 2 12 MIDINS Op DN 929 01P07 Wp2w 1000 12 570 
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SNS PINS 1022 N9U DIDIN SU JOIN D'D7 19132 22 FI JU 133. 


2. o'yau 00 m2 Toys non JO M2 NU FPS NV225 7 3102 DIOANS ,137D52 
donna qua Pons) D) DD Dn229 DPN33 FT MIRSNN DIN 019 Don MIDIN 
D'U2w 2" Hoi Du NU VIN 5257. Yelamdènou dans Arouch na. Cf. 
Midrasch ha-Gadol, éd. Schechter, p. 179. 
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NOW VIN 05 DN nat nat cainw 2:25, Pirké R. Eliézer, chap. xxiv ; cf. 
Midrasch ha-Gadol, éd. Schechter, p. 178. 
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salem élaient aussi les maîtres du pays {, ils peuvent n’y avoir 
até que domiciliés ?. 

g) La remarque du Sijré (v. plus haut b) «il désigna Îles limites 
des peuples afin qu'ils ne pénelrent pas en Palestine » trouve son 
commentaire dans l’Agada suivante : et les Cananéens étaient alors 
dans le pays (Gen., xit, 6). La Palestine étail échue en partage à 
Sem, ainsi qu'il est dit : «el Melchisedek roi de Salem » (Gen., x1v, 
18). Lorsque Dicu partagea la terre entre les descendants de Noé, 
celui-ci maudit celui qui pénétrerait dans le domaine d’un autre. 
Mais les sept peuples firent irruption en Palestine et outrepassèrent 
ainsi la défense que leur père avail exprimée en l'accompagnant 
d'une malédiction *. 

Ce texte montre clairement l'origine théologico-apologétique de 
la légende que la Palestine a été au début la propriété de Sem. 

Le caractère apologétique de la légende apparaît tout à fait net- 
tement dans le développement suivant d'Epiphane : 


«Il ne sait pas dans sa simplicité qu'ils (les enfants d’Israël) 
rentrèrent en possession de leur propre pays qui leur avait été ravi 
et qu'ainsi fut punie la violalion de ce qui avait été convenu sous 
serment parmi eux. In effet, lorsque Noé avec son épouse, ses trois 
fils et ses trois brus eul échappé au déluge, il répartit le monde 
tout entier entre ses trois fils par la voic du sort, à Rhinokoroura, 
comme on Va voir, sans que rien d’insignifiant ou de faux s’y soit 
glissé. A Sem échut Ie lot en largeur, Palestine, Phénicie, Cœlesyrie, 
Commagène, Cilicie, Cappadoce, Galaiée, Paphlagonie, Thrace... 


1. Cf. plus bas, note 3. 

2. Cf. Nachmanide sur Gen., x1v, 18. 

8. Midrasch Agada, éd. Buber, 1, p. 27, SN VNY ‘#59 YTNZ IN ‘I7IEN 
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La preuve tirée de Gen., xIV, 18, repose sur la supposition, couramment | 
répandue dans l’Agada, que Melchisédek est le même personnage que Sem, fils 
de Noé. Cf. à ce sujet Aptowitzer, R. E.J., LXXIX.,15C, note 2. V. un raccourci 
de ce texte dans Kraschi Gen. x11, 6 — Nous trouvons dans Ies « Malchiot » du 
deuxième jour de Rosch [faschana : « Les fils de Canaan, les étrangers, s’empa- 
rèrent du sol des fils de Sem, la race royale.» T2SNz 25 2tess ts jyis is suss 
nzs ze ec 2. R. Juda FHalévi, Koïari, 1, $ 95 : « Sem était le joyau de Noé. 
C'est qu'il est l'héritier de Fa zone tempérée, dont le centre et 1e point princi- 
pal, la Palestine, est le pays de la prophétie, Japhet émigra vers le nord, 
Cham au sud.: Cf, aussi Kozarti, E, $ 63. 
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Lorsque les lots furent ainsi partagés, Noé réunit ses trois fils et 
élablit, sous serment à prêter par eux, qu'aucun d'eux ne franchi- 
rait le domaine de l’autre ni n’exploiterait son frère dans un sen- 
timent de cupidité. Cependant Canaan, fils cupide de Cham, envahit 
le pays des Palestiniens et le garda en sa possession (le pays prit le 
nom de Canaan quand il S'Y établit), tandis qu'il renonçail à son 
propre Lerritoire qu'il trouvait trop chaud. I s'installa donc dans 
le pays qui porte maintenant le nom de Judée et y engendra les 
fils dont voici les noms (Gen., x, 15, 17)... Ils restèrent ainsi sur 
la montagne, vécurent longtemps dans le désert jusqu’au jour où, 
partis en guerre contre les fils malfrailés de Sem, ils s'infligèrent 
eux-mêmes le châtiment qu'ils mérilarent ; car. à l’époque de 
Naasson, prince de la tribu de Juda, el de Josué, les fils de Sem 
rentrèrent en possession du pays qui leur appartenait, en quoi ils 
ne commirent aucune injustice, mais bien au contraire exercèrent 
un droit légitime» f. 

Ces indications d'EÉpiphane proviennent du livre des Jubilés 
(8, 9, 10) : 

CEtil appela ses enfants, qui vinrent près de lutavec leurs enfants, 
et répartit Fa terre par la voie du sori, fixant la pert de chacun de 
ses trois fils. Ts étendirent Ja main el tirèrent chacun un bulletin 
du sein ‘le Nec, leur père, Le sorti désigna pour Sem le milieu de 
la terre, qui lui fut Gonné en possession élernelle pour lui el sa 
postérité. Cette pari élail échue à Sem el à ses enfants pour 
l'habiter élernelleïnent el à sa postérilé pour lhabiler éternellement 
Noé se réjouit de ce que le sort avail désigné celle pari pour Sem 
et ses descendants, el it se souvint de Lout ce qu'il avail prédit de 
sa propre bouche : Louc soil le Sesncur, Dieu de Sem ; que Dieu 
réside dans la demeure ce Sem EU reconnut que le Jardin d'Eden 
élit Le pius saint des saneluaires et le siège de Ja résidence divines 
que le mont Sinaï élaii le centre du Gésert, Ia Montagne de Sion 
le nombril de la terre. Ces trois, vis-à-vis l'un de Pautre, ont été 
créés pour être Ges lieux saints... Ainsi les sis de Noé firent le 
pariasio cnire leurs enfants en présence de Noé, leur père, qui leur 
fit jurer, sous: F4 menace d'une malécielion, qu'aucun d'eux ne 
chercherail à S'eniparer d'une porlion de terriloire que le sort ne 


1. Epiphane, Manich., chap. 83. (Rônsch, Das Buck der Jubiläen, p. 257 sq.) 
Cf. Epiphane, Ancoral., €. 12. (Rünsch, op. cit., p. 254 sq.) 
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leur avait pas attribuée. Ils déclarèrent tous que ces dispositions 
valaient pour eux et leurs enfants à perpétuité, jusqu’au jour du 
jugement où Dieu, le Maître armé du glaive et du feu, les jugerait 
pour l’impureté de leur conduite, pour avoir rempli la terre de 
crimes, d’impurelé, d'impudicité et de péchés » f. 

On trouve déjà dans le troisième fivre d'Ésra une trace de cette 
légende que la Palestine fut à l'origine la propriété de Sem : 

«Le pays où vous pénélrez en conquérants est un pays souillé 
de la souillure des peuples étrangers qui y habitent et de l’impureté 
dont ils l’ont rempli » ?. 

C'est. le texte d'Ezra 1x, 11, qui emploie cependant l'expression 
les peuples du pays (des pays) Lxx Ezra B, 9, 11 : av rüv é6vG, 
Ezra A, vin, 80: rüv aloyevv Ta yñs — les peuples étrangers 
du pays. 


Vienne, décembre 1925. 
V. APTOWITZER. 


1. Kautzsch, Apckryphen, 11, p. 55 sq. — Sur Sien, centre de la terre, 
v. Aptowitzer, R. E. J., LXXIX, 156 et note 5. 
2. Kautzsch, op. cit., I, p. 20. 
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LE « PROBLÈME DE LA TOSIFTA» 


C'est une chose singulière : chaque fois que j'entends parler du 
très vieux problème de la Tosifta ou que je lis un article à ce sujet 
dans les revues spéciales, je pense malgré moi à Copernic. Chez nous 
assurément il ne peut être question de confondre le point de vue 
héliocentrique avec le géocentrique. Pour nous Juifs, la Tora de 
Moïse est le soleil placé au centre de la vie religieuse, autour duquel 
la Mischna et le Talmud gravitent en cercles concentriques. Les 
autres recueils halachiques, Tosifta, Mechilta, Sifra et Sifré, sont 
comme des satellites de la Mischna, brillant non d’une lumière 
d'emprunt, mais de leur éclat propre. Cette manière de voir corres- 
pond-elle bien à la réalité, c’est une question que nous réservons 
pour l'instant. Le problème consiste-t-il dans le désaccord entre le 
soleil principal et les soleils suballernes ? Non : tant qu’il s’agit du 
domaine de la littérature tannaïlique, affirme-t-on, on constate une 
ordonnance parfaite ; le trouble ne commence que si nous cxaminons 
la Tosifta el les Midraschim halachiques dans leurs rapports avec 
le Talmud. Là, des questions embarrassantes se posent à nous à 
chaque instant. Comment se fait-il que tantôt les Amoraïm babylo- 
niens, tantôt les Amoraïm palestiniens aient ignoré l’existence de 
ces recueils ? Il nous semble anormal que le Babli, ou le Yerou- 
schalmi, quelquefois même les deux ensemble, se mettent en oppo- 
sition avec eux. 

Comment en irait-il autrement, alors que pour juger du rapport 
de la Tosifta et des Midraschim halachiques avec le Talmud, nous 
partons d'une hypothèse vicieuse, pour ne pas dire fausse, alors que 
le Talmud a ignoré lotalement la Leneur actuelle de ces recueils 
d’origine tannaïlique ? Parce que le Babli est, en un certain sens, 
une encyclopédie des connaissances scholastiques de son temps, 
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nous admettons sans plus qu’il doit, à plus forte raison, avoir connu 
exactement toutes les productions de l'esprit religieux juif ou, en 
d’autres Lermes, que sa rédaction finale a été précédée d’un examen 
critique sérieux de tous les matériaux traditionnels. C’est ce point 
de vue que développe Ascheri dans Houllin, II. 6, à propos d’une 
Tosifta négligée par le Talmud : nuven:s xôw nnooin 55w s2nom 
muy Sun Mn 0 ND ,NDDDT IN9 DUT ID NN Ty 
ar Sy ane oo S5 pas vom Vpn ,nDN ONE an 
29 ,p"wn don Dm fi ,N2MD 2 DA DMIN Nat ,D0n 

by onn own byz paw qua, nneotn by maps Jin 

Si Ascheri était dans le vrai, nous n’aurions plus, en dehors du 
Talmud, aucune source digne de crédit. Or, que tous, et en particulier 
Maïmonide, n'aient pas pensé comme Ascheri, c’est ce que savent 
ceux qui se rappellent que bien des parties du Mischné Tora tirent 
leur source de paragraphes de la Tosifta introuvables dans le Talmud, 
et que, de plus, Maïmonide donne toujours la préférence au Midrasch 
halachique sur les Baraïlot du Talmud. 

En quoi consiste donc le problème de la Tosifta ? Et celui du 
Midrasch halachique ? Je réserve la réponse à la seconde question, 
et je me propose seulement ici, en l’honneur de celui qui, outre les 
nombreux services rendus à la science du Judaïsme, s’est constam- 
ment montréun 7327 mp, d'élucider la première et de montrer 
qu'à bien considérer les choses il n'existe pas de problème de la 
Tosifta. | 


*k 
*k * 


Parler des rapports de la Tosifla et du Midrasch halachique avec 
la Talmud, ou plus exactement avec les Talmuds, sans avoir aupa- 
ravant fait la lumière absolument indispensable sur leur rapport 
et celui des Baraïtot avec la Mischna, c'es prendre un bien mauvais 
chemin, à la fois « court et long». On peut penser ce qu’on veut du 
nombre légendaire des premiers recueils de Mischna, au plus tard 
le jour où la Mischna de R. Juda ha-NKassi devint canonique —- cha- 
eun en doit convenir — tous les autres avaient absolument perdu 
toute aulorilé, Si donc nous parlons de la Mischna de Rabbi, nous 
disons que celui-ci nous a laissé Six Sedarim formant un fout unifié, 
Même si l'on considère certaines règles isolées, par exemple À boda 
Zara, I, 6, comme @cs additions tardives, le fail cependant que 
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chaque Amora devait connaître toutes les Mischnaïot par cœur 
prouve incontestablement que, transmises de génération en géné- 
ration par écrit ou oralement, elles furent considérées par chaque 
école comme un tout. 

Mais de quand datent les milliers de Baraïtol du Talmud ? 
Quand apparut la Tosifta ? It le Midrasch halachique ? J'ai discuté 
en détail ces questions dans l'introduction à mon commentaire sur 
la Tosifta de Nezikin, B. K., et je me contenterai ici d'indiquer 
une analogie. On connaît la théorie d'après laquelle la terre et les 
autres planètes faisaient jadis partie intégrante du soleil, dont elles 
se détachèérent un jour sous une forme ignée et fluide qui peu à 
peu se refroidil. Il en a été exactement de même avec les Ffalachot, 
Halachot, c'est 1e nom original @e lenscignement oral. Le terme 
Mischne désigne les Flalachot ésotériques, et Baraïla une Flalocha 
exotérique. Nous devons mème admettre plusieurs rédactions 
successives des Halachot. La premiere en réunit un certain nombre 
demeurées en vigueur sous le nom de Mischna ; celles qu'elle écartait 
restaient recommandées à létuce privée à Uitre de Baraïlot ou 
. d'Halachot exotériques. La deuxième rédaction éearta Lotalement 
les déductions midraschiques des Talachol restées en vigueur el 
une partie de ces dernières, Airsÿ naquit le Midraseh halachique et 
a Tosifta où Mischna cxotérique. Nous connaissons maintenant les 
signes caractéristiques où plutôt «pécifiques des Baraïlot comme 
de Ia Tosgifta et du Micrasch Bhalachique. La Baraïla n'a qu'un 
rapport indireel avec la Mischna, La Fosifla a un rapport direct, le 
Midraseh halachique raliache la Ffalacha où F'Agada au texte bi- 
blique. Le caractère commun de Lous ces recueils halachiques est 
leur origine Lannaïtüique. Ce qui cependant distingue extérieurement 
les Baraïlol du Midraseh halachique et de Ia Tosifta, c'est Fabsence 
d’un recueil d'ensemble embrassant Loutesles Falachol exotériques. 

Et quel est l'âge du reeucil des Baraïtot contenues ans notre 
Fosifta ? À quand remonte Ja composition aeluelle Ce Ia Mechila, 
du Sifra el du Sifré ? Aulont de questions qu'on re peut éviler, 
si l’on veut élablir le rapport entre les œuvres eXtra-mischniques et 
le Talmud. Pour les Amoraim, était obligatoire la connaissance de 
la Mischna, mais nullement celle des Baraïtol, de Ia Fosifta, de la 
Mechilta, du Sifra et du Sifré. Peut-on concevoir maintenant, je 
le demande, que ce qui, à toutes les époques, était seulement facul- 
tatif pour les Amoraïm soil devenu pour Rab Asehi el Rabina 
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obligatoire ? Il est vrai, d'autre part, que se pose à nous cette ques- 
tion pressante : d’où viennent les milliers de Baraïtot qui forment 
l’ossature du Talmud, si la connaissance n’en étail pour les Amoraïm 
que facultative ? Qu'est-ce qui nous en garantit l’authenticité si 
elles n’ont pas été, comme la Mischna, transmises de bouche en 
bouche ? Eh bien, plus on serre de près ces questions, plus on se 
convainc que la transmission de ces Baraïlot était soumise à un 
contrôle, qu’il en existait des recueils partiels qui se trouvaient en 
bonnes mains. La fonction de lecteur officiel de Baraïtot qui, je 
vais le montrer, existait déjà à l’époque des Tannaïtes, prouve 
incontestablement que l’on considérait comme d’origine absolument 
authentiques les textes halachiques extra-mischniques cités dans 
les débats. Le Tanna — c’est le nom officiel du lecteur de Baraïtot 
— était un homme dont la valeur consistait dans la mémoire, et 
précisément parce qu'il s’attachait plus à l’expression qu’au sens 
des mots, il devait souvent se laisser corriger par le recteur à la 
tête de l’école. D’où le lecteur de Baraïtol puisait-il sa science, si 
ce n’est d’une En0 nas, rouleau secret contenant un recueil 
partiel de Baraïtot ? Je dis un recueil partiel, parce qu’il existait . 
précisément divers recueils. À côté des anciennes Halachot de- 
venues exolériques, 1} en était d’autres, plus tardives, qui n’avaient 
jamais été admises dans le canon. 

À quand remonte l'institution des lecteurs de Baraïtot ? La 
question a une extrême importance, car l’existence de cette fonction 
suppose l'existence d’un recueil autorisé de la Mischna. Tous ceux 
qui n’admettent qu’un seul rédacteur officiel de la Mischna, à 
savoir Rabbi Juda ha-Nassi, semblent ne pas tenir compte du fait 
que c'est R. Josué qui dit des Tannaim, Sofa, 22a : DNA NN 
NON qi Do dau Nan 9 obus has on ges x 151 
inows qnn 1241 jpope. 

Icile terme DN:nA ne peut désigner que les lecteurs de Baraïtot, 
et non ceux qui enseignaient Ja Mischna, car il esl inadmissible, 
d'une part, que R. Josua, lui-même un maitre de la Mischna, ait 
qualifié ses collègues en bloc d'hommes sans intelligence, et, - 
d'autre part, l'expression FR2E%S fn ne leur convient pas, en tant 
qu'ils n'avaient pas de recueil de Mischna leur appartenant en 
propre. Les lecleurs, au contreire, avaient Ieur propre recueil de 
Baraïtot, pour pouvoir contrôler les Halachot cilées par les membres 
de la Metibtha. Au reste le Talmud lui-même parle de recucils 
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partiels de Baraïtot. R. Zeïra dit dans Zloullin, 111b : nni:n® 5 
NUIT NNUATEND MJUN 9 NOT NUM 9 92 NN NÔT, 

. Les recueils de Baraïtol de R. Hiva et de R. Hoschaya avaient 
un caractère sinon officiel, tout au moins officieux. R.Zeïra l’affirme 
avec beaucoup de force. Nous savons par lui qu'il n’accordail aucane 
autorité à une Halacha, à moins d'en connaître exactement le rappor- 
teur et de le tenir pour tout à fait digne de confiance. Nous voyons 
qu'il critiquait même les tradilions rapportées par Rab Scheschet 1. 
Si donc il conteste la Baraïta citée par Abba bar Mamel, c'est 
qu’il avait de bonnes raisons de la considérer comme apocryphe. 
Et de même qu’en Babylonie, dans les écoles de Palestine également 
seules étaient respectées les Baraïlol d'une autorité reconnue. Resch 
Lakisch dit dans J. Éroubin, 1, G : non no: nv miuwn do 
m7 PO PN. 

Si cependant nous ne supposons l'exixtence que de divers recueils 
partiels de Baraïtol, c'est en raison du nombre énorme de ces der- 
nières. On ne peul concevoir que la seule mémoire, si puissante 
qu'on la suppose, ail suffi à les retenir. Les Baraïtot du Midrasch 
halachique ne nous sont, elles aussi, parvenues que Gans des recveils 
partiels. I a bien fallu que KR. Juda el R. Simon se partagent la 
tâche ! La Tosifta, Ia Mechilta, le Sifra et le Sifré sont des recueils 
halachiques que le Talmud connaît ; mais la question est de savoir 
si ces recueils étaient identiques à ceux qui nous sont parvenus. 
Dans T'aanit, 21a, Hpha parle de deux recueils différents de Tosifta, 
celui de R. ITiva et celui de R. FToschava, alors que nous n'en possé- 
dons qu'un seul. Le nôtre résulle-Lil d'une combinaison des diverses 
Tosiftas partielles avant où après Ia clôture du Talmud ? Notre 
Midrasch halachique, où figurent les disciples de RS Akiba et de 
R. Ismaël, est-il un recueil datant de l'époque talmudique ou post- 
talmudique ? Je me hasarce à affirmer qu'avant Ia clôture du Tal- 
mud il n'existait que des recuücils partiels tant de Ta Tosifta que du 
Midrasch halachique el que les recueils complets qui nous sont 
parvenus datent au plus Lol Ge l'époque des Saboraïtim, Sion admet 
cela, le probicime de Ja Fosfla disparail, comine disparait anssi 
le problème du Midraseh halachique. Mais je ne veux treiter ici 
que du premier. 


1. C'est à KR. Zéïra qu'est appliqué le verset Prov. XX, GT 2 Z'IIN  CUN" 


2 _ — La = % _ L 1 \ Là , —_ - L —_ L 
NAS NID JU ST Dre Sr MESA Sn MEN PS RAR Me ER NES RSR 


notes, Jer. Sab.. 1. 2; Schekalim, 1, fin et Aid., T, 7. 
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Tous ceux à qui le problème de la Tosifta paraît insoluble 
posent deux questions auxquelles ils ne trouvent point de réponse. 
Comment se fait-il que le Talmud s’obstine à ne pas faire état de 
certains passages de Ja Tosifta, qui pouvaient trouver place dans 
les débats des Amoraïm et abréger ainsi la discussion ? C'est [à 
la première question. [a seconde se formule ainsi : pourquoi des 
Baraïtot rapportées dans le Talmud au nom de R. Hiya n’ont-elles 
pas trouvé place dans le propre recueil de ce dernier ? 

Ces deux questions ne se justifient que si l’on met le Falmud en 
rapport avec notre Tosifla actuelle. Dès l'instant que ce rapport 
n'est plus admis, elles perdent toute raison d’être. Notre Babli, 
plus exactement les grandes écoles babÿloniennes n’ont connu que 
des recueils partiels, et non pas complets, de la Tosifta. Les diverses 
écoles avaient des collections différentes de Mischnayot exoté- 
riques. Nous n’avons donc pas le droit de dire : le Talmud ne connaît 
pas tel ou tel passage de la Tosifta ; tout ce que nous pouvons dire, 
c'est que tel passage n’était pas connu de tous les Amoraïm ou de 
toutes les écoles. Je vais plus loin, et je prélends que même si notre 
Tosifta avait existé déjà à l’époque des Amoraïm, elle n'aurait pu 
être prise en considération particulière, à la clôture du Talmud, 
pour la toute simple raison que Rab Aschi et Rabina n'avaient 
nullement l'intention de recueillir et de coordonner autre chose que 
les discussions poursuivies jusqu'alors dans les Metihlot particu- 
lères. Mais recueillir et ordonner ne signifie pas nécessairement, tant 
s’en faut, procéder à un examen critique du recueil des matériaux 
anciens ou même nouvellement acquis. Pour ces hommes éclairés, 
qui ont interrompu le Talmud plutôt qu'ils ne l’ont clôturé, l’es- 
sentiel était assurément de sauvegarder la Halacha. Sans doute, 
S. J. Rapaport ! a raison lorsque sur la notice historique du Tal- 
mud nn MD NI SN 27 , ED 0 na 1 927 (B. M, 
864) il fait cette remarque ANA IN TRY VOUS MIN NT FINI 
NOTEN NINA EU WIN OÙ ON 9 jt DE, mais ce 
à quoi tendaient tous ceux qui expliquaient la Mischna, c'était 
au fond à fixer la Jlalacha. Sans doute. les Amoraïm ont traité 
Ia AMischna avec un espril critique et, dans ce but, fait appel 
autant qu'il leur était possible aux matériaux extra-mischniques ; 
dans les mois de Kalla, Adar el Eloul, on reprenail et on continuait 


1. Ærech Millin, p. 116. 
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les discussions à propos de la Mischna. C'est ce qui explique que 
dans les débats de la deuxième et de la troisième génération des 
Amoraïm en intervienne soudain un de la quatrième et dernière 
génération. C’est avec raison que l’on parle de la mer du Talmud, 
et tout comme dans la mer on peut parfois suivre la trace d’un 
courant sur de longues distances, ainsi dans le Babli on peut plus 
d’une fois, là même où aucun Amora n'est nommément désigné, 
reconnaître l’origine de grandes et longues discussions par certains 
caractères particuliers à une école. Quand il se trouve en présence 
d’une contradiction, le Talmud la passe discrètement sous silence, 
car il ne se soucie pas, du moment que la Halacha n’est pas en jeu, 
d'accorder Soura ei Pumbedita. Il n’était nullement dans l'intention 
de Rab Aschi et de Rabina de concilier par des distinctions imagi- 
naires les contradictions qui apparaissaient soit dans le Talmud 
lui-même !, soit entre les discussions de Amoraïm et les recueils 
extra-mischniques.— Après ces courtes remarques on peut répondre 
à la première des deux questions formulées plus haut que le Talmud 
ne voulait ni ne pouvait tenir compte de ces passages de la Tosifta, 
Il ne le voulait, parce que cela n’entrait pas dans son plan ; il ne le 
pouvait, parce qu'il ne connaissait point de recueil global, mais 
seulement des recueils partiels. 

En admettant qu’à l’époque de Rab Aschi et de Rabina il n’existait 
de la Tosifta que des recueils partiels, on pourrait encore répondre 
sans difficulté à la seconde queslion : pourquoi tant de Baraïtot 
citées dans le Talmud au nom de R. Hiya manquent-elles dans notre 
Tosifta ? en disant que le compilateur aura, de son autorité privée, 
rejeté tel ou tel alinéa. Mais une telle réponse serait antiscientifique ; 
aussi voulons-nous examiner les 76 Baraïtot de R. Hiya qui soi- 
disant ? manquent dans notre Tosifta, et nous demander si vrai- 
ment elles offrent la marque spécifique d’une Mischna exotérique. 


1, Au lieu d’en donner ici l’énumération, je renvoie aux deux articles n°210 
Nosz nnovis et nipton nuance dans le Yad Maleachi, $$ 495-497. 

2. Cf. M. G. W. J., LXIX, 311 sq. : Chanoch Albeck, Die Herkunft des 
Toseftamaterials. Si méritoire que soit d’un côté ce travail, qui complète les 
matériaux dispersés réunis par Bacher, Tradition und Tradenten, et ceux incom- 
plets qu'a recueillis Hyman “in nn, p. 432 sq., cependant l’hypothèse que 
notre Tosifta a été composée avec les Baraïtot du Talmud doit être taxée comme 
injurieuse pour les sources primaires et très résolument repoussée. Les Baraïtot 
du Talmud elles-mêmes viennent de recueils partiels ! R. Zeïra ou même Ilpha 
auraient-ils eu devant eux une Tosifta composée des Baraïtot du Talmud. Il 
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Des quatre Baraïtol du traité Pcrachot que je vais eXaminer ici, 
la première, 24a, n’a absolument aucun lien direct avec 'a Mischna 
ct ne peut être en conséquence qu’une Halacha exotérique. La 
deuxième, 26 a, a sûrement fait partie d’une Tosifta partielle; mais 
comme la Tekana d’Ezra concernant 5”2 a été plus lard abolie, 
elle ne pouvait plus entrer dans la collection complète. La troisième, 
37b, qui parle de Halla, n’a absolument aucun rapport avec les 
Mischnayot du traité qui porte ce nom. La quatrième, 52a, ne se 
distingue que par un mot— sant — dela Mischna el à celui qui 
est d'avis que OTS FIV HIUSN 7 272%, elle ne dit absolument 
rien de neuf. 

Des quatre Baraïlol du trailé Sabbal, la première, 204, n'a rien 
à voir avec la Tosifla, pour deux raisons : 19 parce que le rappor- 
teur nommé 21a est Rami b. lama, el 20 parce que, comme cela 
résulte de Raschi ad loc., elle appartient au Midrasch. Le deuxième 
Léxte, 42b, n'a pas de rapport avec la Mischna, car, rigoureusement 
parlant, le sel n'appartient pas aux épices. Le troisième, 104b, se 
rapporte bien à la Mi:chna de Guëlin, TT, 3, à propos de la phrase 
NPD NI 727 S5; mais, pour qui connaît la leçon Tosifta 
Guiltin, I, 3, "4 NON Sw 252 anw y, il est clair que 
l'explication de R. Tliya ne pouvait y trouver place. Le quatrième, 
137a, se rapporte bien à la Mischna, 19, 4 et vient certainement de 
la Tosifla de R. Hiva ; mais comme celui-ci intervient contre R. Si- 
mon b. Johaï, le compilateur a, selon Loute probabilité, préféré 
R. Hoschaya. 

Des six Baraïtot du traité Eroubin, la première, 14a, parle de 
la mer d'airain de Salomon et n'a par conséquent aucun rapport 
avec la Mischna. La deuxième, 14b, se rapporte sans aucun doute à 
la Mischna, I, 6; cu égard cependant au but du 9", il paraîtra 
plus que douteux que la phrase soil ici autochtone, pour cette raison 
qu'un filament ou un fil ne peuvent servir ni de Añx3"9 ni de 54. 
Quant à la troisième, 17h, on voit par Ia comparaison avec Jer. 
it, À qu'elle ne peut avoir pour auteur R. ITiva. La même con- 
clusion s'impose pour Ja quatrième, 47b, par la comparaison avec 
j. Béça, V, 6. Le Talmud écarte lui-même la cinquième, celle de 


serait un peu fort qu’une personne qui restitue à son créancier une somme 
empruntée depuis longlemps prétendiît avoir voulu l’enrichir ou seulement 
lui apporter l'aisance. 
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92b, comme une Baraïta apocryphe. La sixième, 101a, n’est pas 
une Mischna, mais une Halacha exotérique, et n’apparlient par 
conséquent pas à la Tosifla. 

Des six Baraïtot de Pesahim, la première, 8 a, avec ses raves 
babyloniennes, na qu’un rapport lointain à la Mischna, I, 1; la 
deuxième, 42b, se rapporte bien à la Mischna, III, 1 ; mais la re- 
marque esi si naturelle qu'elle était tout à fait superflue. La troi- 
sième, 47b, n’a aucun rapport avec la Mischna ; la quatrième, 49b, 
et la cinquième, 87b, sont midraschiques. 

Des deux Baraïtot de Bèça la première, 16a, doit être considérée 
comme une Halacha exotérique, car l'expression powan Say 
_nese rencontre pas du tout dans la Mischna ; l’autre, où l’expression 
nnnaw m2 est au moins aussi claire, comme on le voit dans 
Bertinoro, que celle de ñnmas Dm dans la Mischna, III, 3, 
est identique avec cette dernière. 

La Baraïta Haguiga, 13 a ...0%p5 wnn +5 pos 5x se retrouve, 
sinon textuellement, au moins pour le sens, dans les mots de la 
Tosifta nyT2 Pan On nt D'NN TMS 729002 Nô. 

Des deux Baraïtot de Rosch Haschana, la première n’est qu’une 
Halacha exotérique puisqu'elle se rattache à une autre Baraïta ; 
la deuxième, qui s'applique au texte du Deut. xx111, 22, offre un 
caractère midraschique. — De même, la première des cinq Baraïtot 
de Yoma, 4a, se rattache elle aussi à une autre Baraïta et ne pouvait 
donc figurer dans la Tosifla. La deuxième, 6b et 88a, est notre 
Tosifta, V, 5, comme cela résulle aussi de Raschi ; la troisième, 19b, 
ne peut, avec son caractère légendaire, appartenir même au Mi- 
drasch ; la quatrième, 24a, n'a qu'un rapport indirect avec la 
Mischna, IL, 1; la cinquième, 25b, dit explicitement ce que la 
Mischna II, 2 ne contient qu’implicitement, 

Des cinq Baraïtot de Yebamot, la première, 9a (28b), se rapporte 
bien au premier mot de la Mischna I, 1, mais R. Hiya dit lui-même 
J73 ND UN; elle ne peut donc pas être une Mischna exotérique. 
La deuxième, 24 a, tout comme la cinquième, 97 aest citée non 
par Rab Hiya, mais par son lecteur de Baraïta. Dans la troisième, 
29b, il faut lire R. Hiya comme cela résulte de Keloub., 53 a, 89b, 
et Sanh., 28. La quatrième, 53b, est sans aucun doule citée j. 
VI, 1, avec allusion à la Tosifla An 333% NY MEN JUN EN! 
DNA ON DNA 

1. Cf. l'introduction à ma Zosifta Nesikin, B. K., p. xL. 
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Le traité Keloubol contient sept Baraïtol de R. Hiva. Les deux 
premières, 10b et 30a, ne se rallachent pas directement à la Mischna ; 
quant aux trois de 59b, personne n’a pu prélendre que ce sont des 
Halachot. La sikièéme, 83a, a certainement fit parlie autrefois de 
la Tosifta ; elle en a été éliminée pour ne pas faire croire que le 
Perek commençait par ESS et non par 2n14. La seplième, 
109 a, est en contradiction avec j. Guillin, 9, 8, el devait pour cette 
raison être écartée. 

La Baraïla de Guillin 70 a ne pouvait figurer dans la Tosifta en 
raison de son contenu médical. 

Des deux Baraïtot de Nazir, la première n'a pas de sens satis- 
faisant sans le mot qui suit: 595% H s’agit donc de confirmer la 
version de notre Mischna. En outre, d'après le ms. de Munich, il 
faut Hire NSUN "= Un 12. La deuxieme, 6la, se présente comme 
un raceourci Ge la Tosifta citée p. 60b, qui, selon Loute apparence, 
provient du recueil de R. Hoschaya !. 

Des trois Büruïlot de B. K., x première, {a, manque sans doute 
dans la T'osifta ; aus:i v a-t-on cilé, 9, 1, la Baraïia de R. Hoschaya, 
qui, dans le Yerouschalmi, est attribuée à R. Hiva. C’est le Yerou- 
schalmi qui semble être dans le vrai, et l’on ne doil pas s’élonner 
que notre Tosifta ait acceplé la Baraïla attribuée à R. Hiya. Je 
souligne ce point pour bien montrer que partout où les deux recueils 
élaient en opposilion, le compilalcur en à complèlement négligé 
un*, En ce qui concerne Ia deuxitine Baraïta, 204, je renvoie à 
mon commentaire, I}, 66. La troisième, 344, appartient, que l’on 
lise n°7 où 77 923 au Midraseh halachique et non à la Tosifta. 

Des six Baraïtot de B. A7. [a première, 34, est en opposition avec 
la l'osifta, Schebouol, V, 3, qui s'appuie sur Fopinion de R. Yohanan, 
jer. B. M, 1, 1, le contradicteur de KR, Iiva. Aussi la T. Scheb. 
Le. scmble-t-elle provenir du recueil de R. TIoschaya, La deuxième, 
Ga, n'est pas, à la considérer de près, une Baraïla, mais une citalion 
de M. Secheb., VIT, 5, qui, conne on le voit dans” Srheb. 47 a, était 
suspeele à Rabbiel fut attribuée à R. IHva. La troisième, 20b, n’est 
pas non plus une addition à Ta Mischna, mais la version adoptée 
par KR. Hiva pour Ja Mischna F8, landis que Ia Tos., 1, 14, qui est 


1. Jer. Nazir, TE, 10, ne donne en réalilé que cet alinéa de la Fosifta, mais 
non pas la Baraila de KR. Iiya. 
2. Cf. ma Tosilla Nezikin B. K., VII, 2. 
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conforme au Babli appartient vraisemblablement à R. Hoschaya. La 
quatrième, 37a, est, comme Raschi en fait la juste remarque, une 
Tosifta de R. Hiya qui confirme la leçon de la Mischna ; et je dois 
dire qu'il eût été étrange que le compilateur l’acceptât, car il est 
invraisemblable que quelqu'un qui à en perspective de l’argent à 
recevoir se fasse Lort par des propos superflus. La cinquième, 74a, 
touche également à une question de lecture. Raschi lit dans la 
Mischna, V, 7 non pas comme nous 70727 9y, mais 5w np by 
on, alors que notre Tosifta maintient la leçon de la Mischna. La 
sixième, 105b, ne pouvait, en raison de son contenu, être incor- 
porée à un recueil, et l’on est tout aise de voir que le Babli lui- 
même considère le cas choisi par R. Fiya comme une énormité. 
Des huit Baraïtot de B. B., la première, 35b, est de celles que le 
Talmud écarte ; c’est pourquoi le compilateur ne pouvait l’admettre 
dans la collection complète. La deuxième, 67a, est précisément la 
preuve que le dernier rédacteur, celui que je nomme le compilateur, 
n’a pas englobé dans son œuvre Lou le recueil partiel. Celui qui oppose 
cette Baraïta de R. Iliva à la première Baraïla de notre Tosifta 
avait devant lui deux recueils partiels différents de Mischnayot 
exolériques. S'il avail eu notre Tosifla sous les yeux il aurait dû 
savoir qu’on ne peul, dans un mème ouvrage, ciler deux opinions 
opposées sans donner les noms des adversaires !. La troisième, 68a, 
est également opposée à la Baraïta conforme à notre Tosifta, ITI, 
3 ; et il n’est pas besoin de dire qu'elle ne pouvait pour cette raison 
trouver place dans notre Tosifta. La quatrième, 69a, offre une leçon 
de la Mischna, IV, 8 rapportée par R. Hiya. Au lieu de }7® Dt:2N7 
no, R. HL lit: 27238 ninszy Dan, leçon écartée par le compi- 
lateur pour la simple raison que le Babli la corrige en 73% non. 
La cinquième, 73b, n’est nullement une addition à la Mischna,V, 1; 
R. H. corrige simplement le singulier xy en un pluriel }t31:1y 2, La 
sixième, 97a, se trouve effectivement dans notre Tosifta, Men. 
IX, 12 23 NV NS DNS ON DIN DIND JPY JINIID PIN. 
La septième, 97b, n'est qu'un abrégé de la Tosifta Aen., IX, 10 


1. Mais la Tosifta citée par les deux Talmuds ne provient pas non plus du 
recueil de R. Hoschaya, mais de celui de Lévi, car R. Yohanan dit Jer., IV, 4 
pa pins DT CE0 Din [ovun] (omis) au vs 9 pan nen [nn] (nt) 
n20 VONT VON pinos CES ,n1-15s 

2. Très probablement, la correction de R. Hiva n’a pas convenu à notre 
compilateur. 
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Non DMmOu Yon men Ni PDP DD ADD Nù NE IN 
mous now 1zp1. La huitième, 139 a, dépouille le passage 
NP NU) na Nw2 de son sens simple, et l'on comprend que 
le compilateur l'ait éliminée, c’est-à-dire ne l’ait pas fait entrer 
dans sa collection. — Il a de même écarté la Baraïta de À boda 
Zara, 72b, NN nM2ÿ7 NOM O9 ; il était d’avis que la défense 
ne pouvait être limitée à un cas unique. 

Des deux Baraïtot du traité Sanhédrin, la première, 28a, manque 
dans notre Tosifta pour la bonne raison que celle-ci V, 3, compte 
DYWY YAU JW DIIN ” et la contredit par conséquent. 
Quant à la seconde, 68a, il suffit, pour en expliquer l’exclusion de 
notre Tosifta, de savoir que cette dernière envisage la législation 
du fils rebelle comme purement académique. 

Des trois Baraïtot de Schebouot, les deux premières, 38 a, se con- 
tredisent. Le compilateur a préféré les laisser telles quelles, M. V, 38, 
avant d'introduire des distinctions. La troisième, 46b, se retrouve, 
quant à son contenu, dans B. K., IX, 28 t. — La Baraïta Mak, 
3b, n’a aucun rapport avec Mikw., VII, 3, mais avec une opinion 
exprimée par Rab ; elle n’entre donc pas en ligne de compte. 

Des deux Baraïtot de Menachot, la première, 12a, offre une leçon 
qui s’écarte de la Mischna, I, 3; le compilateur a dû la laisser de 
côté, de même que la deuxième, qui était évidemment une Mischna 
ésotérique. — Le traité de Zoullin contient cinq Baraïtot ; la pre- 
mière, 6a, est un commentaire aggadique sur Prov., XXIII, 1-2 : 
a deuxième, 61a, se rattache à Lév., XI, 13, et n’a qu’un rapport 
lointain avec la Mischna IIL 6 ; la troisième, 111b, est citée dans 
Ber., 4la comme Memra de R. H. La quatrième, 122b, a une teneur 
trop générale pour compter comme addition à IX, 2. La cinquième, 
134a, ne peut être une addition ni à Halla, III, 6 ni à Houll, X, 
4, n’ajoutant rien au premier texte et contredisant le second. — 
Temoura, 18a, offre un caractère halachico-midraschique et n’ap- 
partient par conséquent pas à la Tosifta. — Tamid, 32b, se rattache 
à Lam., n, 29, et a un caractère aggadique. 

Des quatre Baraïtot du traité Nidda, les deux premières, 254, 
donnent une description de l’enveloppe de l'embryon, traitant avec 
plus de détails ce qu’Abba Saül dit dans la Tosifta, IV, 102; la 


1. Cf. mon commentaire sur la Tosifta, 8, 203. 
2. Raschi le dit fort à propos. 
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troisième, 26 a, est considérée par Rab lui-même comme une opinion 
d’un Amora ; la quatrième, 17b, contient une comparaison destinée 
à éclairer le sens de Prov., u, 6. 

Dans ces conditions, on reconnaîtra que, par la classification 
indispensable de toutes les Baraïtot en trois catégories, il ne reste 
plus aucune ou presque aucune des Baraïtot de R. Hiya soi-disant 
manquantes dans notre Tosifta. Le problème de la Tosifta n’est 
donc pas dans le rapport des Baraïtot avec le Talmud, mais en elles- 
mêmes, dans leurs relations mutuelles, dans la confusion qui y 
règne. C’est ce que je disais déjà, il y a cinquante-deux ans, dans 
ma première étude sur la Tosifta !. C’est donc une grande erreur de 
me reprocher, comme on le fait de divers côtés, de vouloir recons 
tituer la Tosifta. Non, j'essaye simplement de montrer comment le 
compilateur, au lieu de réunir les recueils partiels en bloc et d’après 
les Perakim, aurait mieux fait de les coordonner suivant les Misch- 
nayot particulières et d’en faire ainsi un tout harmonieux. Car 
a Tosifta ne brille pas de sa lumière propre, mais de celle qui lui 
vient de la Mischna. J'ai déjà repris plus de la moitié de la Tosifta 
en la coordonnant suivant ses rapports avec la Mischna, et je justifie 
ce remaniement dans un commentaire hébreu détaillé. Le jour où 
ce travail aura élé fait pour la Tosifta tout entière, le prétendu pro- 
blème de la Tosifta se sera complètement évanoui. 


Vienne, 10 novembre 1925. 
Adolf SCHWARZ. 


1. M. G. W. J., XXIJII (1874), p. 464 et suiv. 
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NOTES DE FOLK-LORE JUIF 


JS sans st 57 00 ‘2 (1 Chron., xx1x, 11) 
C'est votre propre bien que je vous offre. 


ÏI. N97 NnYw». LE SAUT DE POURIM. 


M. Israël Lévi a consacré une étude aussi sagace que prudente 
à la thèse de Sir J. G. Frazer, concernant Pourim, — thèse qui sem- 
blait étayer l’accusation de meurtre rituel et dont, en effet, bientôt, 
dans le procès Beilis, le procureur général ne manqua pas de se ser- 
vir !, Au cours de cette étude, M. Israël Lévi a signalé le rite du 
« saut de Pourim », dont, en apparence, la thèse de M. Frazer 
aurait pu s’autoriser. Et, en effet, l'édition récente de l'ouvrage 
de M. Frazer en a profité ?. En essayant d'éclaircir cet usage, nous 
nous imposons une tâche qui n’est peut-être pas inutile, el qui 
est extrêmement facilitée par les travaux précédents. Nous n’avons 
qu'à projeter la lumière des recherches de MM. Frazer, Israel Lévi 
et Saintyves sur les données réunies par l’admirable érudition 
de MM. Davidson et Ginzberg :. 

Traitant des coupables passibles de peine capitale, la Mischna 
(VII, 8) stipule : celui qui donne son enfant au Moloch n'est pas- 
sible (de mort) que lorsqu'il le lui a livré et l'a fait passer à travers 
le feu ; l’a-t-il livré au Moloch sans lui faire traverser le feu, lui 


1. RE. J., LXVI (1913), p. 141-156, 317, 318. 

2. J. G. Frazer, The Golden Bough, 3° éd., Part. VI. The Scapegoat, Londres 
1913, p. 392, 393. 

3. J. G. Frazer, The Golden Bough, 3° éd., Part. VII. Balder the Beautiful, 
I, II, Londres, 1913 ; P. Saintyves, Essais de Folklore biblique, Paris, 1923, 
surtout 30-58 ; Israël Davidson, Parody in Jewish Literature. New-York, 1907, 
p. 21, 22; Louis Ginzberg, Geonica, 11, Geniza Studies, New-York, 1909, p.1-3, 
57, 419. 
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a-t-il fait traverser le feu sans le livrer au Moloch, il n'est coupabl€ 
qu'autant qu'il l’a livré au Moloch et fait passer à travers le feu. 
Le Talmud (Sanh., 64b) discute la manière dont on traversait le 
feu. Abbaï dit : à droite et à gauche, le feu brûle, au milieu est 
placée une couche de briques (sur ces briques passait la victime) ; 
Raba dit: N°97 Nnsw%2, «comme le saut de Pourim». Raschi 
explique : «comme les enfants sautent à Pourim; un fossé était 
creusé dans les terres, là brûlait le feu et l’on sautait d’un bord 
à l’autre ». Il semble que Raschi n'ait pas connu personnellement 
cet usage, mais qu’il en était instruit par des traditions exactes, 
quoique incomplètes. La tradition complète s’est conservée dans 
l'Arouch, s. v. “nv. Récemment, M. Ginzhberg a trouvé dans 
la Gueniza la consultation des Gacnim sur ce sujet et l’a publiée, 
d’abord dans la J. 0. R., XVI, 652, puis dans ses Geonica, II, 3. 
Nous ne pouvons mieux faire que reproduire la traduction de 
M. Israël Lévi : « C’est l’usage en Babylonie cet en Elam que les jeu- 
nes garçons confectionnent un mannequin en forme d’Aman, 
qu'ils suspendent sur leurs toits, où il reste quatre ou cinq jours. 
À Pourim, on fait un brasier de feu et l’on y jette le mannequin. 
Les jeunes garçons se tiennent tout autour en riant et en chantant. 
I y a un anneau suspendu au-dessus du feu ; ils le saisissent pour 
sauter d’un côté du feu à l’autre. C’est cet anneau qu’on appelle 
«appareil à saut »f. 


Envisageons, l’un après l’autre, les parallèles relevés par MM. Da- 
vidson, Frazer, Ginzberg. Commençons par l'Orient. Al-Biroûnî 
XI s.) et Magrizi (xve s.), attestent qu’en leur temps aussi, les Juifs 
raillent ou battent une figure représentant Aman ct finissent par 
la jeter au feu ?. En 1859, Jacob Saphir a ohservé, au Yémen, que 
les garçons fabriquaient un mannequin d’osier (0x ny5pn) 
collé avec de l'argile, grandeur d'homme, teint de couleurs, ainsi 
qu'une figure de Mardochée ct faisaient courir Aman devant Mar- 
dochée. Puis ils pendaient l'effigie d'Aman sur un arbre dans la 
cour autour de la svnagogue et v lançaient des flèches et des pierres 
jusqu'à ce que le mannequin se décomposäl ; pendant toute cette 


1. L’Arouch dit encore : « De même celui qui offre son enfant au Moloch 
le fait sauter et encore sauter et toujours sauter jusqu’à ce que, épuisé, l'enfant 
tombe ». 

2. Frazer, The Scapegoat, 1913 , p. 392, 393. 
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journée, les garçons raillaient, frappaient, maudissaient Aman !. 
Plus récemment encore, Tschorny a trouvé un rite analogue, 
quoique non public, dans le Caucase. Quand les hommes reviennent 
de la synagogue, après avoir écouté la lecture de la Meguilla, chacun 
trouve chez lui une bûche de bois préparée par sa femme. L'homme 
demande : qui est-ce ? La femme répond : c’est Aman. Ils jettent 
la bûche au feu ?. 

En Occident, les témoignages d’un semblable rite ne manquent 
pas non plus. En 708, Honorius et Théodosius interdisent aux 
Juifs de mettre une effigie d’Aman en croix et de la brûler ; le décret 
les soupçonne de le faire «in contemptu Christianae fidei» 3. En 
France, l’histoire d’Esther était représentée par des figures en 
cire #. En Italie le Pourim, sous l'influence du Carnaval, se 
célébrait avec une gaîté débordante : les enfants se livrent des 
batailles de noix, les hommes parcourent à cheval les rues et se 
réunissent triomphalement autour d'une poupée mise sur un tré- 
teau (postament). La poupée, effigie d’Aman, finit par être brûlée 
sur son bûcher *. 

M. Frazer exagère la portée de ces exemples : ils n’expliquent 
aucunement l’origine du livre d’Esther ni de la fête de Pourim, 
mais s'expliquent par elle. La Bible rendant Aman exécrable, 
les Juifs tirent vengeance de lui. Fort instructive paraît une analogie 
relevée par M. Ginzberg. Les Juifs de l’Arabie préislamique, deux 
fois trah's par le perfide Mâlik, dressent dans leur synagogue 
un bloc de bois qui devait figurer Mâlik et, en entrant de même 
qu'en sortant, ils ’accablent ie coups et de malédictions 6. 

Ce dernier exemple prouve que l’usage de battre, de pendre, 
de brûler Aman se peut expliquer par l’effervescence des sentiments 
de la foule, sans qu'il soit nécessaire de supposer un rite de sacri- 
fices humains. 


1. oo jo Lyck, 1866, p. 86b, 87a. 

2. Tschorny, Sefer ha-Massaot, Saint-Pétersbourg, 1884, p. 191, 192, cité 
par Davidson, p. 21, n. 33. 

3. Corpus Juris Civilis, lex 11, Codex Justinianus, I, 9, cité par Selig Cassel, 
dans Ersch et Gruber, Encyklopädie, XX VII, 79 ; Ginzberg, Geonica, II, 419; 
Frazer, The Scapegoat, 392. 

4. Selig Cassel dans Ersch et Gruber, XXVII, 79. 

5. Güdemann, Geschichte des Er:ichungsivesens und der Cultur der Juden in 
Ttalien. Vienna, 1884, p. 211, 212, renvoie à l’Arouchs. v. “v*% 

6. H. Hirschfeld, R. E. J., VII, 174. 
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Le saut à travers le feu. 


Nous sommes frappés de voir qu'aucun de ces usages ne ressemble 
à notre N%157 nnwm. D'ordinaire, on se contente de battre 
ou de pendre Aman. Si on le brûle, on lc fait dans la cuisine (au 
Yémen) ou sur un bûcher (en Italie) ; nulle part, il n'est question 
d’un feu à travers lequel on passe ou l’on saute. Dans le judaïsme, 
aucun exemple de «ce saut » n'a été signalé jusqu'ici. Hors du 
judaïsme, les exemples abondent, MM. Frazer et Saintyves en 
ont réuni des centaines !. 

Le «saut de Pourim » nous garde Ia trace d'une fête populaire 
près d’un feu de joie. La coutume de pareils feux de joie était 
répandue en Europe de Ia Scandinavie jusqu’à la Grèce, de l'Es- 
pagne jusqu'à la Russie, mème jusqu'en Extrême-Orient (Chine, 
Japon, Indes), au Nord de l'Afrique, (grâce aux recherches des 
savants français, nous connaissons avec précision les usages ana- 
logues des PBerhéres en Algérie eE au Maroc), même en Amérique, 
il est vrai dans les rites importés par les Européens. Ces rites se 
raltachent surtout à cerlaines phases du soleil, le plus souvent, 
au commencement du printemps et au imilicu de l'été : au 2 février, 
au premier dimanche de carème, au premier mai (Walpurgisnacht), 
à la Saint-Jean, (21 juin), au jour de Saint-Pierre (29 juin), 
au jour Je plus long (21 juin) ct aux douze plus courts Jours entre le 
25 décembre et le G janvier, On allumail, en outre, des feux de 
nécessité Toutes les Fois que le bélail était menacé de la peste. 

D'autre part, ces usages S'observent£ depuis l'antiquité jusqu’à 
nos jours. Déjà Frazer (Balder, VE, 14) les a signalés dans l'antique 
Cappadoce et au pied du mont de Soractle, en Italie. M. Saintyves 
(p. 52) les a signalés Justement chez les classiques de l’âge d’Auguste. 
Les Palilia (fète de Palès, dieu de Fa végélation) sonLt chantés par 
Tibulle, Properce, Ovide : Le berger, avant bu, allume un amas 
de paille légére ct franchit en sautant les flammes, Ovide (Fasti 
IV, 727, 782, SOT) nous apprend que c'est par trois fois que les as- 
sislants, chacun à son Lour, ont à faire ce saut par-dessus les flim- 
mes, En célébraut ainsi Palés, on attendait cvigueur pour les mâles, 


1. Frazer, The Golden Bough, 8° Ed, Part. VIT Balder the Beautiful, 1, 
El, London 1913. The Seapegoal, 170-184. Saintvves, /'ssais de Folklore biblique, 
Paris, 1924. 
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fécondité pour les femelles, abondance de laine souple et facile à 
filer, des mammelles gonflées de lait et les corbeïlles pleines de 
fromage ». Les temps modernes n’ont pas oublié ni négligé ces rites. 
L’Angleterre de la reine Elisabeth les pratiquaient ; en France, Îles 
rois y assistaient ; en 1648, Louis XIV alluma le feu de joie (Frazer, 
Balder, II, 39). Un nombre considérable de faits s’est observé au 
x1x® siècle, et non seulement dans l’Afrique d'aujourd'hui. « C’est 
un usage général dans l’Europe moderne de faire passer le bétail 
à travers les feux finissants de la Saint-Jean ou du dimanche de 
Brandon. C'est afin de les faire croître et multiplier » (Saintyves, 
53). 

Mème le trait ND NAT NOV ND NS Î, qu'il y avait 
deux feux d’un côté et de l’autre et qu’on passait au milieu des 
deux flammes, revient quelquefois ; p. e., en pays de Galles 
Balder, I, 755, 156), en Bulgarie (I, 285), il faut passer trois fois à 
travers les deux feux. 

Le terme nn ne laisse place à aucun doute : il importe 
de sauter à travers les flammes. Dans les centaines de descriptions 
que nous avons sur ces rites, on danse autour des feux, on passe 
ou on saute à travers. On saute une fois, souvent trois fois, dans 
les Pyrénées françaises, et jusqu’à neuf fois (Frazer, Balder, I, 193). 

Quel est le sens, le but de ce rite ? Il y a là-dessus deux théories : 
l’une, la théorie solaire de Mannhardt, explique que les feux de 
joie, par magie sympathique, doivent attirer les rayons du soleil ; 
d'après l’autre, la théorie de purification de Westermarch, le feu 
est supposé produire des effets salutaires, soit en brûlant les puis- 
sances, les démons du mal, soit en interposant une barrière insur- 
montable entre ces puissances et entre ceux qui en souffrent. Au 
Maroc, p. ex., on voit que les feux de l’Achoura protègent les hom- 
mes contre les maléfices, les troupeaux contre les maladies (Sain- 
tyves, p. 33). 

Pour bannir les puissances nuisibles, les feux de joie se joignent 
aux rites de sacrifice. Aussi le Talmud rapproche-t-il le rite de 
NIET NN des sacrifices offerts. *On pourrait expliquer 
comme un vestige du sacrifice d'enfant l'usage, attesté çà et Jà, 
qu'en faisant le saut on portait les enfants sur les bras. À Tanant 
(au Maroc), les hommes franchissent les flanimes par trois fois, 


1. D'après l’Arouch, le texte, dans la Consultation des Gaonim est altéré. 
20 
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en répétant chaque fois : « Je franchis celle-ci, je franchirai celle de 
l’année prochaine ». «Les femmes, les enfants, puis les vieillards, 
sautent à leur tour quand le feu est bas. Les mères sautent en tenant 
leurs petits enfants dans les bras » (Saintyves, p. 33). On portait 
les enfants aussi à Berry (France centrale) et encore, en 1884, en 
Touraine (Frazer, Balder, I, 182, 189). Mais il est probable que 
cet usage devait faire participer les enfants aux bénédictions, 
aux forces protectrices du feu. 

Cependant il n’y a aucun doute : les feux de joie exigeaient et 
exigent encore des victimes. On sacrifiait des chats en Russie, 
mais surtout en France. Sur la Place de Grève à Paris, on brûla 
même des chats au feu allumé par Louis XIV en 1645. Quelquefois» 
c'étaient des serpents ou des écureuils qu'on sacrifiait (Frazer, 
Balder, II, 39, 40). Au Maroe, on jette encore la queue d’un mouton 
dans le feu ; en plusieurs endroits, on brûle un animal, un chat 
sauvage, jadis un hibou (Saintyves, 32). En Chine, un prêtre 
prend dans ses bras une figure de tigre et saute à travers les flam- 
mes (Saintyves, 54). 

M. Frazer suppose que des victimes humaïnes aussi furent immo- 
lées (Balder, II, 24, 25). Cette supposition se trouve justifiée par 
les traditions des Berbères du sud marocain : en nombre d’endroits, 
on se souvient que jadis on précipitait dans les feux d’Achoura, 
un malheureux qui constituait une sorte de bouc émissaire (Sain- 
tyves, 32, 33). Ainsi, le sacrifice des feux de joie présente un decres- 
cendo : hommes, bétails, quete de mouton, écureuil, chat, hibou, 
serpent, — de même que, pour les sacrifices de construction, les 
génies du désert étaient d’abord réconciliés par le sacrifice d’enfants 
et finissaient par se contenter d’un œuf. 

Mais le souvenir du sacrifice humain semble ne pas être éteint. 
En maint endroit, surtout en Allemagne et en Suisse, on brâûlait 
dans les feux de joie,un mannequin de paille (Frazer, Balder, I, 116; 
120). A Aix-la-Chapelle, on enveloppait un homme dans la paille, 
l'homme en glissait, mais les enfants croyaient que c'était un 
homme qu’on avait brûlé. (1, 120). Dans les Vosges, on faisait 
semblant de brûler ceux qui n'avaient pas payé la rançon des 
amoureux (I, 110). 

Ce rite de brûler un mannequin adoptait des dénominations 
variées. Le plus souvent, on disait qu’on brûlait la sorcière. A tel en- 
droit, on brûle la grand’mère de l'hiver (1, 116), « la vieille femme » 
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(I, 120), « on enterre la Mort » (I, 120), « on brûle l’homme de Pà- 
ques » (I, 144). Les Slaves du Nord brûlent Rupalo, le Dieu de 
_ la chaleur d'été (I, 176, II, 5, 23). A Graz, on nomme le sorcier brûlé 
« Tattermann» (I, 173), en Tyrol Lotter, corrompu en Luther (172, 
173), à Rottenberg, on rôtissait Luther pour l’envoyer à l'Enfer 
(I, 167). 

Mais c’est Judas qu'on brûle le plus fréquemment (I, 121, 143, 
144). Ici, nous sommes surtout frappés de l’analogie avec Aman. 
On le brûle au son des crécelles. Chose remarquable, c’est l’Amé-: 
rique latine qui a adopté ces rites dans un sens qui rappelle Pourim 
et Aman. Au Mexique, de chaque maison, pend un Judas, et dès 
que la cloche sonne, on se précipite sur le traître et on le jette au 
feu. (1, 127, 128). Au Brésil, on pend les figures de Judas aux 
arbres, on les traîne dans les rues, on finit par les brûler ou par 
les détruire. Au Pérou, on met Judas sur le gibet (I, 128). 


M. Frazer a parfaitement raison de penser que ce n'est pas un 
usage d'origine chrétienne de brûler Judas. A plus forte raison 
pouvons-nous ajouter que l’usage de sauter à travers le feu avec 
Aman, n'était pas d'origine juive. Les enquêtes si laborieuses 
et si fécondes de MM. Frazer et Saintyves n’ont rien trouvé pour 
l'ancienne Babylone et fort peu pour la Perse : la Perse aimait 
les feux de joie (Balder, I, 269). Cependant, les Juifs ont dû emprun- 
ter aux Babyloniens ou aux Persans le rile du saut à travers le feu. 
Pourim coïncidant avec le printemps, les feux de joie printaniers 
s’allumaient. Comme on brûlait des sacrifices ou les figures de vic- 
times, les Juifs préféraient de brûler l'effigie d'Aman ou bien de 
nommer Aman la figure qu’on avait l'habitude de brûler. 


Pas plus que les chrétiens qui brûlent Judas et les régions catho- 
liques qui brûlent Luther ne peuvent être accusés de meurtre 
rituel, le judaïsme ne peut tomber sous le coup de cette accusation, 
à cause d’un rite emprunté aux Persans ou aux Babyloniens, que 
les Juifs ont adouci el changé en amusement populaire. 
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IL. LE CONTE HÉBREU SUR L'EFFET DES PRIÈRES 


POUR LES MORTS 


C'est au conte tant de fois discuté (dernièrement À. E. J., 
LXXVII, 1923, 118) de Rabbi Akiba rencontrant le mort condamné 
que je désire revenir, attiré par les multiples rapports qu'offre 
ce sujet avec les recherches de M. Israël Lévi. | 

Tandis que le christianisme pratique, dès les premiers siècles, 
le sacrifice de la messe, les prières et les aumônes en faveur des 
défunts, la commémoration des âmes, — dans le Judaïsme, au 
contraire, l'institution de pareilles prières, de pareilles commémo- 
rations, ne se présente que vers la fin de l’époque des Gaonim. 
Or, telle est la conclusion de M. Israël Lévi, pour cette institution, 
la synagogue a subi l'influence de l’Eglise du Moyen âge (R. E. J., 
1894, XXIX, 43-60). 

Au contraire, M. Salomon Reinach prétend que le rite des prières 
et des sacrifices pour les morts est né en Egypte, sol classique du 
culte des morts, que, par l'Egypte, elle a pénétré, au premier siècle 
avant l’ère chrétienne, chez les Juifs alexandrins : « Ainsi Bossuet. 
a eu raison de dire que la coutume de prier pour les morts a été 
transmise par la Synagogue à l'Eglise. (R. E. J., XLI, 1900, 161- 
173). . 

Mais cette thèse, si ingénieuse qu'elle soit, se fonde uniquement 
sur l’épilogue d’un passage du deuxième livre des Macchabées 
(Macch. IL, 12, 43) ; elle ne trouve point d'appui dans la littérature 
juive ancienne. Il n’y a rien à conclure de quelques aggadôt tou- 
chant l’intercession cfficace des vivants en faveur des défunts. 
M. Israël Lévi lui-même en allègue quelques-unes : à force de 
prier, Moïse ou Hanna aurait tiré les Korahides, David, son fils 
Absalon de l'Enfer. Yér. Sanhédrin, 29c, Sôta, 10b). On pourrait 
encore ajouter telle ou telle aggada, par exemple la boutade, attri- 
buée à R. Simon ben Yohaï, que, de concert avec Abraham, avec 
Ahiyya de Silo, avec Jotham, il pourrait délivrer tous les condamnés. 
(B. Soucca, 45b, Yér. Ber. 134, Genesis R., xxtv, 2). En l'espèce, 
il s’agit d'un miracle extraordinaire, comparable à la descente de 
Jésus dans les Limbes. 
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Les aggadot qui, indiscutablement, parlent de l'intervention 
heureuse des vivants en faveur des trépassés, datent toutes des 
siècles postérieurs. Cette croyance apparaît dans la Pesikta Rabbati, 
20 éd. Friedmann, 95b) : les signes du zodiaque prouvent que les 
condamnés peuvent encore être délivrés : la Balance marque ceux 
dont les bonnes et les mauvaises actions s’équilibrent ; l’Archer 
indique que quand on invoque la miséricorde de Dieu, elle lance 
comme une flèche, hors de l’Enfer les condamnés ; le délivré saute 
comme le chevreau, et le Seau symbolise l’eau dont les péchés 
sont purifiés. Or, la Pesikta ne peut avoir été rédigée avant le 
ixe siècle, elle reflète des institutions européennes, même des ten- 
dances polémiques contre le christianisme dont, dans le passage 
discuté, elle a subi l'influence. Encore plus récent est le récit de 
l’Alphabet de R. Akiba (lettre 7), où les pieux parmi les païens et 
les coupables d’Israel remontent de l’Enfer pour avoir répondu 
Amen au Kaddisch, récité par Zorobabel ben Schealtiel. 

Reste encore le conte du condamné délivré, dont, d'ordinaire 
R. Akiba est le héros actif. On peut lire ce conte dans la traduction 
française faite par Bossuet sur la traduction latine !. Nous avons, 
naguère (R. E. J., LXXVII, 118, 119), reproduit la variante des 
Ma'assiyôt, publiées par M. Gaster (N° 134); nous allons repro- 
duire le récit plus détaillé du Menorat hammaôr :?. 

R. Akiba rencontre au cimetière un homme noir comme du 
charbon, chargé d’un fardeau de bois, courant comme un cheval. 
R. Akiba l’arrête : « Mon fils, que veut dire cette besogne si rude? 
Si tu es esclave et que ton maître alourdit ton joug, je t’affranchirai; 
si tu es dans la misère, je t'offre l’aisance. » L’inconnu se dépêche, 
il ne lui est pas permis de s’arrêter. R. Akiba lui demande s'il est 
un démon ou un être humain. Il apprend qu’il est un mort condamné 
à abattre les arbres pour être brûlé chaque jour de nouveau. De 
son vivant percepteur d'impôts, il a favorisé les riches, assassiné 
les pauvres, pratiqué la débauche le jour de Kippour ; il ne peut 
plus s’arrêter, parce que ses gardiens le châtieraient. R. Akiba lui 
demande s’il n’a pas appris de ses gardiens un moyen pour être 


1. M. Salomon Reinach l’a reproduite dans R. E. I., 1900, XLI, 165. 
2. Les parallèles chez Gaster, Exempla of the Rabbis, Londres-Leipzig, 
1924, p. 212, 213. Les textes hébreux, soigneusement réunis, avec le concours 


de M. Adolphe Büchler, par M. Friedmann, Pseudo-Seder Eliahu zuta, Vienne, 
1904, p. 23, 24. 
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délivré. Le condamné en sait un : s’il avait un fils qui, en pleir= 
communauté, prononçât la prière 7293 ‘7 NN 92372, on lui ac- 
corderait rémission. Quand il était mort, il n'avait pas d'enfants, 
mais avait l’espoir qu’il lui en naîtrait ; il ne sait pas si c’est un fils 
ou une fille. R. Akiba apprend encore que le condamné s'appelle 
Akiba, ! sa femme nNmbvw ?, sa ville Laodicée. Akiba, saisi 
de pitié, va de ville en ville, arrive chez la femme du trépassé, 
apprend qu’un fils lui est né. R. Akiba s'impose un jeûne de qua- 
rante jours, circoncit le fils posthume, lui apprend à lire, à prier 
jusqu’à ce qu'il prononce, dans la synagogue, la prière NN 1272 
7207 “met (on lui répond) 7» DS quan 1 72. À ce 
moment, le condamné est délivré. Il apparaît en songe à Akiba : 
tu m'as sauvé de la géhenne, puisses-tu jouir de l’Eden ! 

Bossuet allègue ce conte du traité Kalla, qu’il croit une partie 
du Talmud. ‘Or, M. Aptowitzer (R. E. J., LXVIII, 1909, 2), a 
démontré que notre traité de Kalla était inconnu au temps du 
Talmud; de plus, que Kalla Rabbati, où le conte d’Akiba est rapporté 
a élé connu au plus tôt vers la fin du xrre siècle, et que les plus an- 
ciens auteurs qui le connaissent sont tous du Sud de la France. 
Ainsi s’écroule la preuve de Bossuet que la prière en faveur des morts 
n’était aucunement chose nouvelle au temps d’Akiba. 

Ce conte, à l'origine, n'avait rien à faire avec R. Akiba. Aussi, 
dans le Pseudo-Seder Eliahu zuta (chap. XVII, éd. Friedmann, 
p. 22, 23), c'est Yohanan b. Zakkaï qui se charge de soulager le 
sort du condamné. Dans le récit que nous venons de reproduire, 
c'est le condamné qui s’appelle R. Akiba, peut-être par suite d’une 
erreur d'écriture. Le nom d’Akiba, comme celui du sauveur, doit 
sa naissance peut-être à cette erreur. 

Ce récit n’avait, je le répète, rien à faire avec Akiba ni rien, 
je crois, avec le judaïsme. Même les noms NY3TN et NTouww ou 
nowiw font supposer une origine non juive, probablement 
chrétienne. Il n’est pas difficile de reconstituer la légende-modèle 
chrétienne : un haut fonctionnaire avait gravement abusé de 
sa charge, corrompu par les riches, opprimant les pauvres. Même 
un vendredi saint, il s'était abandonné aux pires débauches. Il 
meurt, Dans l'autre monde, il est brûlé à petit feu qu’il doit allumer 


1. Variante chez Jellinck, Bet ha-Midrasch, X, 80: xx. 
1. Variante. nt. 
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avec du bois cueilli par lui-même. Un jour qu'il est en train de 
ramasser ce bois, il rencontre un saint homme. Le saint prend 
pitié du condamné: Apprenant que le condamné a un fils posthume, 
il le baptise, l'instruit, en fait un prêtre et lui fait dire des messes 
pour son père, qui ainsi est délivré des peines de l’autre monde. 

Le livre très substantiel de Marcus Landau ! nous permet de 
signaler des variantes de cette légende reconstruite. Saint Antoine 
de Florence rapporte que l’évêque Théobald rencontre un condamné 
qui a besoin de 900 messes pour être délivré. Les visions de Othlon 
(Monum. Germ. Hist. XI), en offrent plusieurs parallèles. Dans la 
sixième vision, une jeune fille ressuscitée apporte au fils du tribun 
Ruostpold, le message que sr père ne peut être délivré avant que 
son fils ne rende au propriétaire légitime, les biens que le père 
avait indûment acquis. Dans la septième vision, un père paraît 
lui-même à ses fils, les engageant à restituer les biens dérobés à 
. un couvent, autrement les enfants et leurs descendants subiront 
les peines éternelles. Encore au vingtième siècle, une femme raconte 
à son confesseur que sa mère lui est apparue lui demandant des 
messes, des prières et des œuvres pieuses pour être sauvée des sup- 
plices du purgatoire. À ce propos, un théologien catholique de 
nos jours a déclaré que de pareilles visions sont authentiques et 
maintes fois attestées par l’histoire. 

Pour l’homme noir de notre conte, relevons encore l’anecdote 
racontée par Boccace dans la bibliographie de Dante, que les femmes 
de Vérone expliquaient le teint brun foncé du poëête par sa descente 
dans l’Enfer. (Landau, p. 236). 

Somme toute, le conte de la rencontre de Rabbi Akiba avec le 
mort noir de la fumée de l'Enfer nous semble le pastiche d’une 
légende chrétienne du moyen âge. 

Il faut en dire autant du onzième conte hébreu publié par M. Israël 
Lévi (R. E. J., XXXV) celui d’une femme emportée par le 
diable qui pourrait être sauvée si elle avait ew un fils qui dît le 
Kaddisch et à qui la communauté répondît : « amen »; 
n'ayant pas d’enfants, elle reste condamnée. 

Mais l'exemple concluant, classique, c'est M. Israël Lévi qui 
l'offre. Cherchant l'origine du dernier des contes qu'il a publiés, 


1. Dr Marcus Landau, Flülle und Fegfeuer in Volksglaube, Dichtung und 
Kirchenlchve, Heidelberg, 1909, p. 219-258. 
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celui où un jeune homme est sauvé par la piété avec laquelle il 
attend toujours la fin de la prière, le Kaddisch et même les ‘272 
des retardataires, il l’a reconnue dans la légende du page de 
sainte Elisabeth de Portugal. (R. E. J., 1903, XLVII, 205-212). 


III. LE LIFE-TOKEN DANS LA LITTÉRATURE JUIVE 


M. Israël Lévi, qui a tant de fois projeté sur l’aggada la lumière 
de la littérature comparée, a consacré une de ses plus belles études 
aux signes annonçant que quelqu'un est menacé de danger, est 
mort, ou ensorcelé, — signes qui, aujourd’hui, sont désignés par le 
terme de life-token. Par ces recherches (R. E. J. XVII, 1888, 
202-209), la légende talmudique (Sanhédrin, 95 a), s'explique 
très clairement !. 

David y est représenté chassant au faucon. Satan déguisé en 
cerf lui apparaît. David lui lance une flèche ; Satan lui échappe. 
David le poursuit et ainsi il est entraîné dans le pays des Philistins, 
où il court risque d'être tué par le géant Yischbi Benéb. Il est 
sauvé par son neveu Abischaï ben Çerouyya. 

Dans cette légende, M. Israël Lévi a reconnu la variante d’un 
conte célèbre : celui des frères. Il en analyse les traits et les montre 
un à un dans l’aggada sur Yischbi Ben6b. Il relève surtout ce trait 
saillant : comment le frère (ici le neveu Abischaï) apprend-il le 
danger de son frère (ici de son oncle David)? C'est par un signe par- 
ticulier, par le life-token. 

Nous revenons sur ce sujet, parce que le recueil publié par M. Gas- 
ter * nous offre une variante de notre aggada qui enrichit justement 


1. M. Bolte, en indiquant la littérature du sujet, n’a pas manqué de signaler 
l'étude de M. Israël Lévi, ainsi dans la Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, 
XX, 1910, 69, Anmerkungen zu den K. II. M. der Brûder Grimm. I, Leipzig, 
1913, p. 545 ; v. encore V. Chauvin, Bibliographie des ouvrages arabes, v. 87 ; 
Edwin Sidney Hartland, The Legend of Perseus, vol II, Londres, 1895, The 
Life-token. 

2. M. Gaster, The Exempla of the Rabbis, Londres-Leipzig, 1924, N° 155.à 
Sur le texte des Æxempla, souvent plus exact et plus original que celui du Tal- 
mud où du Midrasch, v. ÆR. E. J.,t. LXXXI (1925), p. 1. suiv. 
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le thème du life-token. D'ailleurs, elle mérite aussi l'attention par 
des détails plus riches. Déjà la chasse est plus détaillée : 


Sanhédrin 95 a Ms. Gaster 
MLD ANMOD NON NN NA PPD 177 AND NM NON 13 NTY 
DNWÔE PANS MMMDNT TJ TP MDUD MINI UNI MOPD 
NNWOD VAN) mMENT 


Dans le Talmud, il n'est point expliqué pourquoi Yischbi ne 
tue pas tout de suite son prisonnier. Le Ms. Gaster en donne le 
motif ; 9 mnomps NN N2ONT TY DN « quand j’au- 
rai mangé et bu, je l’assommerai. » Dans la suite du récit aussi, 
le Ms. Gaster offre mainte leçon préférable à celle du Talmud. 
Mais nous n’insistons que sur le passage où se rencontre notre 
motif du life-token. Le Talmud relève deux traits : Abischaï se 
lave la tête dans l’eau et y voit tout d’un coup des traces'de sang ; 
d’aucuns prétendent qu’une colombe se débattait devant Abischaï, 
— or, la colombe symbolise Israël. M. Israël Lévi a encore signalé 
cette variante que la mule de David vient pleurer devant Abischaï. 
Or, le Ms. Gaster en sait beaucoup plus long : vw%2n5 nb nbatn. 
NDP N22 ATTE NN YIDNT NON .TAITT MINAN 2 ANIX 72 
NUYIN YIDNT NDIN .NTIYSA VI INIWIT NID TNT NID YOU TON 
NO2D ON .HDP -NDTUN MIN NN 7997 ENT DIN ND M 
ON NT MN -YN2 VU NU TD INT TMD PDU Ni Sun 
AN OUNAN VD3 UT NDD YIDNT NON DIN DIND® 12 J22wn 

ADAM MAJ NAT TNT NDS) put NON : NDTD 


Comment le danger couru par David fut-il révélé à Abischaï ? 
Les uns disent : la mule (de David) vint en pleurant chez Abischaï ; 
d’autres prétendent que quand Abischaï se nettoyait la tête, une 
colombe se débattait devant lui ; d’autres encore disent que Abischaï 
saisit une coupe, et voici qu’elle était pleine de sang ; d’autres 
encore prétendent que la couronne de David se trouvait chez 
Abischaï et se flétrissait. 


Considérons ces signes un à un. 

D'abord la mule qui pleure. M. Israël Lévi a signalé un conte 
russe où, pour délivrer le menacé, le sauveur doit monter le cheval 
du frère à sauver. Notre aggada a bien individualisé ce trait, rem- 
plaçant le cheval par la mule de David, connue narce qu'elle sert 
dans la cérémonie du sacre de Salomon (1 Rois, I, 33, 38). 
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L'autre signe: mew nn 39n ND. Ici, la version du Talmud est 
plus détaillée NBT "n2 V12%n NMDT 1292 72 AI NN ND AN. 
Donc le sang s’aperçoit dans l’eau dont Abischaï se lave la tête. Le 
Ms. Gaster ne parle pas d’eau. Peut-être n®% 9xn veut-il dire:il 
se peignait la tête, le sang pouvait apparaître sur le peigne. Aïnsi 
nous obtenons un parallèle remarquable pour un trait constitutif 
de l'épopée populaire finnoise. Ici, Lemminckaynen se dispose à 
demander en mariage la fille du Nord. Sa mère voudrait le retenir, 
en lui décrivant les dangers auxquels il s’expose. Quand elle les 
décrit, il est justement en train de se peigner. Irrité, il frappe Île 
peigne contre le mur, la brosse contre le poële : « Je serai atteint du 
mal quand mon peigne deviendra rouge, ma brosse sanglante.» Il 
entreprend l'aventure. Sa mère regarde chaque matin, chaque soir, 
le peigne, la brosse. Un matin, elle les trouve sanglants : Lemmin- 
ckaynen avait péri en Tuonela (dans l’Enfer) (Kalevala, XII, XV). 

Le troisième signe de danger, c’est la colombe qui se débat. 
Puisque ce symbole s’appuye sur la Bible, ce trait peut être inventé 
par l'aggada. 

Le quatrième signe, la coupe dont l'eau ou le vin change en sang, 
c’est le life-token par excellence, — rien ne pouvant marquer le 
danger de mort autant que le sang. Déjà dans le conte égyptien 
des frères — le conte le plus anciennement noté qu’on connaisse — 
dès qu’on a coupé l'arbre, dans la fleur duquel le cœur de Bitia 
était enfermé, la bière de son frère Anupu se trouble, son vin se 
corrompt. C’est resté le signe de danger favori des contes. 

Ïl n’y en a qu’un qui puisse rivaliser avec celui-ci, c’est la fleur 
fanée, le cinquième signe dans notre aggada, d’après le Ms. Gaster. 
wa mas 17 7977 NO : la couronne de David qui était 
chez Abischaï se flétrit. Nûb5 désigne soit la couronne royale, 
soit la couronne de fleurs ; — ici, il s’agit de fleurs fanées. 
M. Israël Lévi a déjà signalé un trait pareil dans l’aggada sur 
Job. D'où les amis de Job apprennent-ils ses malheurs ? Ils 
avaient des couronnes ou, d’après d’autres, des arbres qui les 
avertissaient en se flétrissant. » (Baba Batra, 16 b). 

Ajoutons que cette conception poétique se présente déjà dans 
une variante du Targoum de Job, nu, 11: 95% m on 75 
MONT NM NA) JEANNN AINTNIPD ON UN 7 MDI TD 
NT SAnnn nu. 


Les amis de Job sont avertis des malheurs de ce dernier : les 
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arbres de leurs jardins <e dessèchent, les mets de leur repas devien- 
nent viande sanglante, le vin de leur repas se change en sang. 

Donc, tandis que l’aggada talmudique n'offre que deux variantes 
du life-token : l’eau tachée de sang (ou bien le peigne sanglant ?) 
et la colombe qui se débat, le Ms. Gaster en présente encore trois 
autres : la mule qui pleure, la coupe pleine de sang, la couronne 
flétrie. 

Relevons encore que la variante de Beréschit Rabba (LIX, Il) ! 
ne sait rien du Satan déguisé en cerf, ni du life-token. David se 
trouvant face à face avec Yischbi, s’écrie : « Puisse un de mes ne- 
veux venir à mon secours | » Aussitôt, Abischaï surgit. Le life- 
token n'est pas seulement négligé, mais absolument nié, puisque 
le Midrasch demande: KñDnN DNp 17 Nÿn nn, Abischaï 
était-il donc posté derrière la porte ? C’est surprenant. Les 
rabbins répondent : même s’il avait été au bout du monde, 
Dieu l'y aurait fait voler en un clin d'œil. La variante fragmentaire 
de Beréschit Rabba présente-t-elle la légende in statu nascenti 
ou bien — ce qui semble plus probable — une version altérée? 
M. Israël Lévi voit dans la surprise du Midrasch une glose posté- 
rieure. En tout cas, nous inclinons à croire que le Ms. Gaster, comme 
maintes fois ?, a gardé ici aussi un morceau d’un recueil populaire 
dont le Talmud nous offre un résumé plus sommaire. 


Le sang à venger. 


Le principal, le véritable life-token, c'était donc le sang qui 
paraît soit dans la boisson (eau, vin, bière), soit sur la lame d'un 
couteau, soit dans la viande (Targoum de Job), soit sur le peigne 
ou la brosse à cheveux, soit ailleurs. Dans les contes des frères, 
ce sang inattendu engage l’un des deux frères ou amis à sauver 
l’autre. 

Mais le sang n’invite pas seulement à sauver, il peut aussi enga- 
ger à venger. Le sang d'Abel crie vengeance au ciel (Gen. tv, 10) ; 
la terre découvre le sang et ne cache pas les assassinés (Isaïe, xx vi, 
21). Ezéchiel se plaint quele sang versé à Jérusalem soit resté sur 


1. Discutée déjà par M. Israël Lévi, R. E. J., XVII (1888), 207. 
2. Cf. R. E. J.,t. LXXXI, p. 1. 
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la roche aride et n’ait pas été couvert de poussière (Ezéch., xxiv, 7); 
Job, désirant d'être vengé, s’écrie : Terre, ne couvre pas mon sang 
(Job, xvr, 18). Mème le sang du gibier, de l’oiscau pris à la chasse 
doit être couvert de poussière (Lévilique, xvir, 13). 

C’est ainsi que le sang crie vengeance dans la légende de Zacharie, 
le grand-prêtre, lapidé par l'ordre du roi Joas. (II Chron., xxiv, 
21). Quand Nebouzaraddon entre dans le sanctuaire, il voit que le 
sang versé il y a des siècles, bouillonne toujours et il ne réussit 
pas à le calmer, même au prix d'hécatombes de r£bbins, de disciples, 
de prêtres, jusqu’à ce que la prière de Nebouzaraddon l’apaise. 
(Guittin, 57b; Sanhedrin, 96b). 

Ce trait se retrouve aussi dans l’hagiologie chrétienne, p. ex., 
dans la légende du martyr hongrois Saint Gérard (Gellert), précipité 
du haut du mont qui, à Budapest, porte aujourd’hui encore son nom ; 
le sang du Saint tachait les pierres du bord du Danube et ne pâlis- 
sait pas. 

Deutéronome Rabba, x, 25, nous offre un conte sur un sem- 
blable thème. Le conte (d’ailleurs suffisamment confus) part du 
commandement : tu ne tueras pas, qu'il interprète ainsi: tu ne 
laisseras pas crier le sang de l’assassiné. Une mère avait deux fils, 
dont l’un tua l’autre. La mère recueillit le sang versé dans un vase. 
Tant que le sang bouillait, elle savait que l’assassin vivait encore ; 
dès que le sang se calma, elle comprit que le meurtre était vengé. 
(V. aussi Gaster, N° 194, p. 132). 

Même le conte des frères est traduit en hébreu, dans une variante 
où le sang d’un poisson indique, en bouillant, le danger couru par 
un des jumeaux. (Gaster, N° 373, p. 139, 140). 

M. Israël Lévi, discutant l’aggada sur les amis de Job (Baba 
Bathra, 16b), n’a pas manqué de signaler la conception profon- 
dément poétique, conservée par les grands rabbins de l’ancienne 
France, R. Gerschom de Metz et Raschi: «Ils (Job et ses amis) 
avaient chacun une couronne sur laquelle était gravé le portrait 
de leurs trois amis ; ces portraits changeaient d’aspect quand l’un 
d’eux était malheureux. » L'image de M. Israël Lévi aussi est gravée 
dans nos cœurs, dans le cœur de ceux qui lui sont respectueusement 
dévoués. Cette image doit, sans être ternie, briller comme un vrai 
life-token, signe de vie el de prospérité ! 

Budapest. 

Bernard HELLER. 
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Lettre du &aon Haï à Sahln b. Abraham de Fostat 


À 


Au début de l'hiver 1911, mon savant et vénéré maître M. Israël 
Lévi, à qui je suis heureux de pouvoir apporter ici le tribut de 
ma reconnaissance émue, a bien voulu me confier, de la part de 
la Société des Etudes juives, la mission de poursuivre les fouilles 
commencées antérieurement par M. R. Weill dans le cimetière 
de Basâtine près du Vieux Caire. C’élait un peu dans le secret 
espoir de découvrir parmi les vesiiges de la gueniza quelques nou- 
veaux fragments du fameux Ben Sira. Mais si cet espoir fut déçu 
j'ai néanmoins réussi, grâce au concours actif de M. J. Mosséri, 
à mettre au jour plus de quatre mille fragments divers, dont plusieurs 
offrent le plus haut intérêt ct complètent nos connaissances rela- 
lives à celle période si féconde de l'hisloire et de la liltérature 
juives qui s'étend du xe au xIve siècles. 

Le document que nous publions plus loin fait partic de ce lot» 
qui apparent actuellement à la bibliothèque de la Communauté 
du Caire. 

C'est une lettre datée de l'année 319 Sél. (1038) el adressée 
par le Gaon Haï à Sahlân b. Abraham, chef de Ia communauté 
babylonienne à IFostäal. Le Ms. est composé d'une feuille volante 
quelque peu fatiguée el irouée par endroits et ont les fins de lignes 
soni en partie effacées : mais un examen minutieux nous à permis 
d'en reconsüiluer le Lexte quasi intégral. 

Disons tout de suile que F4 date de 1038 que porte cette lettre 
Jui donne une importance qui n'échappera à personne. Elle est, 
en effet, écrite l'année nième de la mort du Gaon Flaï, alors qu'il 
se trouvait dans un élal de santé très précaire, accablé par les 
fatigues d'une longue vie débordante d'aetivilé. 
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Malgré son extrême vieillesse el sa grande lassitude physique, 
le Gaon ne manque pas de prendre un vif intérêt à la vie des commu- 
nautés éloignées d'Egyple qui assuraient par leurs contributions 
l'existence de l’Académie. Il venait d’apprendre qu’un de ses 
représentants les plus en vue, chef de la communauté babylonienne 
de Fostât, son correspondant habituel, Sahlân b. Abraham, se 
trouvait en butte aux attaques injustifiées de quelques collègues, 
probablement à la suite d'une candidature posée par ce dernier 
pour l'obtention d’un litre honorifique. Il élait averti que cette 
sorlie contre Sahlân avait pour auteurs des membres influents 
de la Communauté babylonienne, que cette lutte avait partagée 
en deux camps, les partisans mêmes d’une personnalité considérables 
le richissime Abou Nasr b. Sahl !, frère d'Abou Saad b. Sahl de 
Toustar, favori du calife. Des libelles, signés par ces gens et adressés 
à toutes les synagogues soumises à l’autorité d’Abou Nasr, devaient 
parvenir au Gaon lui-même. Ces nouvelles affectent très péni- 
blement le Gaon, décidé à soutenir Sahlân de toute son autorité ; 
car d'avance il est persuadé que les ennemis de ce dernier ont les 
torts de leur côté, et il se console en apprenant qu’heureusement 
la majorité des membres de la synagogue se trouve être en faveur 
de Sahlân. Certainement il n’acceptera aucune médisance contre 
lui, mais il est anxieux de savoir ce qui s’est passé et il demande 
à Sahlân de le renseigner exactement sur les événements et de lui 
_dire à qui il convient d'écrire pour prendre sa défense. Il est prêt 
à intervenir auprès des partisans et des adversaires pour remercier 
les uns et essayer de le réconcilier avec les autres, cela afin de les 
mettre tous rapidement d'accord. On lui avait indiqué un certain 
Abou l’Oula el Moubarek b. Abraham es-Safah (?) comme étant 
le principal adversaire de Sahlân, celui-là même qui aurait écrit 
les libelles, et il est impatient d’être fixé sur le compte de ce person- 

1. Il s’agit du banquier Abou Nasr Fadl (= =:n), frère d’Abou Saad Abra- 
ham, favori du calife ez-Zaher, f. de Sahl (— x) el Tustari. Que cet Abou 
Nasr ne doit pas être confondu avec son homonyme, l’auteur caraïte 7 
(= Sahl) fils de 359 Fadl) f. de -v'le Dustarien (cf. Alonatsschrift, 1922, p. 135, 
note Let R. E.J., LX XII, p. 205, note 1), c’est ce que J. Mann (1, 79 et IT, 73 
note 1 et 376) avait déjà supposé contre Poznanski. La lettre de Haï Gaon nous 
permet de trancher définitivement la question, car Abou Nasr y est appelé 
Fadi b. Sahl (— Hesed b. Yaschar) alors que l’auteur caraïte porte le nom 


d’'Abou Fadl Sahl b. Fadl h. Sahl (= Yaschar b. Ilesed b. Yaschar). Voir 
aussi (Bodi., 2878,15) la lettre adressée par 273 wN'z 72 72955 à 72 SYDSN "Y3 “EN 


30 = 


nage. « Est-il babylonien ou palestinien”? et avec qui est-il en rela- 
Lions ?— car je Liens à le savoir ». Il sc propose d’écrire à Abou Nasr 
lui-même pour se faire expliquer toute l’histoire sans parti pris et 
lui demander de bien vouloir prendre Sahlän sous sa protection. 
C'est un moyen radical pour faire cesser les hostilités. 

À peine le Gaon avait-il eu le temps d’achever ces lignes qu’une 
lettre de Sahlân lui parvint apportant une version plus complète 
des événements. Il apprend ainsi qu'un groupe de dix-sept per- 
sonnes s'élaient déclarées contre Sahlän. Quant aux libelles, ils 
renfermaient « des paroles de malédiction et d’excommunication 
contre ceux qui voudraient changer les traditions de la .commu- 
nauté établies par les anciens.» De quoi s’agissait-il au juste, el 
quelles traditions reprochait-on à Sahlân de vouloir ainsi changer ? 
Les termes de la lettre ne sont pas assez explicites pour que nous 
puissions en tirer une déduction certaine. Le Gaon ajoute seulement 
qu'il avait compris le piège dressé par les adversaires et il promet 
d’opposer une fin de non recevoir à ces lettres malveillantes, si 
jamais elles lui parvenaient. De son côté il convient que Sahlân 
ne change rien à ses habitudes et qu'il continue à faire le bien 
chaque fois que l’occasion s’en présentera, de manière que grands 
et petits en profitent ; mais quelle due soit l'issue de cette affaire’ 
le Gaon l’engage à sc montrer patient el à ne pas chercher à préci- 
piter les événements, car il ne perdra rien à altendre des honneurs 
qui lui sont dûs. 

Nous ignorons la lournure que prirent les événements. Il est 
probable que l'intervention du Gaon ne fut pas sans efficacité, 
car de nombreux documents de la Gueniza nous montrent ce même 
Sahlän très influent en Egypte et respecté de tous. Grâce à une 
autorité aussi considérable que celle du Gaon Haiï, ses adversaires 
durent se soumettre rapidement et se résigner à lui céder la place. 

Sahlân b. Abraham était connu sous le nom arabe d'Abou Amr 
Sahlân Ras el Koul, comme l'indique l’adresse d’une lettre (T.-$. 
13 J. 3 28). Son père Abraham n'était pas banquier, comme l’affirme 
J. Mann ! sans preuves, mais simple droguiste, ainsi que l'indique 
cette mème adresse : ball Les ps C8 S LL, (cf, Poznanski: 
ONE OÙ, [, p. 90). 

Sahlân recevait alors sa correspondance à Fostàt dans la boutique 


1. The Jews in Egypt and in Palestine under the Falimid Caliphs, 1, p.89: 
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de Berhoun le droguiste, qui n'était autre que son père, Abraham. 
En effet, Berhoun est le nom arabe vulgaire qui correspond courani- 
ment à celui d'Abraham !. Mais si nous avions le moindre doute 
à ce sujet, une autre lettre (Bodi. 2876 2) nous convaincrait défini- 
tivement, car le père de Sahlän y est désigné sous le nom de Ber- 
houn : 53 ann gains 92 Nono 192 NT TN. 

Sahlân et son père Abraham portaient d’abord tous les deux 
lé titre de nnmown, l'expert? (cf. la lettre signée NE 
A9 T OATEN 72 nn et publiée par Marmorstein dans 
Midrasch Hacérot Viytèrot, 1917, p. 76-9 d’après un Ms. Adler). 
M. J. Mann (1, 97), contre Marmorstein, croit qu'il s’agit ici 
du grand père de notre Sahlân, alors qu'il est évident, au con- 
traire, vu le contenu de la lettre en question, qu'il s’agit plutôt 
du poète liturgique Sahlân, le même que celui de notre docu- 
ment et désigné également sous le nom de Anna 1N9nD (cité 
par Mann, I, 98, note 2) 65 nmema quon wys nawb stp. 
D'autre part, un Ms. Adler (Mann, II, 104) renferme une lettre 
signée MONT ANDIDA DAIIIN 1202 702 wnnt pÔNT INOAD, 
d'où il suit que Sahlân ans, fils d'Abraham nn, est 
bien le même que Sahlân b. Abraham 3 correspondant dù Gaon 
Haï. 


1. M. J. Mann (I, 40) admet d'ailleurs lui-même que Berhoun — Abraham 
et émet avec beaucoup de vraisemblance la conjecture que le Berhoun dontilest 
question dans la lettre publiée par Kamenetzky (R. E. J., LV, 49-51) et qui 
aurait assisté Elhanan b. Schemarya dans la fondation de son cours d'études 
un $7 307 pts 2 p23 >2p ‘2 0: pouvait bien être Abraham b. Sahlân. 

2. Ephraïm b. Schemarya, originaire de Palestine, portait également le 
titre de nno2n avant de porter celui de -5n. Voir la lettre (T. S. 13 
J. 2013) adressée à "row = nnzts1 w'ox. Dans cette même lettre, 
Ephraïm est désigné plus explicitement 17 pr m22 nn2t27 C'IEn, ce 
qui prouverait, comme le fait remarquer Mann (II, 108) avec raison, que ce 
titre était conféré par l’Académie palestinienne. Dans un autre document, 
T. S. 12. 16,les ='n22 sont mentionnés avec les 52m, les c'o:-E, les man- 
dataires et les marchands. Ce titre devait correspondre à celui d’expert 
nommé par le tribunal de Jérusalem. 

3. De ce Sahlän la Gueniza nous a conservé plusieurs piyoutim, Bodi. 
2712, 10 D 52 nn +5 nx 5, 2727 I, p. 9 ne "7 “D; avec 


acrost. ninc; 2731, [ (fol. 5) 72 Jones 22% : 2737. c b (fol. 27b) 
acr. = JN5nv 3; 2738. IL acrost. N°: et “= CNT INR ; de même un piyout 
publié par Mann EL, 104 "7 2 ZT ÿN7525, ce qui prouve que l’auteur de 


ce pivout est bien notre Sahlän et non son grand’père qui ne portait guère 
ce titre, que nous sachijions) ; fol. 107 acr. N°59 ; acr. im NSro ; fol. 108 


acr, 2m PSN SnT2[x] 2 Na (autre preuve de ce que nous avançons) 
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.\ celle époque, comme nous le voyons par la lettre publiée 
par Marmorstein, la situation de Sahlân n’était peut-êlre pas aussi 
brillante qu’elle le devint par la suite, sans qu'elle fût nécessairement 
mauvaise. Absent de Fostât, il ne pouvait rentrer chez lui faute 
de moyens pécuniaires ; la personne qui devait lui avancer les frais 
de voyage étant malade, il se voyait obligé d'attendre qu’elle ait 
recouvré sa santé. Il pouvait, il est vrai, s'être trouvé momen- 
tanément dépourvu de fonds en cours de route par suite de dépenses 
imprévues. Ne venait-il pas d'acheter assez cher un Ms. du Sefer 
Hamitzwot de Fléfelz b. Yatzliah? Il n’y a donc pas lieu de supposer 
qu'il était nécessairement pauvre. En réalité, Sahlân devait jouir 
plutôt d’une ceriaine aisance, avant continué le commerce de son 
père avantageusement connu à Fostât, où il devait bientôt jouer 
un rôle prépondérant comme chef de la Communauté babylonienne. 

En 1021, ainsi que cela ressort d’une lettre de la Gueniza que 
nous publierons ailleurs, Sahlän et son père ne portaient encore 

_tous les deux que le titre de Anna et Sahlân est indiqué 
par le Gaon palestinien de cetle époque comme son correspondant 
à Fostât. L'Académie de Palestine, antérieurement au Gaonat 
de Salomon b. Yehouda ne {ardera pas à conférer à Abraham 
le titre de Haber, tandis que son fils Sahlân recevra de l’Académie 
de Babylone celui d’ « Allouf» ainsi qu’en témoigne une lettre 
(Caire L. 297) adressée par Salomon b. Yehouda alors qu'il n’élait 
encore lui-même que Resch-Kallah JS el logs on de she 
c'est-à-dire antérieurement à 1025 à %959:02 07 7207 DATIN 
1273 An a ANT 18 vus Juan ion NE 70173 
25 PONT JNSTID. 

Devenu Gaon, Salomon b. Yehouda, qui était l'ami et le cama- 
fade d'enfance d'Abraham, qu'il appelle %%3 32 (V. Mann, 
IT, 116), ne cesse d'entretenir avec celui-ci ainsi qu'avec son fils 
des relalions suivies et cherche à les intéresser ous les deux au 
sort de l'Académie et des pauvres de Jérusalem, malgré Je fait qu'ils 
apparlenaient à la Communauté babxlomenne., Test naturel que 
Salomon b. Yechouda ait réussi dans une cerlaine mesure à garder 
de l'influence sur Abraham, qui détenail son üitre de Taber de 
l'Académie de Palestine ; quant à son fils Sahlân, nommé de bonne 


Cl'crlin le piyout commençant ‘3 œn-2t 2:21, dont l’acr. est 72  ÿNT32 
IR TEX esi désigné comme étant de ‘=52x"x =Ku7 le droguiste roussâtre (?) — 


CURE D LATE) 
21 
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heure Allouf, il consacrait plus particulièrement son activité à 
l’Académie de Babylone, sans se désintéresser cependant du sort 
de celle de Jérusalem. 

Les affaires d'Abraham et de son fils Sahlâän durent prospérer 
assez rapidement, car leur influence morale s'accrut au sein de 
la Communauté babylonienne, dont Abraham ne tarda pas à 
devenir le chef 707 wn= (Cf. Mann, J.Q.R., NS, XI, 
p. 451) en remplacement sans doute d’Elhanan b. Schemarya, 
mort avant 1025. Par ses nouvelles fonctions, Abraham dépendait 
désormais de l’autorité du Gaon Haï, dont se réclamait directement 
la Synagogue des Babyloniens à Fostât. Le titre d’Allouf accordé 
par la même occasion à Abraham par le Gaon Haï fut la consé- 
quence naturelle de ce rapprochement !. Mais en rentrant direc- 
tement dans la sphère d'influence de l’Académie de Babylone, 
Abraham frustrait par là même celle de Palestine, à laquelle il 
portait un préjudice certain. Pourra-t-il continuer à porter le litre 
palestinien de Haber malgré cette défection? Il est certain qu'à 
cette nouvelle, le Gaon palestinien Salomon b. Yehouda dut éprouver 
une grande surprise et condamner sévèrement à la fois et le vieil 
ami qui lui tournait le dos et le Gaonat babylonien qui cherchait 
à étendre son filet sur les communautés les plus lointaines, sans 
égards pour les droits de l’Académie de Palestine, qui se trouvait 
ainsi lésée et condamnée à disparaître. C’est ce qui se produisit 
effectivement, car nous n’hésitons pas à identifier Abraham avec 
le Haber inconñu dont Salomon b. Yehouda déplore si amèrement 
qu'il ait dédaigné les eaux du Siloé (le titre de Haber conféré par 
l'Académie de Jérusalem) pour s’ahreuver aux eaux du fleuve 
(en acceptant le titre babylonien d’Allouf) (V. Mann, II, 124) et 
qu'il n'ose cependant pas trop réprimander à cause de l’amitié. 
qu'il lui avait gardée (nn y y pr 15 5x5 “ha et plus 
loin amer nn nbbspo naar 95, IL 127), ceci malgré le 
préjudice matériel qu'une telle défection pouvait causer à l’Acadé- 


I. À dater de ce moment nous verrons Flaï correspondre avec Abraham. 
Dans une lettre de la communauté babylonienne à Fostàt 7-57 «mix 52e 
NPZET EU 7 NTTSN SUIS DEIIZ ='Ers7 et adressé au Gaon Haï, dont 
Mann publie un fragment (J. Q. R..N.S., VII, P. 478), mention est faite d’une 
lettre de Haï à Abraham père de Sahlân “25: six NO siens sune qui que 

Re RS dnms lame save. unes , 1 \ $ ! 
AU OURS EATIN 27 ITS FN "26 ; ce dernier titre supplémentaire de 
« fils de l’Académie » est sans doute également babylonien. 
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mie de Palestine en délournant Iles subsides en faveur de 
celle de Babylone. L'imporlance de ce Haber n'élait-elle pas, 
en effet, égale à celle d’'Ephraïm b. Schemarya, auquel le Gaon 
l'oppose en tirant entre eux un curicux parallèle !. Or, Abraham, 
père de Sahlâän, occupait dans la Communauté babylonienne préci- 
sément le même rang qu’Ephraïm b. Schemarva détenait dans 
celle des Palestiniens à Fostât. A n’en point douter il existait une 
certaine rivalilé, quoique dissimulée, entre les chefs respectifs des 
deux Communautés, Iphraïm b. Schemarya et Abraham père de 
Sahlân. Ce dernier aurait soupçonné Ephraïm d’avoir été la cause 
d'un échec essuyé par lui. 423 7210n7 mn 722 07p 27 N9 Sy 
(Mann, IT, 128). C’est cet échec qui l'aurait également déterminé 
à se tourner définitivement du côté du Gaon Haï: 799130 11 ON 
aus nv: N° 12 quo nes [n]29 nN:p [lire: Doux] (ibid). 

Il est probable que l’échec en question est de la nature de celui 
auquel Salomon ‘b. Yehouda fait allusion dans la lettre publiée 
par Schechter (Saadyana, 111-113) ?. De son côté, Ephraïm b. 


1. Le parallèle que tire Salomon b. Yehonda entre Ephraïm b. Schemarya 
qui lui est resté fidèle et le Haber (Abraham) qui l’a quitté est assez piquant 
et nous donne une idée de l’importance de la fonction de chef de la commu: 
nauté à cette époque. Ce qui caractérise Ephraïm b. Schamarya, c’est la patience- 
la bonté, le souci de servir le bien public (impôt, présents, visite à domicile 
des officiels) ; il sait également amener la paix et juger de manière à obtenir 
la réconciliation des partis. Par contre, son concurrent (Abraham b. Sahlan) 
est impatient, n’a pas l’habitude de rechercher ce qui est conforme au droits 
ne saurait entrepreñdre une visite auprès d’un chef de police, un gouverneur, 
un scribe et un collecteur d'impôts, cependant possède d’autres qualités grâce 
auxquelles il s’est fait chérir du peuple (Cf. Mann, II, 128-9). 

2. Abraham, ayant disposé du droit de surveillance des boucheries rituéliques 
en faveur d’un de ses partisans, avait ainsi lésé les intérêts d'Ephraïm, à qui 
Salomon b. Yehouda, d'accord avec le ‘ww, avait reconnu ce droit. Salo” 
mon b. Yehouda fait grief à Abraham d’avoir agi ainsi au mépris des in- 
térêts de son concurrent, alors qu'il aurait dù au contraire compter avec lui 
et partager les bénéfices de cette charge entre eux deux, de telle manière que 
Pun opère au nom des Bablyoniens et l’autre au nom des Palestiniens. Ephraim 
n’était-il pas, en fin de compte, lui aussi un serviteur zélé d'Israël? 

Abraham aurait-il l'intention de faire disparaître toute trace en Egvpte de 
l’Académie de Palestine”? Dans ce cas il serait Fa cause que son nom n'y figure 
plus. Déjà, à l’occasion de la fête des Saules, le Gaon avait eu beaucoup de 


peine à rappeler son titre de Flaher, D'ETUZ pes 22 2'iZEn LT FI DIT SUN 
MAN TES UN TE 2 SES NN ONE AN ENT T ENT SE MIT SENS SES Ne 
SANT ON DANS ER NET ST NET SN ANS RSR QT = STE ee ess En 
Mt NS NE NI SANT EN RE ER IR MENT EN ES ra NA RS ENT mo 
AMNS OP END UE NT ERNEST NON ENS RE NT Se 
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Schemarya saisit l’occasion de la défection d'Abraham pour se 
défaire d’un rival et manifesta l'intention de haranguer la foule 
et de réclamer leur destitution (du père et du fils) nm: nn 
(lire: onfayalb) oo oùan Sie of nai. 

Mais Salomon b. Yehouda s’empresse de Lempérer son ardeur el 
se déclare prêt à pardonner au transfuge s'il voulait renoncer au 
titre babylonien 7979 on DU2 Ty Npr NO 2 AW ON 
say n6%n ay nai nypws 6x 0 (IL, 128). 

Dans une autre lettre adressée à Ephraïm b. Schemarya, 
Salomon b. Yehouda finit même par se résigner à voir Abraham 
passer dans l’autre camp, se rendant compte qu'il n’y pouvait 
rien et qu'il aurait tort de s’aliéner définitivement un ancien ami, 
encore capable de rendre des services appréciables à l’Académie 
de Palestine. 

NNanD Ow nn Jtaant nn ON 7) pot bn n ntm 5 
MONT 321 NY Lee VAN NV. .NN OA 172 NU A 2% 
UN M210 NNRT NY2 n92 PN Jp (II 350). 

(Quantras. 255. ne trouve pas cela mauvais. S'il désire 
soustraire son nom de la liste des membres de l’Académie de Pales- 
tine, libre à lui : Quant à toi ....... ne laisse-le à sa place 
lui et son fils, tandis que tu garderas Ja tienne... Il n’est guère 
possible en ce moment de forcer la main à quelqu’un...). Ailleurs, 
(II, 136), Salomon b. Yehouda déplore cette rivalité entre les 
deux haberim qui a eu pour résultat de nuire aux intérêts des 
prisonniers dont personne ne s'occupait plus ny anT1 12 
DYNONS 0917 Na Dana uw Jar num ÿp23 (II, 137). Il s'ef- 
force de les réconcilier 7 “54 ...5n 6n PA NN AIN PIE 
..nwy Son m9 [ln os own ‘a%, et il prodigue à 
Ephraïm b. Schemarya des conseils de sagesse 27 ne NN 
ans Eéfnntss no non 6n quan nn 7258 53 26 Sy (ibid) 
Ceci se passait en l’année 1027, date à laquelle le fils de Salomon 
b. Yehouda s'était rendu en Egypte avec la mission d’intéresser 
les communautés au sort des prisonniers (Cf. Mann, IT, 97-98). 

En 1032, Abraham n'était plus en vie. Ka mort doit remonter 
antérieurement à 1031, car, à cette date, nous vovons son fs Sahlân 
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qui lui succéda comme chef de la Communauté, porter le titre de 
Rosch Haseder !. Salomon b. Yehouda composa deux élégies sur 
la mort d'Abraham et resta en excellentes relations avec Sahlân, 
qui désormais accordera autant d'intérêt à l’Académie de Palestine 
qu'à celle de Babylone. Il montera en chaire pour plaider avec 
éloquence la cause des pauvres de Jérusalem (V. la letire de remer- 
ciement que lui adressa la Communauté de Jérusalem, Mann., Il, 
p. 186). Salomon b. Yehouda lui en sut gré et, oubliant les griefs 
antérieurs formulés contre le père ?, s’empressa de conférer au 
fils le titre de Haber, que nous voyons porter à ce dernier concur- 
remment avec celui d’Allouf dès 1031. Sahlân dont la situation 
élait devenue très importante, joua un rôle actif dans la vie de 
1a communauté de Fostât el semble avoir joui d’un certain crédit 
auprès des deux puissants frères Abou Sa’d et Abou Sah]l de Tustai, 
car nous vovons Salomon b. Yehouda s'adresser à lui pour inter- 
venir auprès d’Abou Sa’d au sujet d’une requête (Mann, I, 79). Il 
ne tarda pas à être revêtu d’un nouveau titre, celui de NNtw37 nTon 
(Mann, Il, 102-3 et J.Q.R., NS., XI, p. 451), qu'il porte en 1034, 
titre probablement conféré à lui par le Nasi de Palestine sous 
l'instigation, de Salomon b. Yehouda. Mais ces titres ne devaient 
pas suffir à Sahlân, qui en joignit bientôt un autre à ceux de la 
liste précédente. Ce nouveau tilre que nous trouvons sur l'acte 
de ses fiançailles en 1037 (Mann, IT, 103) est celui de : ñ2%w%7 730 
(correspondant d’Académie) conféré sans doute par le Gaon Haï. 


1. Le titre de Rosch Haséder, qui désignait à l’origine le chef d’école en Baby- 
lone et fut remplacé par celui de Gaon, désigna par la suite les chefs d’école 
en dehors de l’Académie (Poznanski, Rivisla, 1908, p. 133) et finit par être 
l'équivalent de Président de la Communauté. C’est ainsi que Harizi appelle 
Ibn’Aknin on wnn ion Gnso (V. Munk, p. 69) et que dans une 
lettre de la Communauté de Jérusalem adressée à Sahlan b. Abraham, 
(II, 187), celui-ci est désigné sous le titre de 71m m7 IN wat 107 NT 
77 mn sut. Cf. aussi Mann, Il, 84, lettre adressée à Abraham 
nn "vw, dont on dit: ©7307 UN9 123 NT NTM, 


2. Mais si Salomon b. Yehouda se résigne à voir Abraham porter le titre 
d’Allouf, il évitera lui-même soigneusement de l’appeler par ce titre baby- 
lonien et continuera à lui appliquer seulement le titre palestinien de Haber. 
C’est ainsi que sur le reproche d’avoir dans une lettre mentionné les haberim 
sans parler du Resch-Kallah (Sahlan), il répond : (Il m'aurait fallu) mentionner 
le fils (Sahlän) à la place du père (Abraham, que le Gaon ne voulait pas appeler 
Resch Kallah), c’est pourquoi je n’ai pas mentionné son fils non plus ‘3 *K” .... 
IN ON INIST UNS PS O7 SN ONO SE TET ON MSA LAS DNS SIN Dis nets 
Na 05 21 (Mann, II, 350). 
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En 1038, notre document énumèére cinq de ces titres, À savoir : 2ñ, 
769 Wen), NON ,12%097 732 ,5568 DNn et 707 wun ; 
mais étant donné que mx — 195 wn, cela nous en fait en 
réalité six. Or, Sahlän devait en porter par la suite un septième, 
car dans une lettre de condéléance sur ‘la mort des deux fils 
d’Abou Sahl el Toustari que lui adressa Salomon b. Yehouda 
cn 1048, il est mentionné comme porteur de sept titres honori- 
fiques FN ny2w2 227 (Mann, IT, p. 80). Quel est ce sep- 
tième titre? Est-ce celui de n79%9n qu'il portait antérieure- 
ment, ou bien élait-ce celui qu'il ambitionnait précisément 
en 1038 et qu’il aurait oblenu par la suite ? 

Il est intéressant de noter, dans la lettre que nous publions, l’at- 
titude du Gaon Haï vis-à-vis de Salomon b. Yehouda, Gaon de Pales- 
tine. Nous savions déjà que Salomon b. Yehouda était en relations 
avec le Gaon Ffaï et qu'il avait même envoyé un de ses fils à Bagdad 
pour étudier à l’Académie de Faï (Mann, IT, 133-4). 

2N9D DZ NTI JO UND PA Yi MOVWA NM AND 
0173 1997 ses NN AU) NY7 9 TONY NN JINa VYNTN 

Nous venons de voir, d'autre part, que Salomon b. Ychouda 
n'avait pas lieu d'être content de la manière d’agir, du Gaon 
babylonien, auquel il reprochait d’accaparer tous les subsides 
des communautés au profit de son Académie, de manière à 
laisser végéter celle de Palestine !. Dans notre document, Haï 
Gaon s'enquiert de la siluation et du rang qu’occupait alors 
Salomon b. Yehouda, désigné comme originaire de Fez ? et sans 
le titre de Gaon. C'est qu’en 1038, Salomon b. Yehouda n’était 
plus seul à porter le titre de Gaon en Palestine. Son concurrent, 
Nathan b. Abraham, le lui disputait et avait même réussi à le 
supplanter en partie. 


Bernard CHAPIRA. 


Le SSSR RSS LIT EU NS NE LAN SENS 70 AN NN 
RS el la Au SSI STONE te OS ANT. LA SN NNn (5 
NT SMS PDU Si So es MN es Else SAS QU-SNONT SSL ON TIOIN 


eo TN 21757 (Mann, II, 125-6). 
2. Notre lettre confirme l’hypothèse émise par J. Mann (I, 132 et 150) que 
Salomon b. Yehouda était originaire de Fez. 
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TEXTE 


on va 
27 

go 6x où mi NTM NINM Npa 71598 NON VaNn2 

1 vov niv nawa[..5] on]o6n [nr V9 07 w]ns aus 
vo (bva] no nus 9x nant vô] 1998 ons op35n 5 amnbo 
NON Na ny JD nnnon Moy nya 7p1 DINOOÔN Yvon ?[11w] 
JS ya ju mont own 95 Ds 72 ...nwin]na Sum 
pô [yn] no punis v29p4 797 dn AypN: A2pNN ANNE AN 
Oyonon on nannd nand ni 721 y NON DNIN TD N° 
7 jo ju tant bunoôn quôn bn [in som papawn) 
lys no [nonin nn n6x [ue] gui vain mo nb bu 
ppnnyôn no San JD MD ann> 109p ONIN TP NA IN 
WMINT SNTD 07522 AND JON NN TD ND IN 12 Voby 
mn ôn atom anns[uôu] nynt nt qu mogbe nayx où Jns 
NOT [TJNT232 N372Y ND HN DT TP NID 2 po 7 
Ananx 99 07 100N ONN Yu0N Jaa 277 Don bbgôn son 

du 

An SNDYNDDO ONND 32 IN DD JN 9 27 AONDNAIN ND 
Jwn po 797 open 0 ON 27 7972 3 nn Yon 
07 V0) nas D AUNDAN NON NT 7008 DATDN ADN 


QUUN ON na CDN 10 noJx nnpun hya nan n55n 
[yioa]ôns nt Où Nand ox poo nn 9 27 52 <br nv 
1° 


DnypnN D9 OAAN> TAN2 ND NA VON DMINT 7132 2N DD DIN: 
JON NPD 12 ND NI[UN] NANNDD DTPN JN AMD NYN 
nJ9y:D JNOYNDD JD ANNDI JON ADD JANID JD NN 
70 j2 quo 9ù Nyon nan qu nan nc 5m [n56x nw jx] Dan 
PTROÔN PO MINT DAPD NON An VON] V1 NEYÔN DITAN 
Donc] 8 pung Ba nn por not nûbx mx ospognp y 
bison on np ôn ann nint br ôu dabpn anna bn 
2979 AND ATNNN AN ONTN ao as 52 Sin as sys ax 


1. Ps. cut, 22. 
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DIU) m2 AU VI 92 NIDON TEDY INT NDINDAA NY 
NENT Podw  maunm y aenn ap [nay] 53 0 
Jos nn y nocbea axnobn anonp 7 x ghonbn re 
DNiN qann> nn Bis axn2ôx ni oNONN Sap 767 ni pub 
NDDZ MON ASP JD ANT ND HNNS NIDOYT JINNN  A00N 
58 pxbs juan [an]not ons one np y prnanin 
non vhasx nico a jo 95 names np Sw noix [nur] 
no mo DE 525: 06 oaan> NIK né niNT Dion N2D 
Jo JnINY 7 JON NYN INT ..... 2 92 3309 2nxN Nû, 
Mod mpnont my pags nn Onsxa na5Snt xiuôn nubznon 
nus on Hbbr fx vin x 2h22 Non NT 5 ann: 


pps monta mONon fps ju mtun 1x DuTn 


Verso 

JANN TENON NBNOT ND Th pos ju 1068 on <a nina 
boibe y Sion nû as gsm ont nsnfenmnes 5 ann 
DNDN Sp DNESN JS 2NND NON SBY NT AYDNI TÔT DENT JNE 
NYN OT 722 ST NT 2NNOÔN NTI D T9 ANITDT ANTON NTI 


DNIN nm mn 2 mo D anuns nn Où mot 7 ANT 


nnfns}o enen jN Sont NN 72 nano DNEÔN nm nr 
AR OnRN IENTONR Jon D ann> Non nn Gun nb 
nos naahss NN JO Sn VD NDS AIN FNTINY 12 NID 


ANA 9293 231 9779 02 DUSSSN 72 JIANNII ND PNDID AN 
7 


AENYNÔN HIT UN JMONEN FEU dt ND JDA NENPNE DENON 
DSESN NTT JUIEN DENON HOSNIT NUE DMIONT DEN NA D 
es. 7 ob. 

Verso 


7251 
nav 330 I nb, 


A 
LT sig 2 IN nr 


1. Jérémie, xx1X, 11. 
2. Deut., xxxut, 29. 
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Traduction. 


En ton nom, à miséricordieux ! 

Ma lettre — Dieu prolonge la vie de notre Seigneur, le préféré 
du Nasi, le Haber, le Rosch Kallah, le Représentant de l’Académie, le 
Rosch !Haseder -— est expédiée de Bagdad le.. du mois de Tébet de 
l'année 319 sél (— 1038). l’îme étant en paix Dieu merci! Si je voulais 
vous décrire [à quel point j'ai été atteint par une grande] faiblesse 
qui ne me quitte plus et me rend la vie insupportable par suite des 
vicissitudes d’une longue existence — cela m’entrainerait trop loin. 
[Louez l'Éternel, vous tous qui formez son œuvre. Je lui demande 
de prescrire à cela un terme heureux et une issue profitable, car je 
le mérite bien. Mon cœur [est préoccupé par tout ce qui t'est 
[arrivé] ô mon Seigneur — Dieu prolonge ta puissance! — J'ai envoyé 
une lettre au distingué [Rosch-Haperek] notre ami, l'excellent 
frère R. Néhémia qui, j'espère, lui est parvenue et dans laquelle je 
lui ai fait savoir ce qu’il voulait. Dieu veuille qu’elle n’ait pas subi de 
retard! J’ai à t’informer que j'ai reçu il y a quelques jours une 
lettre d’Alvan !, de la Communauté des Iraqgiyn, par laquelle il 
m'apprend que des gens s'étaient soulevés contre toi et qu'un 
certain nombre d’entre eux avaient signé des libelles. Cette nouvelle 
m'a aflligé et j'ignore ce qui a pu se passer. J’ai également reçu une 
lettre qui m'a été adressée de la part de Sliman C. Moubarek ?, 
Ce dernier me dit avoir été chez nous à Bagdad en compagnie du 
vénérable Scheikh Ephraïm connu sous le nom d’El Oni — Dieu 
prolonge sa puissance ! Il a été très affecté par les événements et me 
dit que ce sont les gens d’Abou Nasr qui les avaient excités 
contre toi et poussés à signer les libelles, ce qui m'a beaucoup cha- 
griné. Il ajoute que cela ne les avancerait guère auprès des véné- 
rables de la synagogue — Dieu les affermisse ! — et que la majo- 
rité de l’assemblée est de ton côté, ce qui m'a réjoui — Dieu par 
sa grâce te rende victorieux! -- Quant à... cela m'a peiné et 
j'ignore ce que cela signifie. Au dire de R. Sliman, ils nous auraient 
adressé des lettres ainsi qu'à toutes les synagogues des partisans 


1. Probablement : nn = j; V. Mann, I, 210 et II, 254 Cf. Aussi Bodli. 
2876.53 pnan 72 mr 52 poy jonc ‘2x. Une autre lettre Bodl. 2876.70 est 
adressée à 73 N°n *z ©3727 pr; de même dans un fragment de lettre con- 
servé au Caire (L. 147) nous Jlisons. pn2$x CN:TDSX 57 JERNSN 13N; son nom 
complet est donc: (t'7 —) Nm “2 nn CITE n Jiz JENSN EN. 

2. Cf. Bodi. 2876.50 lettre d'affaire adressée par ‘2°7 j2 NI à 72 nv 
byy ent 10e. 
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d’Abou Nasr ; mais ils auront beau écrire, cela ne leur servira 
pas davantage. Il fandra donc que tu écrives pour expliquer ce qu’il 
y a de vrai dans tout cela, me désignant les noms de tes parti- 
sans pour que je les remercie et ceux de tes adversaires pour que je 
te réconcilie avec eux [S'il plait à Dieu]. Il nous a également informé 
que c’est Abou'l'Oula al Moubarek f. de R. Abraham es-Safah qui les 
a aidés à écrire les libelles et qu'ilest un de ceux qui a pris les 
armes contre toi. Renseigne-moi donc — Dieu t’assiste! — au sujet 
de cet homme et sur son origine. Est-il babylonien ou {[palestinien: 
et avec qui est-il en relations? Car mon cœur cst préoccupé par 
gout cela. Quant à moi, je vais écrire à mon Seigneur le Scheikh 
glorieux, Abou Nasr Fadl, fils de R. Sahl. Dieu l’assiste toujours! 
pour qu’il m'apprenne ce qui s'est passé exactement et pour qu'il 
t’'entoure de sa sollicitude. Que Dieu t’accorde son appui et t’épargne 
toutes peines et angoisses et conçoive à ton égard des desseins 
paisibles. Sache que cette affaire me préoccupe au plus haut point. 
Tu feras bien d'écrire la lettre explicative en plusieurs exemplaires, 
que tu joindras ensemble. Avant d'achever cette lettre j'ai reçu 
la tienne — Dieu t'assiste toujours! — et nous avons compris la 
vérité au sujet de l’histoire des dix-sept personnes dont tu parles et 
qui ont brandi les armes contre toi. Nous avons compris également 
ce qu'était leur piège auquel tu fais allusion et ce que contenaient 
ces libelles à savoir une lettre de malédictions et d’excommuni- 
cation contre celui qui changerait la tradition établie par les anciens. 
Si jamais leurs lettres nous parviennent nous n’admettrons sur 
ton compte aucune médisance de rival ni aucune intention jalouse. 
Bien mieux, nous....,.... Et toi aussi, tu continueras selon ton 
habitude à faire le bien aux petits comme aux grands, chaque 
fois que tu en auras le moyen. Tu nous diras à qui il convient 
d'écrire à ce sujet. Je demanderai à l'honorable Scheiïkh Abou Nasr 
— Dieu l’assiste toujours! — de me renseigner sur l'affaire sans 
parti pris et de t’entourer de sa sollicitude. Nous prions Dieu de 
te venir en aide et de te rendre victorieux. Puissent tes ennemis être 
abaissés devant toi et puisses-tu marcher sur leurs hauteurs. Mais 
quelle que soit la tournure que prennent les choses, ne sois pas 
pressé d'obtenir les faveurs, car tu n’auras pas à le regretter. Au cas 
où nous aurons reçu une lettre de ces gens avant d’achever celle-ci, 
nous te le dirons ici même. Que si elle nous arrive après, nous te 
le ferons savoir également. Nous avons reçu une lettre de R. Salomon 
C. Yehouda — Dieu prolonge sa puissance! — le Fézien (el Fasi) 
ce qui m'a également réjoui. Je te prie de me renseigner sur sa 
situation et sur le rang qu'il occupe. Nous avons reçu de même une 
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lettre de R. Hassan el Aqouli! — Dieu l'’affermissel! — ce qui 
m'a procuré du plaisir, mais j'ai été doublement réjoui d'appren- 
dre qu'il est de ton côté et qu’il compte au nombre de ceux qui te 
prêtent leur appui. Bref, je ne prendrai en considération, de tout ce 
que m’écriront les adversaires, que ton alliance et la constance de 
mon cœur. Mais l’assistance appartient à Dieu. Informe-moi donc de 
tous les événements. Je t'ai déjà dit que je me trouve actuelle- 
ment dans un état de faiblesse très prononcé. Dieu m'assiste! C'est 
son appui que j'invoque. Que ce peu te sufiise! Reçois les salutations. 

Au verso : Au Haber..…… Sahlân fils d'Abraham — Dieu prolonge 
son existence et fasse durer sa puissance et son bonheur! de Haï 
Gaon de Gaon. 

(Pour être dirigée sur) Fostât. 


1. Originaire d’Aqoul, localité près de Bagdad (Soyouti 172 Sup. 156) cite 
par Steinschneider Arab. Lit. 226. Cf. Aussi Bodl. 2814 F. b 72 “ux: 
ABNTIN T2. 
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L'ÉMICRATION DE 300 RABBINS EN PALESTINE 


EN L'AN 1211 


Les pages suivantes sont dédiées au guide, au maître des rabbins 
français, à l'éminent savant qui explora aussi l’histoire des Juifs 
français, à M. Israel Lévi, à l'occasion du soixante-dixième anniver- 
saire de sa naissance. 


L'auteur y traite de rabbins de France et d'Angleterre qui émi- 
grèrent jadis en Palestine, démarche qui a son pendant de notre 
temps, — notre jubilaire peut lui aussi se flatter d’avoir rendu de 
très précicux services à la colonisation moderne de la Palestine. 


La mention de l'événement qui fait l’objet de ce travail nous 
est parvenue par le Schébet Yehouda ! ; elle est conçue dans les 
termes suivants : «Œn l’an [5] 171 ? le Seigneur éveilla $ les rabbins 


1. J'emploie ici l’éd. d’Andrinople (sans date d’impression, ni pagination). 
L'édition d'Amsterdam 1709, p. 50, que cite Carmoly (Jtinéraire de la Terre 
Sainte, Bruxelles, 1847, p. 142) et l’édition Hanovre 1855 (M. Wiener, p. 133), 
que cite H. Graetz (Hisloire des Juifs, 3° et 4° éd., VI, 332), ne diffèrent que 
peu dans le texte. Comparez aussi Schébet Yehouda, trad. all. par M. Wiener, 
Hanovre, 1856, p. 232. Notre passage appartient à ces informations qui ne 
figurent dans le livre que comme appendice, pour ainsi dire, tiré de la chronique 
de Schem-Tob Sanzolo (et non Sonz). Graetz caractérise cette œuvre de Sanzolo 
comme une chronique du Midi de la France de la 2° moitié du xrr° siècle jus- 
qu'au xive siècle, mais on y trouve aussi des passages qui concernent l'Espagne 
ce que Graetz lui-même admet. 


2. Cela correspond à l’an 1211 de l’ère chrétienne. 


3. Pour cette expression, cf. Ezra, I, 1. 
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français et anglais ! pour qu'ils allassent à Jérusalem ?, et ils étaient 
plus de 30, et le roi les honora beaucoup et ils y bâtirent des 
synagogues et des écoles. Notre maître, « le grand prêtre » R. Jona- 
than ha-Kohen s’y rendit aussi. El un miracle se fit : ils prièrent 
pour obtenir de la pluie et furent exaucés : le nom très saint fut 
ainsi sanclifié par eux. » 


Cette note est parfaitement claire. La date y est donnée exac- 
tement : 171, et comme nous trouvons auparavant un passage qui 
se rapporte à l'an 170 et puis un autre qui se rapporte à l’an 172, 
nous pouvons considérer cette date comme authentique. 


Ce qui est obscur, c’est ce qu'il faut entendre par « Angleterre ». 
On l’identifie généralement avec l’Angleterre de nos jours, mais il 
pourrait aussi s'agir de ces contrées de la France qui étaient alors 
sous l'autorité anglaise. Autrement on ne comprendrait pas que 
des rabbins de deux pays différents, qui même élaient en guerre 
l'un avec l’autre, se fussent réunis pour une émigration commune. 
Mais si les contrées dont il s’agit appartenaient à la France, quoique 
occupées par les Anglais, cette décision paraît plus facile à com- 
prendre. D'autre part, ce grand chiffre de 300 rabbins nous semble 
plus admissible, si d’autres contrées que la France fournirent leur 
contingent, quoiqu'il faille bien admettre que la France de ces 
temps, où l’érudition juive était à son apogée, pouvait à elle seule 
rassembler ce nombre de savants; de plus, il résultera bien de notre 
exposé que le désir de cette migration énorme s'était surtout 
emparé des rabbins de France. Nous trouvons même des allusions 
au fait que l'Espagne et l’Italie — pour l’Allemagne, cela semble 
moins clair — ont fourni leur contingent, mais il ne sera possible 
de développer cela que plus tard. Sous tous ces rapports, il faut ou 
compléter notre chronique ou la corriger. 


Puis l'expression « à Jérusalem » ne me semble pas juste. Ce 
n'est qu'une faible partie de ces émigrants qui a pu atteindre 


1. On lit dans l'original « Angleterre ». Il est intéressant de citer ici la 
notice de Semag, défense N° 65 (Folio 17 d de l'éd. de Venise) : le trajet du 
canal de la Manche au moyen de K2:*- (radeau ?) en « Angleterre » dure un 
jour, si le vent est favorable, et l’on peut s’embarquer le matin du jour qui 
précède le sabbat, même s'il ne s’agit point d’une « Mizwa »; Rapaport, Tole- 
dot R. Nalan, éd. Tebouna, p. 108, explique le mot x:*-, lire Nc, par 
Dieppe. 

2. Le mot 57° est un peu surprenant. 
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Jérusalem et s’y établir. Seule une colonie d'eux nous est attestée 
à Saint-Jean d'Acre (522); voir plus loin. 

L'expression « Jérusalem » est employée ici pour la Palestine 
entière !. Que Saint-Jean d'Acre figure seule dans les récits de ces 
temps, le fait s'explique par des raisons poliliques : Saint-Jean 
d’Acre était seule à apparienir alors au royaume de « Jérusalem » 
des chevaliers francs chréliens, tout le reste du pays était déjà 
musulman. 

La situation polilique était alors la suivante : la Bretagne était 
devenue proprièlé anglaise par Constance, fille héritière du dernier 
duc, et appartenait à Godefroy, fils de Henri II d'Angleterre, dont 
le fils et hérilier nommé Arthur avait été assassiné par son oncle le 
roi Jean (1202). La Bretagne ful alors pendant dix ans la pomme 
de discorde entre la France et l'Angleterre ; enfin le mari de la 
fille de Constance la reçut comme fief français en 1213. Pour l’an 1211 
« Angleterre » pouvait désigner la Bretagne tout simplement, mais 
le chroniqueur, en son Lemps, pourrait aussi avoir pensé à l’Angle- 
terre proprement dite. | 

Jean de Brienne étail alors roi de Jérusalem. Il acquit ce titre 
en cette même année (1210) par son mariege avec Marie, fille de 
Conrad de Montferat et belle-fille d'Amalric de Jérusalem. Mais ce 
titre lui fut plus tard disputé par Frédéric IT, dont il était pourtant 
le becu-père. En l’an 1231, Jean de Brienne fut élu empereur de 
l'Empire Latin à Constantinople; il mourut le 22 mars 1237. C’est 
aussi à celle date environ que mourut le personnage principal 
parmi les émigrants, R. Simson de Sens (voir plus loin). 

C'est donc à juste titre que Carmoly * considère Jean de Brienne 
comme le roi mentionné dans le Srhébet Yehouda, et ce roi avait de 
fortes raisons pour seconder les émigrants juifs arrivés à Saint-Jean 
d'Acre, que sa patrie, la France, lui envovait : il se promettait 


1. Comp. ma remarque dans la Revue ha-Schiloah, XLIV, 504. Pour la 
terminologie dont on se servait au moyen âge, je citerai le passage de Sigurt 
the Crusader (A. D. 1107-1111, dans les Early Travels in Palestine, chez Th. 
Wright, Londres, 1848, p. 56) : « In summer being Sigurd sailed across the 
Greek sea to Palestine (.Jorsalaland-the land of Jerusalem) and came to Acre 
where he landcd and went by land to Jerusalem ». Benjamin de Tudèle (Wright, 
L c., 81, cf. Benjamin, éd. Grünhut, p. 28) dit aussi que Saint-Jean d’Acre était 
le port principal pour les croisés; voir aussi Raumer, Palaestina, 4° éd., Leipzig, 
1860, p. 119 ; J. Press, Ereç Israël, Jérusalem, 1921, p. 275. 

2. L. c., 120 et 142. 


Google 


— 336 — 


beaucoup de leur habileté pour l'essor du pays. J'ajoute que la coïnci- 
dence de ces deux événements datés del’an 1210, royauté de Jean 
de Brienne et émigralion de 300 rabbins français !, milile en faveur 
de cetice inlerprélation. L'accueil aimable qu’on fit aux rabbins 
pourrait même avoir été arrangé d'avance, c’est-à-dire encore en 
France. A la fin du récit de voyage de Samuel ben Simson se trouve 
le passage suivant : «.Je me suis fait confirmer mon récit par le roi 
de Jérusalem à l’aide de son sceau» ?, ce qui me semble aussi indi- 
quer des relations amicales entre les émigrés et lc roi de Jérusalem. 
Aucun autre que le roi chrétien ne pouvait être appelé «roi de 
Jérusalem » par un émigré français. Il ne pouvait s'agir d’un sou- 
verain musulman, dont aucun du reste ne s'appelait roi de Jéru- 
salem. Le chroniqueur hébreu l'aurail désigné comme « Sultan » ou 
«roi de Miçraïm ». Graetz, au contraire, admet, sans aucune 
preuve, que le roi cité dans notre chronique était le sultan Aladils 
le frère très capable de Saladin : il croil aussi que les émigrés auraient 
érigé des synagogues et des écoles à Jérusalem, ce qui n'est point 
mentionné dans notre chronique, et tous les autres renseignements 
aussi indiquent Saint-Jean d'Acre comme seul endroit appartenant 
alors aux chrétiens. Celle ville fut longtemps la dernière en la 
possession des croisés en Palestine, et elle ne ful prise qu’au mois 
de mai de l'an 1291 par le sultan Malik el-Ashraf. 

Îl nous faut maintenant nous demander quelle fut la cause immé- 
diale de cette migration en masse de rabbins français et anglais. 
Ce ne pouvait être seulement le désir ardent de voir Jérusalem, 
désir qui, à vrai dire, amena en tout Lemps Ges pèlerins et des 
colons à Jérusalem #, mais qui ne s'emparait que d'individus en 
particulier et point de masses nombreuses. Dans toute l’histoire de 


1. Nous avions la date 1211 plus haut, mais dans le récit de Samuel ben» 
Simson (voir plus bas) nous trouvons 970-1210, ce qui, à vrai dire, donne le 
même résultat (v. plus bas). 

2 AT SNS Die ST UN enr es 

3. Histoire, VII, 4° éd., p. 12. 

4. Bien des Juifs quittèrent, à plusieurs reprises, la France pour émigrer 
en Palestine. Un document officiel, qui, à vrai dire, date de cent ans plus tard, 
atteste cela clairement. Voir Les Juifs dans les États français du Pape, R. E. J. 
X, 154 (No LXXVII) : « Nous somimes d'accord que quelque personne que ce 
soyt de nostre comun qui voudra transporter son habitation d'icy pour aller 
en Terre Saincte ou pour s'approcher d'icelle et sortir du tout de ce pays... 
par mer ou par terre, nostre vouloyr est qu'il vienne descouvrir son intention 
devant Île conseil... » D’après sctle analogie, il faut admettre aussi que l’émi 
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la colonisation de Palestine par les Juifs au moven âge, nous ne 
connaissons aucun cas où plus de 300 personnes <e soient mises en 
marche. Ce chiffre était considérable pour l’époque : 300 personnes 
ne se seraient pas si facilement décidées à un voyage que les moyens 
de locomotion primitifs rendaient malaisé, et les autorités, elles- 
mêmes, les en auraient peut-être empêchées !. Carmoly et Graetz ne 
donnent aucune raison spéciale pour la migration de l’an 1210; 
H. Gross nous renvoie à la situation peu favorable des Juifs en 
général en ce temps ? : «Lorsque dans les premières années du 
XIIe siècle la situation des Juifs s’étail partout assombrie à la suite 
des excitations du pape Innocent III (1198-1216), fanatique et 
intolérant au delà de toute mesure, beaucoup de savants juifs, au 
nombre de plus de 300, émigrèrent tant de l’Angleterre que de la 
France pour la Terre Sainte». Je trouve le motif invoqué insuffi- 
sant pour différentes raisons. La première, c’est que la situation 
des Juifs avait été mauvaise en tous temps, alors comme aupara- 
vant et après, et qu'ils ne pouvaient croire qu'ils seraient mieux en 
Palestine, pays ravagé par des gucrres fréquentes 3 Puis, Îles 
mesures anti-juives du pape Innocent valaient pour d’autres pays 
aussi, sans être limitées à l'Angleterre et à la France ; or, nous ne 
trouvons point d’émigrants appartenant à d’autres pays. Enfin, et 
c'est là le point principal à mes veux : pourquoi étaient-ce seule- 
ment des rabbins qui émigraient et non d'autres Juifs, des mar- 


gration de 300 rabbins en l’an 1210 fut connue des autorités ; nous avons déjà 
émis la supposition qu’un traité avait été conclu avec Jean de Brienne à ce 
sujet. Zerahya ha-Lévi, Maor sur Beca, 1, parle de nouveaux venus en 
Palestine parmi des savants de Provence. 


1. Un seul cas pourrait se comparer à cette émigration de «rabbins »s 
c’est l’émigration d’à peu près 1.500 Hassidim en l’an 1700 dont la fin fut 
déplorable. Voir S. Krauss, Quatre millénaires de Palestine juive (en allemand), 
Francfort, 1922, p. 133. Les temps avaient bien changé en 500 ans, le voyage 
par terre et par mer était plus facile, l’accueil par les autorités turques assuré, 
et tout de même la fin de cette colonisation fut lamentable. Les préparatifs 
avaient fait sensation en Allemagne, et il en aurait été de même en 1210 en 
France. En l’an 1700, c’est l'espoir dans le Messie qui conduisit tant de Juifs 
pieux en Palestine ; il n’est point question d’un tel motif en 1210. 


2. H. Gross, Elude sur Simson ben Abraharn de Sens, R. E.J., VI, 167-186 ; 
VII, 40-77. Notre passage se trouve VI, 176. La raison donnée par Gross nous 
est communiquée aussi par la Jewish Encyclopedia, XI, 2 et par Oçar Israël 
X, 191, sans aucune discussion. 

3. Rappelons ici Tosafot Keloubot, 110b, où l’on déconseille l’émigration 


en Palestine. 
22 
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chands, des capitalistes ? Il me semble sûr, par conséquent, qu’un 
événement a dû se passer qui concernait principalement les rabhins 
et surtout les rabbins de France. 


On pourrait admettre la raison suivante en ce qui concerne Îles 
rabbins : l'attaque imprévue d’une bande de croisés contre Rabbenou 
Tam à Ramerupt, le maître célèbre des Juifs de cette époque, 
était notoire !. Elle eut lieu le second jour de la Pentecôte de 
l'an 1147. Un des personnages principaux de l’émigration, 
R. Simson de Sens, avait été en relations personnelles avec R. Tam ?, 
qui ne mourut qu'en 1171, et il devait avoir eu connaissance du 
grand danger que l'illustre maître avait couru. Le cas n’était pro- 
bablement point unique : il sera arrivé maintes fois que des savants 
éminents — comme il y en avait beaucoup en France — furent 
attaqués par des croisés fanatiques. Le sort du rabbin Méïr de 
Rothenbourg #, appréhencé par les autorités ct emprisonné comme 
il se rendait en Palestine, devait avoir inspiré de la terreur à ses 
contemporains. Nos émigrants connaissaient certainement ce 
R. Méiïr, qui avait étudié en France dans sa jeunesse et qui entre- 
tenait de nomhreuses relations avec les savants français, et la plu- 
part d'entre eux étaient même ses contemporains, quoique plus 
jeunes. Les savants d'Angleterre élaient aussi soumis à de nom- 
breuses vexations. Tout cela me semble expliquer suffisamment 
cette migration des savants juifs, mais il resterait à exposer pour- 
quoi elle se borna à celle génération, tandis que les vexations 
infligées à des rabbins s'étendirent à bien d’autres époques. 


C'est pourquoi j'en suis venu à une interprétation nouvelle qui 
nous fait voir bien différemment notre sujet. Nous sommes en 
l'an 1210 : à l'époque des luttes pour et contre les œuvres de Maï- 
monide. Ces luttes furent ardentes et eurent quelques résultats 
déplorables, que Ilillel (de Vérone ?) décril dans une lettre à 


1. Gross, Gallia Judaica, p. 636. 
2. Gross dans R. E. J., VI, 176. 


3. Voir S. Back, R. Méir ben Barouch de Rothenburg, I., Francfort, 1895, 
p. 65. Back se réfère à Graetz, Histoire, Vol. VII, note 10, et raconte que la 
Syrie et la Palestine étaient alors des contrées favorables à l’émigration des 
Juifs. 


4. Imprimé d’abord dans Ta’am Zekénim (Francfort, 1854) p. 70 b, sqq 
puis dans Hemda quenousa, Kôünigsberg, 1856, p. 18 sq. 
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Maëstro Gaio, personnalité identique avec le médecin juif Isaac !. 
Le châtiment de quelques chefs des anti-maïmonistes à Montpellier 
— On leur coupa la langue -- et la circonstance que de nombreux 
exemplaires du Talmud furent consumés par le feu quarante jours 
après que furent brûlés les œuvres de Maïmonide, ce qu’on jugea 
être la punition dont Dieu voulait frapper tout Israël, ces deux 
événements avaient profondément ému les contemporains et parmi 
eux l’un des chefs des anti-maïmonistes, R. Jona Girondi de Bar- 
celone, qui, désespéré, fit vœu d'aller en pèlerinage à la Lombe de 
Maïmonide et de faire ainsi amende honorable à ce grand esprit. 
Et comme il arriva que R. Jona, retenu pour lui faire honneur par 
des rabbins d’Espagne lors de son départ pour la Palestine, mourut 
d'une mort prématurée et horrible —- l'auteur de la lettre n'ose 
même pas décrire l'horreur de cetle mort —-, on considéra cette fin 
comme un châtiment divin, parce que R. Jona n'avait point 
accompli son vœu. Or, il v a un alinéa dans la lettre de [lillel qui 
est de la plus haule importance pour nous : 

« Tous ceux qui accomplirent leur vœu furent sauvés ct par- 
donnés. D’autres, qui furent indifférents, furent exterminés et il 
ne reste d'eux nibranche ni racine *.» 

D'après ce témoignage, il y aurait eu un grand nombre de per- 
sonnes qui allèrent en pèlerinage à la tombe de Maïmonide pour y 
faire amende honorable. It ces pèlerins n’allèrent point un à un, 
mais réunis en groupes, car nous lisons au sujet de R. Jona qu'il 
voulait se rendre avec un « Minian » de dix à la tombe de Maïmo- 
nide et y pleurer sept jours. Et quoiqu'il ne soit pas dit que ces 
dix étaient des savants et devaient avoir été impliqués dans l'affaire, 
il me semble permis de le supposer. Quant aux adeptes de Maïmo- 
nide, ils suivirent ses traces par respect tout simplement, comme 
font les touristes de nos jours qui jugent la tombe d'un grand 
homme digne d'être visilée. ‘ 

Nous trouvons Juda Alharisi, admirateur enthousiaste de Maïmo- 
nide, au Caire (Fostat}, «au cours de vovages entrepris pour se con- 
sacrer au souvenir du grand homme, en compagnie d'Abraham 
ben Maïmonide 5%, C'est pourquoi on peul tenir pour certain qu'il 


1. Nous reparlerons encore de lui, 

Din DEN See on da CAN es. 

3. Tachkemoni, Porte 46 (éd. A. Kaminka, Achiasaf, Varsovie, 1899: 
p. 352). 
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a visité la tombe de Maïmonide à Tibériade !, quoiqu'il n’en parle 
point. Beaucoup plus tard, en l’an 1291, quand ceux qui outra- 
geaient Maïmonide furent mis au ban d’après la proposition 
de Jisaj ?, «le prince de l'exil » qui résidait à Damas, ban auquel 
se joignit la communauté de Safed, il nous est transmis que cette 
communauté, composée en partie des savants de Saint-Jean d’Acre, 
se réunit justement près de la tombe de Maïmonide pour y pro- 
noncer le ban contre ses ennemis 3. Et ces savants de Saint-Jean 
d’Acre étaient les descendants des rabbins qui, en l’an 1210, avaient 
émigré de France. 

L'émigration des rabbins français et anglais en l'an 1210 peut et 
doit donc être considérée comme un pèlerinage à la tombe de 
Maïmonide : les uns l’entreprirent parce que leur conscience -leur 
reprochait d’avoir gravement manqué à ce grand esprit ; pour les 
autres, ce fut une occasion bien venue de témoigner leur admira- 
tion pour Maïmonide. Simson de Sens est au nombre des premiers, 
Jonathan ha-Cohen de Lunel parmi les derniers. Mais il se pour- 
rait aussi que les rabbins eussent voulu tenir un synode pour mettre 
fin à cette dispute soit à Saint-Jean d’Acre, soit à Jérusalem ou à 
Tibériade, ou peut-être au Caire, là où Maïmonide avait vécu el 
où son fils vivait encore. Cette façon de terminer les querelles a 
du reste, été recommandée par différents personnages : je ne cite 
que Nachmanide # et Hillel de Vérone *. | 

Tout s'explique si nous admettons cela. On ne signale aucun 
événement politique, car le motif était une dispute intellectuelle 
qui ne concernait que les Juifs, et c’est pourquoi les rabbins seuls 
émigrérent, car cux seuls participèrent à cette querelle —- il faut 
aussi noter qu'il n’est jamais question des familles des rabbins 5 —- 
et parmi les rabbins, surtout les rabbins français, dans les rangs 


1. Harisi parle de Tibériade dans Tachkemoni, Porte 33 et 45. K. Albrecht 
suppose qu’il y visita la tombe de Maïmonide ( Die im Tachkemoni vorkommenden 
Angaben über Charizis Leben, Sludien und Reisen, Güttingen, 1890, p. 18). 

2. Voir sur lui S. Poznanski, Babylonische Geonim im nachgeonäischen 
Zeitalter, Berlin, 1914, p. 123. T 

3. Kérem Chémed, III, 172 123 =sns mass 27 MT NI 722 Sy ST, 

4. Voir Brüll, Jahrbücher, IV, 24. 

5. Voir plus bas: Alexandrie. La plupart des émigrants passèrent vraiment 
par le Caire, à ce que dit Abraham Maïmonide (v. plus bas). 

6. Les fils que nous nommerons plus tard étaient aussi des hommes d’âge 
mûr et des savants. 
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desquels la lutte était la plus ardente. Et quant aux rabbins anglais, 
nous avons montré qu'eux aussi étaient d'origine française, bien 
que provenant de contrées occupées par les Anglais ; du reste, il 
faut touiours se rappeler qu’au xinie siècle, même les Juifs qui 
habitaient l’Angleterre proprement dite avaient le caractère fran- 
çais et dépendaient en tout de la France t. Mais il convient de ne 
point prendre trop à la lettre cette partie du récit, parce que le 
cas de R. Jona montra que les savants d’Espagne y furent mêlés 
eux aussi et que toute cette querelle prit son origine en Espagne. 
Nous verrons plus loin que l'Italie aussi y fut impliquée. L’émi- 
gration que R. Méïr de Rothenbourg avait en vue pourrait avoir 
été, elle aussi, en rapport avec les querelles pour et contre Maïmo- 
 nide. Si nous pensons à tous ces pays réunis ?, le grand nombre 
de 300 rabbins est. plus facile à comprendre et on ne pourrait mieux 
l'expliquer qu’en admettant qu'ils voulaient tenir un synode. Les 
synodes de Troyes #%, que présidait R. Tam et où de nombreuses 
contrées étaient représentées —- on était fier d'y participer — 
étaient certainement encore assez présents à la mémoire de la 
génération suivante pour qu’elle s’efforçât de les imiter. Le synode 
a-t-il eu lieu ? Nous n’en savons rien. Les émigrés ont-ils atteint 
la tombe de Maïmonide ? Nous n’en savons pas davantage. Dans le 
récit de voyage de Samuel ben Simson, que nous avons déjà cité, 
il est bien question de visites à différentes tombes — par exemple 
aux tombes de Tibériade — ce qui nous démontre l’esprit du siècle, 
mais il n’est point question de la tombe de Maïmonide. 

Il est important à cet égard que Jacob, l’envoyé de Yehiel de 
Paris, qui vécut une génération plus tard et voyagea dans ces 
mêmes contrées, cite expréssement la tomhe de Maïmonide à 
Tibériade 4. Les dangers et les empêchements auront été trop 


1. Voir A. M. Hyamson, À History of the Jews in England, Londres, 1908, 
p. 1118. 

2. Harisi dit aussi dans le passage déjà cité (Tachkemoni, Porte 46) 
7504 ‘DUT VNT DETMY JTECZ ,77E vo %os 521 Abraham Maïmonide dans 
Milhemet Mizwa (éd. Vilna, 1821, p. 3 a; éd. de Hanovre, 1867, p. 9) parle des 
contrées lointaines où règne l’anthropomorphisme et où, par conséquent, on 
attaque les idées épurées de son père. 

3. Voir Gross, Gallia Judaica, p. 232 suiv. 

4. Récit de voyage imprimé chez Grünhut, L c., p. 142; J. Mann, The 
Jews in Egypt, II, 383, qui cite ce récit d’après Zotenberg, Catalogue des Mss. 
Hébreux de la Bibl. Nationale, p. 42 a, ne semble pas savoir qu’il est imprimé 
tout entier chez Grünhut. On remarquera qu’au commencement du récit il est 
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grands pour qu'on puisse admettre que tous les émigrants soient 
parvenus à Tibériade et qu'ils aient réussi à tenir un synode. Il 
est certain que, du reste, ils ne voyageaient pas en un groupe 
unique et ils furent probablement bientôt dispersés. Quand Alharisi 
séjourna, cinq ans plus tard, en 1216, à Jérusalem et à Saint-Jean 
d'Acre, il y vil encore des colonies de ses compatriotes comme 
groupes séparés dont le sort ultérieur nous est inconnu, et Abraham 
Maïmonide lui aussi sait bien des choses de ces émigrés, mais il ne 
dit rien du but de leur séjour là-bas. 

Deux circonstances pourtant semblent infirmer notre supposi- 
tion d’un svnode : d’abord, que les rabbins restèrent à Jérusalem 
et à Saint-Jean à'Acre et certainement aussi en d’autres endroits de 
la Terre Sainte el ne retournèrent probablement pas dans leur 
patrie !, puis, que le roi du pays leur permit de bâtir des synago- 
gues et des écoles. Mais on peut répondre que ces rabbins ne 
purent pas relournuer chez eux parce que le roi les favorisait et 
les retenail dans son pavs, où il avait besoin d'eux. On pn usait 
alors avec les Juifs seton le bon plusir, et la politique envers eux 
n'était réglée que par Lx considération de l'avantage qu’on pouvait 
Lirer d’eux. Si on veut bien se rappeler le cas de R. Méiïr de Rothen- 
bourg, qu'on ne laissa point émigrer, et d'autres événements histo- 
riques tout pareils, on inlterprélera justement l'aventure de nos 
éMigTants. 

Ils sont désignés comme « rabbins », c'est-à-dire comme savants ?: 
ils étaient donc connus dans l'histoire littéraire el c'est pourquoi 


question de l’envoyé de Yehiel qui se rendit dans tous les pays de Erez Israël 
«et à Saint-Jean d’Acre » et dans tous les autres endroits des autres contrées 
(ou de la Diaspora). Saint-Jean d’Acre y figure à part, ce qui s’explique par la 
situation politique. Sur la tombe de Maïmonide (et de son père) à Tibériade, 
voir Luncz dans l'Annuaire « Jérusalem » 1, 112, et J. S. Horowitz, 
Ereg Israël etc., Vienne, 1923, art. « Tebarja » (1, 298). 

1. On ne saurait l’affirmer ; quelques-uns d’entre eux peuvent être vraiment 

retournés dans leur pays ; les lettres de Hillel (v. plus haut) parlent quelquefois 
de voyageurs allant à Saint-Jean d’Acre, et cela arriva certainement aussi plus 
ard après la prise de Saint-Jean d’Acre au mois de mai de l’an 1291. Bien 
des Juifs doivent être repartis pour la France, comme le démontre le colophon 
dans Azarja dei Rossi, Meor Enayim. éd. de Mantoue, p. 53b. Voir mon article 
dans ha-Schiliah, XLIV, 502 s., et dans Zeitschrift des Deutsch. Palaest. Vereins, 
XLVIII (1925), 101-403. 

2. Steinschneider, Geschichtsliteratur, p. 92, $ 84, a raison de mettre 
«savants » pour 6 rabbins » ; mais leur application aux études rabbiniques les 
désigne comme « rabbins ». 
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les noms de quelques-uns d’entre eux nous sont parvenus. Nous 
tâcherons de les énumérer aussi exactement que possible : 


1. Le Schébet Yehouda cite avec grands éloges R. Jonathan ha- 
Cohen de Lunel !, qui, du reste, nous est bien connu. C'était un 
des personnages les plus célèbres du temps et un adepte fervent de 
Maïmonide, de sorte que nous pouvons très bien comprendre qu'il 
ait pris le chemin de l'Egypte pour y voir Abraham, le fils de 
Maïmonide. Son voyage en Palestine eut lieu un peu avant 1210, 
à ce que dit M. Gross, et il observe: « Il ne faut pas nécessairement 
admettre que tous les pèlerins voyageaient ensemble en caravane, 
il faut plutôt croire qu’il y eut plusieurs groupes ». Cela nous 
semble bien clair et nous explique pourquoi cette émigration ne fit 
point sensation. Jonathan peut avoir fait de la propagande pour 
Maïmonide en « Asie », mais il est impossible de prouver ce qu’en 
dit Graetz (VII, 33), qu'il pourrait y avoir remporté la victoire 
sur R. Simson de Sens, et nous trouvons même que Saint-Jean 
d’Acre est devenu plus tard un centre d'’agitation anti-maïmoni- 
dienne. 

2. À R. Jonathan ha-Cohen, on pourrait opposer R. Simson ben 
Abraham de Sens, le célèbre tossaphiste, qui se trouve aussi dans 
les rangs des émigranis. Gross a recueilli ce qui se rapporte à son 
séjour à Jérusalem et à Saint-Jean d’Acre?. Mais le surnom 
« Jérusalémite » qu’on lui donne n'est pas, à mes yeux, une preuve 
certaine de son séjour dans cette ville même. « Jérusalem » cest 
employé ici pour la Palestine en général, ainsi que nous l’avons déjà 
vu, et nous trouvons pour lui, chez le même auteur et dans la même 
source, le surnom R. Simson « d’Erec Israël » 3. On peut en dire 


1. Son intention était certainement de rencontrer Abr. Maïmonide ; mais 
fin’y est probablement point parvenu puisque Abr. Maïmonide ne le nomme pas. 

2. R.jE. J., VI, 177 ; là se trouve aussi la discussion avec Graetz ; un peu 
plus courte dans Gallia Judaica, p. 284. Kaminka dans son introduction à son 
édition de Harisi, p. XVII et dans une note de M. G. W. J., XLIV (1900), 
217 sqq., polémique contre Carmoly et Graetz et se rapporte au passage du 
Kiçour Zekher Caddik, éd. Neubauer dans Anecdota Oxoniensia, 1, 94, d’après 
lequel Jonathan mourut en 965-1205. Une date pourrait bien être fausse, mais 
non la déclaration précise du Schébet Yehouda que R. Jonathan était de la 
compagnie, fait qui, de plus, est encore corroboré ailleurs (voir le récit de 
Voyage de Samuel ben Simson). 

3. R. E. J., VI, 176. Gross ne cite point l’édition du Semag dont il s’est 
servi, et il est difficile de trouver les passages qu’il désigne. Je donne les para- 
graphes du Semag et les pages de l’éd. de Venise 1547. /Zsch Yerouschalaïm est 
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autant de l'expression « homme de Sion », où il pourrait aussi 
s'agir de la Palestine en général. On pourrait comparer cela à 
l'usage des Musulmans selon lesquels tout homme ayant fait un 
pèlerinage à la Mecque s'appelle « Hadji», et de même il arrive 
souvent que le; Caraïles s’appellent de « Jérusalem » ! quand ils 
ont été en Palestine, même sans avoir séjourné à Jérusalem même, 
et les peuples arabes emploient le surnom «al-Mukadasi » dans le 
même sens. Il est. seulement clairement prouvé que R. Simson vivait 
à Saint-Jean d’Acre, car c’est là que se trouve sa tombe, Louria, 
Responsum, n° 29, écrit : « R. Simson.... alla à Jérusalem et y fut 
enseveli au pied du Mont Carmel ». De même Youhassin, p. 218 b: 
«Il est nommé Jérusalémite el fut enseveli au Mont Carmel ». Ces 
deux passages affirment seulement que R. Simson vécut en Pales- 
tine, mais point dans la ville de Jérusalem. La raison en est pro- 
bablement qu'il n'était pas facile d’avoir accès à Jérusalem par 
suite des guerres nombreuses. Mais Saint-Jean d’Acre était un 
grand port où réonaient les l‘rances ; il était l’Eldorado de tous 
les émigrés de pays curopéens, comme nous l’avons déjà vu. EL en 
cffel, « un voyageur anonyme en Palestine », dont A. Neubauer a 
publié un court récit, parle surtout de Haïfa et de Saint-Jean d’Acre 
el point de Jérusalem *. Nous apprenons, grâce à ce récit, quelques 
délauils précieux sur la siluation du cimetière près de Haïfa, c’est-à- 
dire de Saint-Jean d’Acre, et sur quelques personnes qui nous inté- 
ressent jiei : « Tout près de Saint-Jean d’Acre, à une lieue sabba- 
Lique, se trouve une montagne sur laquelle est un cimetière du côté 


le surnom de R. Simson dans le Semag, défense N° 65, p. 20 c ; N° 111, p. 37 b. 
précepte N° 48, p. 126 a ; mais Gross est inexact pour N° 63 p. 141 c ; on y 
dit Sxru yrxs puuv 227 = R. Simson de Ereç Israël. Gross cite encore le 
Responsum N°29 de Salomon Luria (je me sers de l’éd. Lemberg, 1859), p. 23 b 
ps vx lisez 575 vx et Youhassin (éd. Londres) p. 218 b ; j'ajoute ici : 230 a. 
Puis (dans R. E. J., VII,68) Gross cite la remarque de Tal Orot, éd. Luzzatto, 


No 81, où il est dit de KR. Simson : ‘235 y-x5 157. Comp. maintenant 
Kontres ha-Piyyoutim à Mahzor Vitry, éd. H. Brody, N° 81, p. 81. 


1. Cf. Flie «le Jérusalémite » chez Pinsker, Likkouté Kadmoniot, Appen- 
dice, p. 27, qui se sert de la phrase : Je suis venu du sanctuaire. Juda ha-Lévi 
célèbre un homme qui revenait de Jérusalem, Diwän, éd. Brody, N° 27, 4, cf. 
Saül Joseph, Gibeuth Saul, éd. Krauss, p. 96. Pour al-Moukadasi voir aussi 
mes explications dans ha-Schiloah, XLII, 241. 


2. R. E. J., X, 105 s. Je ne juge que d’après ce qui est publié là, parce 
que je ne connais point d’autres éditions. 
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de la Palestine !. En longeant la mer pour se rendre à Haïfa, 
on voit un cimetière au pied du Carmel avec les tombeaux de 
R. Simson fils d'Abraham (de Sens), un des auteurs de Tossafot 
de R. Joseph de Bourgogne (de Bourgueil ?).…, de R. Joseph de 
Sens (?) 2... ; de R. Jacob fils de R. Simson ; de mon maître 
R. Moïse fils de Nahman de Girone 3 et d’autres grands hommes 
dont nous ne connaissons point les noms », 

Ces mots semblent dire que R. Simson est enterré à Haïfa, ce 
qui d’ailleurs ne serait pas en contradiction avec la supposition qu’il 
aurait vécu à Saint-Jean d’Acre. Graetz aussi écrit (VI, 339) qu'il 
était enterré à Saint-Jean d’Acre. L'auteur anonyme des « Saints 
tombeaux» qui commence par non ñn9n (éd. Grünhut, p. 145 4) 
dit seulement en général que le lieu de sépulture de beaucoup 
d'hommes pieux (0%mon ‘5973 192) qui sont venus de l’autre côté 
de l’Océan se trouve au pied du Carmel. Remarquons en passant 
que l’expression « venue d’autre côté de l’Océan » est la même 
dont se sert Abraham Maïmonide. L'expression « hommes pieux » 
pour « savants» est intéressante. Le « voyageur anonyme » nous 
donne, en toul cas, trois noms de plus pour notre liste. 3. Jacob ben 
R. Simson de Sens ; 4, son neveu R. Joseph; 5. Joseph de Bourgogne 
(ou Bourgueil ? D’après Gross, G. J., 646 : Joseph ‘ben Méir de 
Saulieu). Il est intéressant d'apprendre à ce propos que R. Simson 
explique le mot ""w dans Genèse, vin, 11, comme venant de 
l’arabe ÿ. 

Aux cinq noms que nous avons cités s'ajoutent encore : 6. R. 
Samuel ben Simson, l’auteur du récit de voyage dont nous avons 


1. Saint-Jean d’Acre était aussi, d’après le Talmud, la frontière de la 
Palestine juive contre les païens. On dit ici que ce cimetière était situé du côté 
de Palestine, c’est-à-dire en Terre-Sainte. 

2. Le nom de l’endroit est certainement faux, ww ne peut être Sens 
en dépit de Neubauer et de Gross (Gallia Judaica, p. 662). Gross n’a que des 
suppositions vagues au sujet de ce Joseph (1. c., 92) ; d’après un autre passage 
de son livre (p. 662, cf. R. E. J., VI, 182), il serait un neveu de R. Simson. 

3. La tombe de Nahmani est à Tibériade, d’après la liste des tombeaux 
du dit Candiote (chez Luncz, Jérusalem, 1, 221). 

4. Les mots d’introduction de Grünhut pour ce texte (p. 16) ne sont 
point exacts, car ce texte n’est imprimé ni chez Carmoly ni chez Luncz, « Jéru- 
salem », an 5645. 

5. Daat Zekénim (éd. Ofen, 1834) p. 4 a (tout de suite après, nous lisons 
une remarque de R. Tam d'Orléans) ; cf. S. Eppenstein dans R. E. J., XLI, 
42; XLVII, 50. 
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souvent parlé, et qui probablement n’était point un savant illustre, 
puisque nous ne trouvons son nom nulle part ailleurs. C’est pour- 
quoi il semble improbable qu’il ait été le fils de R. Simson de 
Sens. 

7 et 8. R. Saadya et R. Tobia qui sont nommés dans le récit de 
voyage. 

9 et 10. R. Joseph ben Barouch et son frère R. Méir, comme 
nous l’apprend Alharizi. Le premier est souvent mentionné dans les 
Tossaphot et y figure comme «jérusalémite » ou «Palestinien ! », 
et le nom de l’autre aussi se trouve fréquemment. Je ne puis décider 
de l'identité du premier avec le n° 5. D'ailleurs nous reviendrons 
encore sur cette queslion. 

115. et 14. Avec R. Joseph et son frère R. Méir, dont Abraham 
Maïmonide parle aussi ?, s'ajoutent encore à cette liste de par- 
tisans de Maïmonide R. Abraham «le vieux », père du « Gaon » 
R. Gerson 3 et R. Joseph (apparemment un autre que 
celui que j’ai cité plus haut) et R. David, le grand savant, et d’autres 
savants qui sont réunis sous le nom «sages de France » (Çarfat) ; 
Abraham Maïmonide les a naturellement reçus avec honneur. Et 
la circonstance que le fils d'Abraham, le Gaon R. Gerson, est 
nommé par une eulogie, ce qui semble étrange en cet endroit, nous 
fait supposer que Gerson mourut en route, à la grande douleur du 
père et du reste de la troupe. Mais Alharisi rencontra cinq à six ans 
plus tard le rabbin Joseph ben Barouch et son frère, que j’ai nommés, 
à Jérusalem, où ils étaient à la tête des nouveaux venus français 5. 
Qu'on ne dise point la même chose de R. Simson qui vivait encore 
en ce temps et que cet homme éminent ne soit pas du tout cité, 
cette double circonstance prouve implicitement qu'il n’habitait 
point Jérusalem, ce que nous avons déjà exposé. Alharisi ne le 
nomme point non plus à Saint-Jean d’Acre, ce qu'il faut expliquer 
par ce fait qu'il évitait de rencontrer cel ennemi de Maïmonide. Il 
est vrai qu’on pourrait alléguer qu'il ne l'aurait point nommé à 
Jérusalem pour la même raison, el, en effet, nous n'insistons 


1. Documents chez Zunz, Geschichte u. Lit, 52 ; et Graetz, Hist., VI, 339 
Nous verrons encore que le « Jérusalémite » KR. Joseph ne se trouve plus en 
Palestine, quoique son frère R. Méïir y figure encore. 

2. Milhamot Adonai, éd. Wilna 1821, p. 3b; éd. Hanovre, 1867, p. 11 
(Graetz met par erreur, 96). 

3. Tachkémoni, Porte 46, p. 353, éd. Kaminka. 
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point sur cet argument a silentio. Le fait est que R. Simson ñé 
rencontra point Abraham Maïmonide au Caire, comme ce dernier 
le dit expressément : «Concernant R. Simson.…., nous avons 
entendu qu'il était à Saint-Jean d’Acre, mais nous ne l’avons 
point vu, parce qu'il n’a pas pris le chenun qui conduisait à nous ». 
Etait-ce avec intention que R. Simson évita la rencontre avec le 
fils de Maïimonide ? Cela se pourrait bien. D'après ce que dit Graetz, 
le voyage en « Asie » de R. Simson aurait eu pour but de convertir 
les Juifs de là-bas à son opinion, c’est-à-dire à celle de Simson sur 
les œuvres dé Maïmonide et cela peut être juste. Nous tenons à 
remarquer que Graetz adopte ici pour le voyage de R. Simson 
l’idée d’une mission semblable à celle dont nous avons parlé dans 
notre hypothèse d’un synode. 


Un manuscrit de la Bodléienne contient 11 Responsa, parmi 
lesquels s’en trouve un provenant de R. Joseph ben Gerson qui 
avait été en correspondance avec Abraham Maïmonide au sujet du 
conflit avec le « Nasi » Hodaya, tandis que les autres signataires 
se nomment « Chefs de la Communauté de Saint-Jean d’Acre ». Il 
n'y a aucun doute : nous avons affaire à la colonie française de 
Saint-Jean d’Acre. Et dans la collection Taylor-Schechter nous 
trouvons énumérés sur une bande de papier comme habitants de 
Saint-Jean d’Acreles personnages suivants : R. Joseph ben Mattitya, 
Yehouda ben Joseph et Samuel (ha-Cohen ben Eliézer ?). Nous 
pouvons donc augmenter notre liste de quatre noms (15-18). 


Le personnage dont nous allons parler maintenant, n° 19, mérite 
la plus haute considération. Il s’agit du grand savant Isaïe di Trani 
l'aîné, qui donne des renseignements exacts sur la situation de 
Saint-Jean d’Acre dans un Responsum manuscrit dont S. Schechter a 
donné quelques extraits *. Isaïe connaît cette ville exactement pour 
y avoir habité, et de là il entreprit de nombreux voyages le long de 
la côte. Schechter est. d’avis qu’Isaïe a appartenu à la colonie des 
rabbins de l’an 1210. Si cela est vrai, nous aurions trouvé un Italien 
éminent ayant appartenu à ce groupe. Mais la chose reste incertaine, 
faute d’autres informations. 


1. Abr. Maïimonide lui aussi sait seulement que KR. Simson était à Saint- 
Jean d’Acre et ne dit rien de Jérusalem. 

2. Tous chez Mann, !. c., II, 370 ss. 

3. Jewish Quarterly Review, IV, 97. 
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20. 11 semble que des membres de la célèbre famille des Kimhi 
aient été aussi du nombre des émigrants î. La preuve en pourrait 
être que nous trouvons un Salomon Petit ?, un Kimhi, à peu près 
deux générations plus lard, à Saint-Jean d’Acre, ce qu’on pourrait 
expliquer par l'émigration de son grand-père en l’an 1210 (Saint- 
Jean d’Acre est, en général, le lieu de jonction dans la suite de ces 
événements). Le célèbre Hillel ben R. Samuel (de Vérone ? voir 
plus haut), auteur d’un ouvrage philosophique 3, qui vivait alors à 
Forli (près de Bologne en Italie 4), est aussi l’auteur de deux lettres 
concernant la querelle pour et- contre Maïmonide, lettres qu'il 
adressa à son ami Isaac ben Mordekhai Ha-Rofé, Maëstro Gaio 5. 


1. Pour la généalogie de la famille Kimhi, voir Jewish Encyclopedia, 
VII, 495 ; Gross, G. J., 417. On sait de tout temps que les Kimhi émigrèrent 
en Orient, voir M. G. W. J., XXXIII, 552 ; XXXIV, 382. 


2. « Petit » est le nom français des Kimhi, voir Gross, G. J., 385 : 417. 
l’origine de ce nom est inconnue. L’arabe nxn» désigne un morceau de pain : 
jeu de mots avec Kimhi = farine? Le Salomon qui nous intéresse ici est appelé 
dans la Hemda Guenouza, p. 18, v'=5, qui est correct, mais dans Taam Zekènim, 
p. 70 b, en bas (et de là dans Kobeg, etc., III, 13 d) le mot est mal copié en v‘w, 
ce que d’autres ont déjà remarqué. 


3. Des parties du Tagmoulè ha-Néfesch ont été imprimées d’abord dans 
Hemda Guenouza(Kônigsberg, 1856), puis chez Perreau (Hebr. Bibliogr., XIII, 7), 
puis le tout a été édité par S. H. Halberstam, Lyck, 1874, où il faut remarquer 
la lettre de Steinschneider à l’éditeur. 


4. Dans la première lettre de Hillel (H. G., 18 b = T. Z., 70 b) on trouve 
Non» resp. pos, c’est-à-dire Forli, ce qui est juste ; mais il faut lire de 
même dans la deuxième lettre (H. G., 21 a +2 5x x=), ce qu’à mon grand 
étonnement ni Steinschneider ni Vogelstein-Rieger, ni Güdemann n’ont remar- 
qué. Cf. ib., 21 b, ligne 4, y» (lire 5-19 = Forli). Il appelle le lieu de sa 
résidence (éb.) *n\521 ‘217 y-x; cf. Vogelstein-Rieger, Gesch. der Juden in Rom, 
1, 280 et 402. Dans une phrase non terminée de T. Z., 73 a, il parle aussi de 
4 yx. Selon Güdemann, Erziehungswesen..…. in Ilalien, p. 171, note 5, et 
après lui Vogelstein-Rieger, L. c., il en résultecrait que Hillel a vécu dans de 
mauvaises conditions de fortune ; mais comme Hillel a seulement vécu tempo- 
rairement à Forli et très longtemps à Ferrare (c’est la raison pour laquelle nous 
trouvons K-7E5 %55 ‘ ©xw dans la lettre de Zerahia, et Hillel lui-même dit 
dans la première lettre que ce Salomon Petit élait venu à Ferrare, et dans 
la deuxième lettre il nomme un jeune homme venu à lui de Ferrare, son parent), 
c’est pourquoi 7: y-x désigne Ferrare, ce que Steinschneider a déjà supposé 
(Tagmoulé ha-Néfesch, p. 11, note 4), et quand il dit « pays mouvementé». il 
fait probablement allusion à un tremblement de terre qui avait eu lieu à Fer- 
rare ; comp. le récit de Azaria de Rossi dans Meor Énaim ; cf. aussi le verset 
Isaïe, xx1v, 19. 


5. Steinschneider a établi l'identité de ces deux noms dans Oçar Nehmad, 
II, 236 s cf. V-R,, Ï, 252. 
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Dans la première lettre, il se plaint d’un certain Salomon Petit qui, 
venant de Saint-Jean d’Acre à Forli, y apporta des lettres qui 
devaient exciter contre les œuvres de Maïmonide. C’est à juste titre 
que Steinschneider ! considère cet homme comme identique avec 
R. Salomon Hacçarfati hakatan, le maître d’Isaac de Saint-Jean 
d’Acre, créateur de la Cabbale du moyen âge, qui vivait à Saint- 
Jean d’Acre vers 1290, avant la perte de cette ville par les chré- 
tiens ?. Dans la généalogie des Kimhi 3%, nous trouvons un Salomon 
Petit, arrière-petit-fils de David Kimbhi ; le grand-père de Salomon, 
R. Isaac, ou son père, R. Mordekhai, ou tous les deux étaient 
peut-être du nombre des émigranis, ce qui s’accorderait bien avec 
l'histoire de l’époque. Hillel écrit la lettre où il se plaint des intri- 
gues de ce Salomon à peu près soixante ans # après la première 
protestation contre les œuvres de Maïmonide — protestation qui 
se fit en 1205 en Provence et en Catalogne — donc vers 1265 
environ, et comme Salomon avait déjà fait le voyage de Saint- 
Jean d’Acre en Italie, il faut fixer son époque un peu plus tôt, mais 
quelque temps après la mort de Simson de Sens. 

Une grande difficulté s’élève touchant ce Salomon Petit, parce 
que Hillel l’introduit par les mots suivants : « J’ai entendu dire 
qu'il est venu à Ferrare un homme d’Aschkenaz du nom de Salomon 
Petit », ce qui fait que Gross (G. J., 385) ajoute à son nom « origi- 
naire d'Allemagne ». Puis Hillel nous raconte que cet homme 
portait sur lui « des lettres de la part des savants d’Aschkenaz qui 
contenaient des attaques contre... le Moré Neboukhiüm, pour que 
celui-ci fût brûlé. » Mais d’après la situation, on s'attendrait plutôt 
à des lettres de rabbins français, parce que Hillel, qui est bien 


1. En plusieurs passages qui sont indiqués dans V-R., I, 405, note 1; 
aussi V-R, croient vraisemblable que Salomon Petit était un Kimhi. Cf. Graetz, 
VIId4eéd.,157. Cet Isaac ben Mordekhai — Maëstro Gaio a probablement aussi été 
un Kimbhi, quoiqu'il ne soit point identique avec le poète Isaac ben Mordekhai 
de cette famille, voir Graetz, VII, 160. 

2. Sur la date exacte des événements à Saint-Jean d’Acre voir Graetz, 
VII, Note 8: cf. mon article dans ha-Schiloah, XLIV, 502 et Z. D. P. V., 
XLVIII, 401 suiv. 

3. Steinschneider, dans une note à Landshut, Amoudé ha-Aboda, p. 124: 
v. aussi Gross, G. J., 386. 

4. T. Z., 71a iv seuw sw, etc. Le glossateur dans T. Z., 73 a rapporte 
cela à la circonstance que les livres furent brûlés en 1235 et y trouve des diffi- 
cultés à cause de la date. Mais ce n’est pas nécessaire: on s’est querellé pour 
et contre les œuvres de Maïmonide tout de suite après sa mort en 1205. 
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renseigné, parle plusieurs fois dans sa première lettre de l'agitation 
des rabbins français, et il connaît leurs agissements et dépeint avec 
de vives couleurs la punition qui les a atteints; il doit donc avoir 
su qu’à Saint-Jean d’Acre c’étaient des rabbins français qui avaient 
parlé et non des rabbins allemands. D'autant plus qu'il nous fait 
le récit détaillé des événements en Espagne et ne souffle mot de 
l'Allemagne en général. Du reste, il semble peu probable que des 
rabbins allemands aient pris une part active aux querelles pour et 
contre Maïmonide, parce qu'ils n'étaient pas même capables d'en 
Juger. Et Hillel, qui vivait à Forli, n’a probablement point été au 
courant des événements de l’Allemagne. 

Il est vrai que le mot n5y se trouve parfois employé pour des 
savants allemands et espagnols !, mais, à l'inverse, 322U8 n'est 
jamais employé pour la France. Cela semble d’autant plus impos- 
sible chez Hillel qu’il parle quelquefois de savants et de commu- 
nautés de Aschkenaz et de Çarfat, l’un à côté de l’autre. Les deux 
expressions ne désignent donc point la même chose chez lui. Et 
comme il cite l'Espagne séparément, on peut admettre que Aschke- 
naz veut dire l'Italie, qui alors appartenait à l'Allemagne. Hillel 
vivait alors dans une ville qui était, avant 1315, du parti des 
Guelfes ; il nomme donc le reste de l'Italie, qui était du parti opposé, 
« l'Allemagne ». Peut-être n'osait-il point parler librement des 
«insensés » (0550) dans son propre pays ?, peut-être l'expression 
hébraïque lui manquait-elle : le fait est que « Aschkenaz » désigne 
chez lui l’Italie. 

Cela me semble résulter clairement de la circonstance suivante : 
Hillel propose, pour mettre fin aux querelles pour et contre Maïmo- 
nide, un synode général qui aurait lieu à Alexandrie. Il choisit 
probablement cet endroit parce qu’il est d’accès facile — étant un 
grand port de mer — et près du Caire où vivait David, le petit-fils 
de Maïmonide, et parce que les savants de Babel et de Palestine 
pouvaient envoyer des hommes notables et savants avec des lettres 


1. Cf. Gross, G. J., p. 538 et 525, et les suppléments par A. Epstein, 
Glossen zu Gross G. J., épreuve spéciale de M. G. W. J., XL-XLI, p. 14. 

2. T. Z., 72 b next vizvx v25n 52, Jb., ‘ss KR ns, ‘Plus haut il dit : 
et cela advint aux insensés d’Aschkenaz et aux téméraires de Çarfat. Il faudra 
d’après cela interpréter certains Midraschim (dans les Annales de Brüll, IV, 36) 
qui parlent de l’émigration des Juifs à Rome et à *:=t7x comme ne se rappor- 
tant point à l’Allemagne, mais à l’Italie. 
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aux communautés d’Aschkenaz et de Çarfat et les citer pour un 
certain jour d’un certain mois en un endroit déterminé, à Venise, 
ou à Marseille, ou à Gênes. « Si les objections des ennemis de Maïmo- 
nide se trouvaient justifiées, il faudrait par Dieu mettre à l’écart 
(523), c’est-à-dire supprimer ses œuvres, sinon, il leur faudrait 
accepter le jugement de l’assemblée des savants. Mais si les savants 
de Çarfat et d’Aschkenaz refusent de paraître à l’endroit fixé, on 
les mettra au ban dans foutes les communautés de Babel et de 
Miçraïm. ! » On voit très bien, ce me semble, grâce à ce passage, que 
Hillel, songeant aux adversaires français, proposa Marseille, et 
qu’il proposa Venise ou Gênes eu égard aux adversaires italiens ; 
ainsi ces « Allemands » sont, à vrai dire, des Italiens ; si l’on avait 
eu à faire à des adversaires allemands, il eût été facile de proposer 
une des célèbres communautés allemandes de Cologne, Worms ou 
Mayence, qui, situées sur le Rhin, auraient aussi été faciles d’accès. 

21. Je remarquerai ici que la deuxième lettre de Hlillel ? parle 
d’un élève de Salomon Petit, qui, muni de lettres, faisait aussi de 
l'agitation dans le sens de son maître. Hillel s'exprime ici de façon 
acerbe contre ce maître Salomon Petit ; il le nomme un être de 
caractère âpre parmi les hofînmes, qu’il faudra révoquer « à la façon 
des Çarfatim qui, de tout temps, ne firent que .tirer profit de leur 
caractère irascible ». On voit très bien ici que S. Petit ne peut avoir 
été un Aschkenasi ; si Hillel, dans la première lettre, le désigne 
comme « venant d’Aschkenaz », il ne peut s’agir, à mon avis, que 
de l'Italie, où les ancêtres de ce Salomon peuvent avoir habité 
passagèrement, peut-être pendant leur voyage à Saint-Jean d’Acre. 
L'élève dont Hillel parle se nommaïit R. Salom b. R. Joseph. 
Hillel le désigne comme son parent venu à lui de Ferrare ; ce sont 
là des preuves péremptoires qu'il s'agissait d’un Italien. Il pouvait 
avoir été le fils d’un de ces R. Joseph dont nous avons rencontré 
plusieurs à Saint-Jean d’Acre, et R. Salom ben R. Joseph lui-même 
habitait Saint-Jean d’Acre, ce que la lettre mentionne incidem- 
ment. 

Quelques mots encore sur les deux hommes que nous avons déjà 
mentionnés parmi les émigrants et dont il faut dire qu'ils étaient 


1. T. Z., 72 b, H. G., 20 b. 
2. H. G., 21 a. Les mots 55 27 +=- 2x =5:2 contiennent une plaisanteric: 
(le grand) qui est pourtant petit ! 
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très estimés parmi eux. R. Joseph de Clisson est cité trois fois ! - 
avec le surnom Du win « Jérusalémite »etle copiste d'une œuvre 
halachique ? signe « Joseph bar Nethanel, petit-fils de R. Joseph 
Clisson, le Jérusalémite, qui était allé en Terre-Sainte » $. Gross 
a raison de voir dans cet homme celui que Alharisi et Abraham 
Maïmonide appellent R. Joseph ben Baroukh (voir plus haut) et 
avec lequel ils citent son frère R. Méir 4. Un R. Méiïr Clisson se 
trouve, en effet, dans un manuscrit *, et comme le mot « Clisson » 
se rencontre aussi pour désigner Joseph, on peut en conclure qu’i 
s’agit de son frère. Je retrouve R. Méïr dans deux listes de tombes f, 
mais R. Joseph, quoique l’aîné et le plus important, n’y figure point. 
Peut-être la tradition ne connaît-elle point sa tombe, ce qui est le 
cas pour la plupart des émigrés, ou bien il aura réussi à retourner 
dans sa patrie. Mais le R. Joseph dans le recueil des Tossafot sur 
la Genèse xxxvin1, 247: R. Joseph « de Ereç Israël », est pro- 
bablement notre R. Joseph: Il semble étrange qu’on n’y dise point 
« Jérusalémite » alors qu’on donne le nom de son père (ben Baroukh) 
et vice versa : là où l’on donne le surnom « Jérusalémite », on dit 
seulement R. Joseph, sans nommer le. père, probablement pour 
abréger les noms. 

22. Un rabbin du nom de Joseph bar Yohanan 8 «Jérusalémite» ° 
est mentionné comme étant le père du célèbre Matitya deParis ; 
il appartient à une époque beaucoup plus récente 1°, 


Samuel KRAUSS. 


1. Voir tous ces passages chez Gross, G.J., 595. Pour rx = Clisson, voir 
L c. Le nom de l’endroit est souvent déformé : voir Gross, L. c., et déjà S. Kohn, 
Mardokhai ben Hillel, Breslau, 1878, p. 136. 

2. Catalogue of Hebrew Manuscripts in the Collection of E, N. Adler, Cam- 
bridge, 1921, p. 25, N° 1444. 

3. *=33 ÿ-N5 755 un. Comp. la phrase semblable dans une note plus haut. 

4. Voir plus haut (p. 846). 

5. Gross, G. J., 596. 

6. Dans la liste des tombeaux de l’élève de Yehiel Paris (chez Grünhut, 
p. 142) il y a à Tiberias : R. Méir j3:. Comp. aussi dans un autre texte ib. 
154 : R. Méïr j°x55 et on y mentionne aussi la femme du défunt. Il semble per- 
mis de changer tout cela en 275 — Clisson. 

7. Hadar Zekenim pour ce passage. 

8. Comp. en dernier lieu S. H. Kouk dans l’Annuaire de Palestine (Sefer 
ha-Schana, IT et III, 1925), p. 110. 

9. Cité dans Midresché ha-Tora par Anselme Astruc (éd. S. Eppenstein, 
Berlin, 1903, p. 105) 

10. Kouk, £. c. 
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SUR LES PASSACGIENS 


À PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


M. L. I. Newman vient de publier, sur les influences juives dans 
les mouvements réformistes chrétiens, un livre à tous égards con- 
sidérable !. Il va sans dire qu’un chapitre copieux y est consacré 
aux Passagiens 3, ces hérétiques judaïsants dont l’apparition dans 
l'Italie du Nord, au xrie siècle, demeure inexpliquée et dont les 
traits doctrinaux sont encore si mal définis après tant et tant 
d’hypothèses. M. L. I. Newman nous fait l'honneur de citer quel- 
ques-unes de celles que nous émettions dans un livre paru il y a 
quelque vingt ans 3%. Ce qui va suivre n’est encore que conjectures, 
suggestions soumises à ceux qui reprendront ce sujet attirant. 


M. Newman se refuse à rattacher formellement les Passagiens 
à l’une ou à l’autre des deux grandes familles hérétiques d'Occident 
aux xre et xrrie siècles : « The Passagii appear to have been in 
« contact with the major heresies of the day, the Catharist and 
« the Waldensian, but were not a branch or subordinale groupe of 
« either movement »(p. 290), Nous reconnaissons sans peine combien 


1. Jewish influence on christian reform movements. New-York, Columbia 
University Press, 1926, &o. 

2. Ch. iv : The Passagii, p. 210-302, surtout p. 255-290 et 300-302. 

3. Les idées morales chez les hétérodoxes lalins au début du XIIIe siècle, Paris» 
Leroux, 1903, 8°. On voudra bien se reporter aux indications sur la biblio” 
graphie relative aux Passapiens  - sources et littérature moderne -- que je 
donne aux p. 168-169, note, de ce livre, principalement d'après l’étude que 
M. Molinier avait consacrée à cette secte dans les Mémoires de l Académie d€ 
Toulouse, 8° série, t. X. p. 428 et suiv., étude dont j'adoptais les conclusions 
et dont je n’adopte plus aujourd'hui que l'excellente documentation. Je signale 
dans les notes du présent article les quelques additions qu'il y a lieu d’y faire. 
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peu solide est la position prise par Ch. Molinier dans le problème des 
origines de cette secte énigmatique : il n’est pas possible de supposer 
une parenté doctrinale, si tenue soit-elle, entre les Cathares con- 
tempteurs de l'Ancien Testament et le groupe passagien si ouver- 
tement judaïsant. Nous souscrivons moins aisément à Ja seconde 
négative de M. Newman : il refuse d’appeler les Passagiens des 
Vaudois pour les aéclarer ensuile judaizing Christians, où christian 
Karaïtes 1. Pouvons-nous nous empêcher de remarquer que ces 
deux « définitions» —- si tant est qu’elles définissent réellement 
quelque chose — sont bien près d’être applicables à n'importe quelle 
fraction de la secte vaudoise ? Aussi bien, M. Newman a omis de 
montrer sur quels points doctrinaux les Passagiens diffèrent tant, 
à son avis, des Pauvres de Lyon ou de Lombardie : or, la différence, 
loin de sauter aux yeux, s’évanouit à un rapide examen. 


En fait, les textes législgifs qui mentionnent les Passagiens ont une 
tendance constante à les rapprocher du groupe vaudois, même à les 
y incorporer: dans le décret de Vérone, qui, le premier, fournit une 
preuve de l’existence des Passagiens, on remarque une discrimi- 
nation très nette entre les sectes qui appartiennent aux familles 
cathare ou vaudoise — et les Passagiens sont rangés dans la seconde : 
In primis ergo Catharos et Patharinos (damnamus) el eos qui se 
Humilialos vel Pauperes de Lugduno falso nomine mentiuntur, Passa- 
ginos, Joasepinos, Arnaldistas etc ?. Même type de groupement dans 
le rescrit impérial de 1220 : Catharos, Palarenos, Speronistas — et 
Leonistas, Arnaldistas, Circumcisos etc. ? L'énumération de sectes 
que renferme le rescrit de 1238 # est enrichie de bien des noms nou- 
veaux, notés au hasard des opérations de police religieuse : pourtant 
la même répartition par familles d'héléroaoxes s’v retrouve : Ca- 
thares, Patarins, Spéronistes, d’une part ; Léonistes (Vaudois de 
Lyon), Arnaldistes, Passagiens, Josépins, de l'autre *, 


1. Op. cit., p. 290. 

2. Mansi, Concil., XXII, p. 477. 
3. Pertz MGSS, Leges, IT, p. 244. 
4. Ibid, p. 326. | 


5. Ces remarques sont valables pour tous les documents législatifs 
d'origine pontificale postérieurs au décret de Vérone et aux rescrits de 1220 
et 1238 : comme l'a remarqué Ch. Molinier, op. cil., p. 132, les bulles de Gré- 
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Argument e situ qui reçoit confirmation de l'examen des sommes 
d'autorités à l'usage des prédicateurs envoyés contre l’hérésie. 
M, Douais a publié quelques-uns de ces mémentos de controverse 
pratique !. L'un d'eux (ms. lat. 13152 de la Bibl. Nat.) est une 
compilatio de sacramentis Ecclesiae ? ; son titre ne mentionne pas les 
Vaudois parmi les hérétiques contre lesquels est dressée cette batte- 
rie d'arguments scripturaires, mais dans l’explicit, il y a trace d’une 
répartition en deux groupes analogue à celle que nous discernons 
dans les textes législatifs : Explicit summa breviata contra Manicheos, 
Paterinos et herelicos — et contra Passaginos et Circumcisos el contra 
multos alios hereticos.. — et il est hors de doute que les Vaudois 
sont visés par l'auteur de la Somme dans les articles qui précèdent 
immédiatement ceux (XX, XXI, XXII) où les doctrines passa- 
giennes sant en cause : les numéros XIV (quod apostoli ordina- 
verunt diaconos, presbiteros et episcopos), XV (quod materialis locus 
dicitur ecclesia, domus Dei et domus orationis), XVI (quod est oran- 
dum pro mortuis et vivis, et extrema unctio valet dupliciter), etc., sont 
bien dirigés adversus Waldenses, peuvent servir d'illustrations parles 
textes bibliques à certains chapitres du traité de Bernard de Fontcaude 
contre les Pauvres de Lyon : ainsi le numéro XX : Contra Passa- 
ginos et Circumcisos, quod Velus Testamentum non est ad literam 
observandum 3, les numéros XXI et XXII contra eosdem #, et qui 
ont trait à l’observance littérale du sabbat et de la circoncision par 
les Passagiens, arrivent normalement en fin dela Somme, à leur 
rang, en sous-scclion de la controverse anti-vaudoise. 


La valeur de ces rapprochements n'est-elle que d'apparence et 
doit-elle être contredite par des différences internes, essentielles à 
la doctrine, entre Vaudois et Passagiens ? La’ pierre de touche nous 
est fournie par les conceptions christologiques de l’une et l’autre 
secte. 

Sur la personne du Christ, il apparaît bien que tous les Passagiens 


goire IX, Innocent IV, Alexandre IV, Clément EV et Nicolas IV, qui mentiqgnnent 
les Passagiens, ne font que reproduire soit le texte de Vérone, soit celui de la 
législation impériale contre les hérétiques. 

1. C. Douais, La somme des autorités à l'usage des prédicateurs méridionaux 
du XIII° siècle, Paris, Picard, 1896, &0. 

2. Ibid. p. 56-66. 

8. Ibid., p. 63-64. 

4, Ibid. p. 61-65. 
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n’ont pas professé la même opinion : selon G. de Bergame, ils con- 
‘sidèrent le Christ comme prima ac pura creatura ! ; selon Bonacursus, 
ils disent quod Christus filius Dei non sit Deus aequalis Patri et quod 
Pater et Filius et Spiritus sanctus istae tres personae non sint unus 
Deus et una substantia ?. Mais dans l’un et l’autre cas, ils ne font 
que profiter d’une latitude doctrinale que leur laissait la théologie 


vaudoise. 


‘ On a, en effet, trop souvent attribué aux Vaudois une christologie 
uniforme et très voisine de l’orthodoxe : en fait, rien ne fut plus 
varié ni plus souvent éloigné de l’enseignement catholique que leurs 


* opinions sur les rapports des trois hypostases. Lorsque le rescrit 


de 1238 glisse entre les « Léonistes » et les Passagiens le nom des 
Ariens, c’est une preuve de plus que le rédacteur du rescrit (Pierre 
des Vignes?) a catalogué habilement dans ce texte juridique non 


_ des sectes distinctes, mais les nuances multiples de la religion vau- 


doise. Moneta note que certains Vaudois croient Deum patrem esse 
majorém Filio et Filium majorem Spiritu Sancto 3, ce qui est à peu 
de chose près la formule dans laquelle Bonacursus fait entrer toute 
ja christologie des Passagiens. Dans la suite, et même demeurés 


très frustes, certains groupes vaudois manifestaient des théories 


aussi franchement subordinatiennes : dans une enquête menée par 
l’Inquisition contre les Vaudois de la Vallouise, à la fin du xrve siècle, 
des hérétiques déclarent que le Père est plus grand que le Fils et 
n'attribuent au Saint-Esprit qu'une place toute subalterne #. 


D'autres Vaudois — groupes ou individus — étaient accusés de 
nier la divinité de Jésus. Dès les premiers âges de l’hérésie lvonnaise, 
Bernard de Fontcaude s’indignait contre des sectaires qui ne rece- 
vaient pas veritatem, quae Christus est . L'auteur d'un court traité 
catholique du x1r1e siècle, Salve Burce, emploie pour définir le Christ 
selon les Vaudois les termes de pura creatura 5, et ces mêmes termes 
servent à G. de Bergame, vers le même temps, pour définir le 
Christ des Passagiens. Les Vaudois rencontrés vers 1223 par l’inquisi- 


1. G. de Bergame, dans Muratori, Antiquit., V, 150. Cf. Molinier, Rapp. 
sur une mission en Italie, Paris, 1886, p. 148-149. 

2. Bonacursus, Vita Haereticorum, dans Baluze, Spicil, t. I, p. 212. 

3. Moneta, Adv. Catharos et Waldenses, éd. Ricchini, Rome, 1743, p. 6. 

‘4. Archivio storico italiano, 1865, n° 38, p. 39-40. 

5. Bernard de Fontcaude, Liber adv. Waldenses, Migne, PL, CCLV, c. 823. 

6. Dôllinger, Beïitr. =. Sektengesch. d. M A., II, p. 73. 
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teur Etienne de Bourbon tiennent tout homme de bien pour « fils 
de Dieu» au même titre que Jésus !. Les Vaudois de la Vallouise, 
cités plus haut, ne voient en Jésus qu'une créature périssable : 
Christus non fuit Deus, quia Deus non potest mori?. On pourrait 
multiplier les exemples. Les deux nuances christologiques mises 
au compte des Passagiens par G. de Bergame et Bonacursus se 
retrouvent donc maintes fois chez des sectaires désignés par les 
autorités inquisitoriales elles-mêmes comme  d’authentiques 
Vaudois. | 

A cela peut-être objectera-t-on que la christologie des Passagiens : 
ne constitue pas, tout au moins aux yeux des controversistes catho- 
liques, le plus original de leur doctrine : la Somme des Aulorités 
qui va au plus pressé, au plus frappant de tout système hétérodoxe, 
n’attaque les Passagiens que sur leur « judaïsme», leur attachement 
à l'Ancien T'estament, aux pratiques rituelles de la Loi Juive, qu'ils 
comprennent et observent selon la lettre. En portant notre recherche 
sur ce terrain, risquons-nous donc de voir s’élargir la distance entre 
Vaudois et Passagiens ? 

Nous dirions plutôt que les meilleurs historiens de l’hérésie 
vaudoise, Preger et K. Müller eux-mêmes, ont passé à côté du carac- 
tère peut-être le plus original de la secte ; c’est son biblicisme radical, 
« pharisaïque», disent les controversistes. Tout, de l’Ancien et du . 
Nouveau Testament, est pour le Vaudois regula fidei et regula vitae ; 
rien des Ecritures n’est aboli. Il leur est permis tout au plus d'entendre: 
certains passages de l'Ancien Testament au sens spirituel, et encore 
ce sens indirect répugne-t-il visiblement aux extrémistes de la secte. 
Les controversistes savent qu’à l'inverse des Cathares, les Vaudois 
ne peuvent être ramenés à la foi catholique que lorsque, en plus 
des autorités tirées du Nouveau Testament, on leur oppose des 
textes empruntés à la Bible hébraïque. Selon Moneta, ce sont contre 
eux les seuls arguments décisifs ; 11 a soin de le spécifier: Et illic 
dicemus quando loquemur contra Waldenses 3. Il sait qu’it frappe au 
vif de la pensée vaudoise lorsqu'il oppose par exemple à leur rigou- 
reuse observance du non occides le souvenir des guerres menées 
par Israël au temps des Juges #, lorsque, sur la question des droits 


. Anecd. histor. éd. Lecoy de la Marche, p. 298. 
. Loc. cit. 

. Op. cil., p. 471. 

. Ibid., p. 530. 
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de l'Eglise ou sur la prohibition du serment, 1l les met —- ou ptrse 
les mettre — en contradiction avec tel texte de la Loi ou des Hagio- 
graphes Î. 

A cette riposte de l’orthodoxie on devine déjà que la plupart des 
attaques vaudoises empruntaient souvent leurs armes à l'Ancien 
Testament : au congrès de Bergame, les Vaudois lombards mani- 
festent à l’égard des livres de l’« ancienne Alliance » un attachement 
doctrinal qui décontenança leurs coreligionnaires lyonnais, plus 
strictement « évangéliques » ?. Nous risquerions volontiers une hypo- 
thèse fondée sur le nom d’origine d’un des rares controversistes qui 
nous parlent des Passagiens : G. de Bergame n’a-t-il pas eu l’occasion 
de connaître, par celle assemblée vaudoise tenue dans sa ville natale, 
cette fraction de la secte vaudoise plus « légaliste», plus littéraliste 
que les autres, au point de lui paraître juive ou tout au moins 
judaïsante ? 

Relevons les traits qui, dans les emprunts des Vaudois à l’Ancien 
Testament, semblent avoir le plus inquiété l’apologétique ortho- 
doxe. Ce sont d’abord les textes qui autorisent aux yeux des sec- 
taires leur prélention à prècher sans mission, à être en fait des prêtres 
sans ordinalion : Dicunt…. haeretici, quod sicut Moyses in Veteri 
Testamento a nullo homine ordinatus fuit sacerdos et tamen fuit 
sacerdos juxta illud Psal. 9%. v. 6 : Moyses et Aaron, etc $. Au surplus, 
leur fonction leur apparaît moins comme sacerdotale que comme 
prophétique, et lorsque, les suivant sur ce terrain, Alain leur dit 
Omnes prophelas Veleris Testamenti… a Deo missos fuisse #, ils ré- 
pondent par l'épisode des Nombres, x1, 26-29, où Moïse lui-même 
paraît autoriser la prédication d’'Eldad et de Medad, prophètes 
indépendants 5. 

Si la condamnation que porte leur doctrine contre toute image 


les amène à rejeter tout symbole, toute représentation sacra- 
mentelle, c'est en verlu de l'interdiction mosaïque, et elle prend 


1. Jbid., p. 460. 


2. K. Müller, Die Waldenser u. ïihre einzelnen Gruppen, p. 107 seq. V. 
aussi Montet, Hist. littér. des Vaudois du Piémont, p. 40-41. 


3. Moneta, op. cit., p. 404. 


4. Opus de jide catholica adv. haereticos et Waldenses, Migne, P. L. CCX, 
c. 379. 


5. Bernard de Fontcaude, op. cit., p. 807. 
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ici une autre portée que dans l’argumentation courante de icono- 
clastes ;'voici dans son étendue l'affirmation vaudoise : Qui Christum 
invocant et colunt in sacramento, irritum faciunt interdictum : « Non 
adorabis ea neque coles ea, non facies tibi imaginem et similitudinem», 
sicut sacramentum portat similitudinem et fjormam vel speciem gratiae 
et veritatis 1. 

Passons enfin aux traits que G. de Bergame, Bonacursus, et surtout 
l’auteur de la Somme des autorités citée plus haut tiennent pour 
caractéristiques de la doctrine —ou de la nuance — passagienne : 
observance du sabbat et pratique de la circoncision ad litteram et, 
non symboliquement. Il nous paraît que, de ceux-là même, 
il est possible de retrouver trace parmi les griefs le plus commu- 
nément reprochés par la controverse orthodoxe aux Vaudois propre- 
ment dits. A leurs yeux, le sabbat des Juifs n’avait pas perdu toute 
valeur rituelle : les Collationes de Thomas Ebendorfer de Haselbach 
nous fournissent un texte qui n’a pas, à notre connaissance, été relevé 
jusqu'ici : un Vaudois déclare devant ses juges Christum non esse 
passum feria sexla, sed praecedenti feria quinta. et subjunæit rationem 
dicens quod Judaei festivant diem sabbati ? — et cela n’est pas simple 
remarque d'érudit, mais bien souvenir encore vivant, dévotion qui 
fait partie d'un système religieux encore très proche. 

S'étant donné pour type d'existence la vie apostolique décrite 
aux premiers chapitres des Actes, les Vaudois ont-ils été amenés à 
se poser la question du maintien ou du rejet de la circoncision 
«littérale » ? On serait tenté de le croire à lire le rescrit de Bergame : 
ce document assimile les divisions profondes survenues entre 
Vaudois de Lyon et Vaudois d'Italie touchant les conditions d'accès 
à la secte, aux conflits que des questions identiques ou perqnes 
avaient suscités, aux premiers temps du christianisme, entre judéo- 
chrétiens et pauliniens : Oportel enim obedire Deo magis quam homi- 
nibus. Nec enim Paulus volentibus eum in legis servitutem redigere, 
ut ipse testatur, ad horam subjeccione cessit, sed neque jideles ex 
circumcisione bealo Petro post exposicionem ordinis, visionis et con. 
versionis Cornelii opposuerunt, de hoc scilicet quod nec Petrus nec 


1. Dôllinger, op. cil., p. 663 : sur plusieurs points les Vaudois s'efforcent de 
faire ressortir que la doctrine a été constante depuis l’époque prémosaiïque 


jusqu'aux temps apostoliques : Moneta, 1, V, c. Xi: Voluerunt illud esse obser- 
vandum anle legem et post Christum. 


2. Dôllinger, op. cit., p. 631. 
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celeri apostoli transacto crediderant tempore gentes ad fidem in proepu- 
tio admittendas 1. 

A notre avis, il faut voir ici une allusion—au surplus assez trans- 
parente — à un parti « conservateur» qui, dans la secte, voulait 
faire prévaloir un ritualisme bibliciste, une fidélité à la Loi analogue 
à celle des communautés palestiniennes avant le pagano-christia- 
nisme de saint Paul. Si distant chronologiquement qu'il soit de 
l’époque présumée où parurent les Passagiens, on peut aussi 
faire état d’un texte que nous fournit un procès contre les Vau- 
dois datant des premières années du xvie siècle : un des prévenus 
y déclare que les Barbes (le clergé vaudois) disaient quod tenebant 
sanctam vitam S. Petri ?. Cet appui que donne à la doctrinel’exemple 
de saint Pierre — lorsque par contre l’autorité de saint Paul n’est invo- 
quée par les Vaudois qu’assez rarement — ne nous autorise-t-il pas dès 
lors à formuler une hypothèse qui peut éclairer de quelque lumière 
le problème passagien ? Les Vaudois, dans l’ensemble de la secte, 
sont restés résolument attachés à l’Ancien Testament, non seule- 
ment comme source de vie religieuse, mais comme règle d’obser- 
vances rituelles. Evangéliques, apostoliques, beaucoup d’entre eux 
sont restés, dans leur imitation de l'Eglise primitive, en deçà de 
la période pagano-chrétienne, se sont arrêtés — et c’est sans doute 
le cas des Passagiens — au stade prépaulinien. Certains ont peut- 
être même tenu à définir leur position à l’égard de l’Eglise issue de 
la « tradition », en revendiquant le nom de Galiléens qui, pour eux, 
évoquait une phase du christianisme primitif. encore à demi-juive, 
pure de tout élément païen. Un Vaudois, que cite Thomas Ebendorfer, 
confessus est quod Galilaei sunt omnes sancti, et Ebendorfer juge 
que, selon toute apparence, per Galilaeos intelligit Pauperes de 
Lugduno, alias Waldenses 3. 


1. Rescriplum haeresiarcharum Lombardiae ad Leonistas, éd. par W. Preger 
dans Bciträgen =. Gesch. der Waldenser (Abhandl. der k. bayer. Akad. d. Wiss. 
Hist. CI. Bd X11D), p. 210. Ce n’est pas le seul cas où certains groupes vau- 
dois sont taxés d'exclusivisme « judaïque» : à propos de la prédestination. 
Moneta cite à certains d’entre eux Rom., III, 29: Cur Judaeorum Deus tantam ? 
Nonne el gentium ? Salve Burce laisse entendre aussi que les Vaudois s’identi- 
fient volontiers avec l” « Eglise » de l'Ancien Testament, ct il leur répond : Ecclesia 
Veteris Testamenti sc., Judaeorum, eral in quodam angulo mundi, verum ecclesia 
Novi Testamenti est per lolum mundum. Dôllinger, op. cit., p. 63. 


2. Dôllinger, op. cit., p. 63. 
3. Düllinger, op. cit., p. 634. Peut-être leurs communautés du premier âge 
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Une tendance judéo-vaudoise fut donc toujours en puissance dans 
la secte ; elle s’actualisa sans doute çà et là en groupes auxquels 
furent donnés indifféremment les noms de Passagii ou de Cir- 
eumcisi ° — et peut-être quelques-unes de ces formations religieuses 
éparses naquirent-elles d'une réaction contre l’anti-judaisme 
marcionite des Cathares. 


Paul AIRHANDÉRY. 


de la secte ont-elles connu une répartition des fonctions religieuses analogues 
à celle de la primitive église : Alain appelle le fondateur de la secte (pris ici 
pour l’ensemble des premiers sectaires) : sine ratione philosophus, sine visione 
propheta, sine missione apostolus, op. cil., c. 379. Le philosophus ne serait-il 
pas ici l’équivalent du êt540:-i0$ ? 

2. Nous n’avons ici en vue que les cas où Circumcisi est synonyme de Passagii, 
p. ex. dans les rescrits de 1220 et de 1238 et dans les bulles qui s’en inspirèrent : 
il va sans dire que ce n’est pas là le seul emploi de Circumocisi et que ce terme 
désigne fréquemment les « judaïsants >» soit relaps, soit analogues aux marranes 
des âges postérieurs à 1492, soit chrétiens convertis au judaïsme. Sur ces diffé- 
rentes classes de suspects v. Newman, op. laud., surtout p. 360-392, et la pré- 
cieuse étude de M. Israël Lévi : Les Juifs et l’Inquisilion dans la France méri- 
dionale, Paris, 1891, tir. à p., in-12. 
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Une source de l'Histoire juive au xur° siècle : . 


LA LETTRE POLÉMIQUE 
DE JACOB B. ELIE À PABLO CHRISTIANI 


L'intéressante épître de Jacob b. Elie ! à l’apostat juif Pablo 
Christiani, célèbre à la fois pour ses menées contre son ancienne 
foi et ses anciens coréligionnaires, contient des données historiques 
qui éclairent des points obscurs de l’histoire des Juifs dans plu- 
sieurs pays au xu11® siècle, renseignements qui n’ont pas encore été 
complètement utilisés. Graetz a tout à fait omis d'introduire ces 
renseignements nouveaux dans la deuxième édition rectifiée de son 
Histoire (1873), bien que le passage concernant les évènements de 
Byzance ait été élucidé par Lewin (M.G.W.J., XIX, 1870, p. 117- 
122). L'édition suivante (1894) n’en a pas fait état non plus. 

La véritable identité de l’auteur de la lettre est demeurée obscure 
dès le début, à cause de l'en-tête du Ms. Munich (n° 210) et du 
Ms. Halberstam, sur la base desquels elle avait été éditée par 
Kobak. D’après cet en-tête, c’est R. Jacob de Venise qui l'aurait 
rédigée. Steinschneider ? trouvait étrange qu’une personne écrivant 
de Venise parlât du gouvernement d'Aragon (Jaime 1) comme de 
« notre seigneur le roi », et il inclinait à douter que l’auteur de la 
lettre eût été au courant des événements du xrr1e siècle (ibid., p. 85). 
Mais une autre copie de cette lettre (Ms. Coronel) indique claire- 
ment que Jacob venait d’Espagne ?. Cela aurait dû suggérer l’idée 
que la localité appelée AND: ou ñN%3332 était une corruption de 


1) Publié par Kobak, Yeschouroun, VI, 1868, p. 1-34. 

2) Ibid., VII, p. 86. 

3) Yeschouroun, VIII (part. allemande), p. 40, 175 pwSs N=5:n 720 ro 
n°320. L'indication est confirmée par le Ms. Ghirondi (V. Steinschneider, Cata- 
log Ghirondi, p.12, Nr. 30; Neubauer, Catalogue Bodleian, 1, Nr. 2048). 
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anto2b1 ou de ñntx252 1, donc de Valence, prise par Jaime I d'Aragon 
en 1236. Cependant, tous les savants qui ont eu l’occasion de se 
référer à cette lettre ? ont continué à croire Jacob originaire de 
Venise. — | 

Nous pouvons faire un pas de plus, et identifier notre auteur 
avec un savant éminent du Midi de la France, Jacob de Lattes 
(b. Elie b. Isaac de Carcassonne). Notre tauteur était un cousin de 
Pablo Christiani, et, d’après une autre version, il avait été aussi 
son premier maître 6. Pablo:était probablement originaire de Mont- 
pellier, et après son apostasie, il se consacra entièrement aux polé- 
miques contre le Judaïsme et les Juifs, en Provence et en Cata- 
logne, de 1260 à 1273 4. Un événement notable dans sa carrière de 
polémiste fut le fameux débat avec Nahmanide en 1263 à Bar- 
celone. Montpellier tomba en 1204 aux mains de Pierre d'Aragon, 
et, plus tard, Jaime I la réunit au royaume de Majorque. Ainsi l’ac- 
tivité de Pablo’ se concentra dans le royaume d’Aragon. 

Isaac de Lattes, dans ses Schaarè Zion (éd. Buber, p. 45) nous 
dit que Pablo fut, à Tarascon, disciple d’Eliézer b. Emmanuel, 
ancêtre de Lattes du côté maternel, et qu'après ses déplorables 
agissements, il vint finir sa vie à N:92n (peut-être Taormina en 
Sicile) ÿ. Donc son parent Jacob doit être cherché en Provence. Il 
parle avec émotion de l’opprobre que Pablo apporta à sa famille : 


1) Cf. les formes xc35N3 et x'02:91 dans le Youhasin, éd. Philipowski, 217b, 
21b; et vom, nn dans Catalogue Bodleian, 1, Index des noms géo- 
grapbiques. 

2) Cf., e. g., Güdemann, Geschichte des Erziehungswesens u. der Cultur der 
Juden in. Italien, 1884, p. 234, 247, et plusieurs autres que nous citerons plus 
loin. ° 

3) Le ms. Halberstam a pour titre (Yeschouroun VI, p. 2, note): -wn 3nsn nr 
Aun bus Gunp Dg) Pnun NAN ON WT ANT ÔN HNRI2D ND 227 ‘ nov 
sun sp ‘4 (an Du) 252 SN Au nn mn it 173 SNU 12 NN. 

L'épitre commence par: “51 ,UNTDN UT OUZ OS pnanen 32175 SN.. La 
conclusion (Jbid. p. 31) porte: 5 St: ,92 na22n SNS 2p7r le anSw 2nzn m1 
FONW2S 071) VT09N HN. 


4) V. Renan, Les Rabbins Français, p.569. Cf, R. É. J., IE, p. 21. 


5. nn num ...Ontey ‘a wun 5137 297 pa TN ds Gags Son Jouet 
FS'SMNNDTAN 190 91082 Pan NON... 018 nn 1901 4, Sn MS JT SOnD 
ut: vont sous no7 ,N22 on. V. H. B., XV, 89-91, et XVI, 42-4, où la loca- 
lité est appelée x:5"2n7. On ne sait si c'est la même que Taormina en Sicile. 
On‘'s'attendrait plutôt à une ville d'Aragon. V. aussi Gross, Gallia Juduaica, 
p. 4-6. : | 
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« Hélas ! Ô mon seigneur Saül, créé avec une âme pure et sans tache, 
« tu avais reçu la chasteté et la pureté. L'âme de ton père était 
« immaculée, et ta mère était fidèle à tous les commandements, 
« comme une pieuse femme. Tous tes parents, aussi, sont savants 
« de bonne souche juive, craignant Dieu et respectés. Qui aurait 
« cru qu'il en descendrait un jour un adversaire, un ennemi ! »!. 
Il fait allusion aux fautes des jeunes Juifs de sa génération, qui 
haïssent leurs frères et sont une cause de dissensions et de luttes, 

Jacob lui-même, quand il était en Provence, n’échappa pas aux 
faiblesses de son entourage ?. Il alla jusqu’à plaindre la première 
femme de Pablo, dont les jeunes enfants avaient été baptisés contre 
sa volonté. Elle resta fidèle à sa foi, et en disgrâce, séparée de son 
époux renégat, revint à la maison de ses parents ?. 

Si nous cherchons un Juif érudit, en Provence, au xirie siècle, 
comme l'était certainement notre auteur, nous ne nous tromperons 
pas en l'identifiant avec Jacob Lattes, qui reçut son instruction de 
son père Elie b. Isaac de Carcassonne, et de son beau-père Me- 
choullam b. Moïse, l’auteur du rw: ‘D #. C'était un défenseur 
de la philosophie de Maïmonide, ce qui ne surprend pas d’un homme 
dont la culture se manifeste éloquemment dans notre épître. Il 
connaissait certainement très bien les écrits chrétiens grâce à sa 
science du latin. Aussi pourrait-il s'identifier avec l’auteur qui tra- 
duisit du latin en hébreu le Centiloquium de Ptolémée, sous le titre 
de Mèa Schéarim *. L'auteur de Schaarè Zion néglige volontaire- 


1. V. Yeschouroun, VI, p. 21: w2a13 nous onu nn ‘no ,SNY AINN HVIN HN 
9"3) DN1227 UNN INT ,PINOUD N9 JON UE2 Mn 1W11P2 NI911 HI1 NT 
135 Dm ,02320 D'22N 9211D Où ,ND13 YN 1WYSS ,ND1DT0 MISDAS ,HNB" (VNISDY 
"YO NZD JON 2 ,0072251 D'27 ONTN VAON 97 SN ,ONSNONS ‘335 C'HOND ,030n 
10m239 DS UT NI TAN ON1S SNA | 

2 ID: INGIAT LIST SASIS- 08 SAS AIN MONA CNSS Tes uv nMAA UN ti 
SV MSN IPS Agr Manet SNS Dot INNSTS 109653 5. 

3. Ibid. : ‘= ,jnav ,qgnts 97 n92n N°9 ,n973 UNS 1:265 CN ,DAnN 7171 NN 
NDESAAT NS SHNIDNS DNNEUN N'ES NNNO 522 DAES ,HPAODN 07 NAS 1173 
VON DA SN au ,NNITOND MINE ,nnenz nono nn 5221 (p. 22) ...cmnov 
D'ASN NI 727 SN ,n-17:2. 

4. Isaac de Lattes, ibid., p. 41: 275 “221 nappe pre #3 on ‘3m 
ANT neo ee Sn ner PL) TAN A ENS SES NAT SNOT ME neN Se sit 
Anar Dont Sr SSSR T Sa sr (gris cl) Lie. Sr S SNSS DNS Din 
Ver Sens ss Sn, 

Cf. aussi Gross, Gallia Judaica, p. 264-65. és À 

5) V. Steinschneider, Hebr. Uebersetzungen, p. 530-1. Le traducteur 
déclare dans son introduction: ,mtr'ez E-gin pos My an ‘SD ep in 


VPAN3T DID FT CNT, 
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ment de mentionner la parenté de Pablo avec Jacob de Lattès pour 
ne pas flétrir sa propre famille et, par conséquent, passe sous 
silence la lettre polémique dont il est question. 

Pour une raison ou une autre, notre Jacob quitta sa Provence 
natale et gagna le pays voisin d'Aragon !. C’est à Valence, selon 
nous, qu’il composa sa lettre polémique, blämant son parent renégat 
pour ses agissements dangereux. 

Excité, sans doute, par ce qu’il apprenaïit de la controverse immi- 
nente avec Nahmanide, en 1263, Jacob essaya une dernière fois 
de persuader Pablo de renoncer à son projet. Il n’y réussit pas. 

Mais sa lettre est un ample témoignage de son attachement au 
Judaïsme, de sa maîtrise de l’hébreu, de son esprit finement sati- 
rique, de son érudition et de sa culture générale. Maintenant que 
nous avons établi son identité ?, examinons les informations 
historiques qu’il a cru devoir introduire dans sa rédaction. Pressant 
Pablo de cesser ses machinations, il décrit un certain nombre d'évé- 
nements qui se passèrent dans différentes régions pendant le 
XI119 siècle, pour mettre en lumière les malheurs qui advinrent aux 
persécuteurs des Juifs. En Juif croyant, il ne pouvait les inter- 
préter que comme une série d’insignes châtiments célestes infligés 
aux ennemis de son peuple. (Zbid., p. 23-30). La chute des Almohades 
au Maroc devait être bien connue d’un Juif ayant demeuré quelque 
temps à Valence, de même que le traitement des Juifs de Majorque 
avant la conquête de Jaime I (1229). La fin de Donin, autre 
renégat, qui fut cause de l’autodafé du Talmud (1242), deux ans 
après sa controverse avec Rabbi Yehiel de Paris, devait aussi être 
familière à un Juif de Provence. Très intéressant est le fait qu'il a 


1) C'est ainsi que Jacob termine son épitre (ibid., p. 31): wn w'ns on: 
N7ISUT UMINTS HÔNT DT 127 DIN NES ON 1779 MINS NTI 101200 nù) 
SAT UTÈN 75 297" ,101937 DISID N. 


2) Il y a un homonyme à qui l’on attribue la traduction d'une lettre de 
Maestro Andreas également contre les apostats (publiée par Neubauer, Jsr. 
Letterbode X., p. 73-77). 11 semble qu'Andreas était un docteur juif de Venise 
qui avait abjuré en 1421 (V. Kaufmann, R. E. J., XXXV, p. 300-02). Qui sait 
si un copiste n’a pas confondu ce Jacob b. Elie de Venise avec notre Jacob 
de Valence ? Ce qui expliquerait la corruption de Valence en Venise, comme 
on l’a vu plus haut, p. 363-4. Les doutes de Steinschneider, R. E. J., IV, p. 80, 
sur la question de savoir si notre Jacob appartient réellement au xr1e siècle, 
s'évanouissent. Comme nous le montrerons plus loin, le Nasi Samuel, cité 
par Jacob, était l’exilarque de Bagdad lors de la conquête de cette ville par 
les Mongols en 1258. 
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été très bien informé des événements de Byzance, et encore plus 
de la lointaine Bagdad, lorsque cette ville fut prise par les Mon- 
gols sous Hulagu, en 1258. Nous nous proposons maintenant d’exa- 
miner séparément ces données historiques. | 


J. La fin des Almohades au Maroc. 


Notre auteur rappelle à Pablo ce qui advint aux Almohades, qui 
avaient excellé dans la persécution des Juifs (/bid., p. 23). Il raconte 
combien le roi du Maroc était arrogant et tyrannique. Par ses 
décrets les synagogues avaient été démolies, les livres hébreux 
brûlés, l’observance du Sabbat et des fêtes prohibée. 

Cependant les Juifs étaient restés attachés à la foi ancestrale et, 
cachés dans leurs caves, pratiquaient en secret le judaïsme. Fina- 
lement la colère divine le frappa, lui et ses fonctionnaires. Son vaste 
empire fut abattu. Les membres de sa dynastie. furent tous sup- 
primés. Les maîtres barbares disparurent. 

Dans cette description générale Jacob fait évidemment allusion 
à Mahomet ibn al-Mansour, dont l’armée subit une grave défaite, 
infligée par une poignée de chevaliers castillans en juillet 1212. Il 
mourut l’année suivante, et depuis lors le vaste royaume de la 
dynastie des Almohades dans l'Afrique du Nord et en Andalousie 
cessa d'exister !. Le père de Mahomet, al-Mansour, avait fait peser 
une lourde intolérance sur les Juifs du Maroc, qui durent accepter 
extérieurement l’islamisme. Les suspectant de tiédeur pour leur 
nouvelle foi, il les avait obligés à se tenir à l’écart des Musulmans. 
Les Juifs du Maghreb durent, pour se distinguer du reste de la 
population, porter dans les rues de longues robes noires à manches 
très larges et une coiffure particulière. Aucune synagogue ni église 
n'existait dans le Maghreb depuis l’arrivée au pouvoir des Almo- 
hades ?. Ces décrets duraient encore sous le règne de son fils 
Mahomet ct aussi de son second fils ‘Abdallah al-‘Adil, qui modifia 
quelqu: peu ces lois odieuses concernant les vêtements distinctifs 
et disgracieux ; elles étaient encore en vigueur en 1222. Mais la 
dynastie touchait à sa fin. Al-‘Adil fut assassiné et son frère Abul’ 
‘Ulla abolit toutes les innovations des Almohades faisant de nou- 


? 


1. V. Huart, Geschichte der Araber, 11, p, 183-84. 
2. V. Munk, Notice sur Joseph Ben-lehouda, p. 41-2. 
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‘veau. de la Sunna la’ religion d'Etat (vers 1229). Les persécutions 
‘contre les Juifs durent alors diminuer, et ceux-ci jouirent d’une 
*_ plus large tolérance. Abu'l-‘Ulla mourut dans un combat en 1232 
et, depuis, la dynastie perdit le peu de pouvoir qu’elle avait encore. 
Diverses régions du Maroc se déclarèrent indépendantes. Les der- 
niers Almohades furent chassés de l’Afrique du Nord en 1275. 


IF. Majorque. 


Après avoir mentionné la ruine de la puissance des Almohades 
dans l’Afrique du Nord, notre auteur parle ensuite de la fin de leur 
domination sur les îles Baléares. Dans l’île de Majorque aussi les 
Juifs étaient dans une situation vraiment critique sous les maîtres 
_ Almohades avant la conquête de Jaime Ier en 1229. 

Nos renseignements sur la vie juive dans les îles Baléares sous 
les Maures sont en vérité assez pauvres. Kayserling ! n’a rien de 
précis à mentionner en dehors de cette conclusion générale que, 
sous les Arabes, les Juifs de ce pays ont dû jouir des mêmes libertés 
qu’en Espagne. Les conséquences des différents changements de 
gouvernement quant à la situation des Juifs sont restées pour nous 
_ dans l'obscurité. Les îles furent prises par les Arabes en 798 et 
devinrent partie intégrante du Califat ommiade de Cordoue en 905. 
_ À la rupture du Califat dans la première décade du xi® siècle, elles 
__entrèrent sous la sujétion des princes de Dénia de 1014 à 1076. 
Ensuite ces îles formèrent un royaume maure indépendant (1076- 
1115), connu pour sa piraterié, au point que le pape Pascal II 
ordonna contre les pirates des îles Baléares une croisade qui fut 
menée par les chevaliers catalans. Mais l'expédition n’eut pas beau- 
coup de succès. Les îles tombèrent ensuite au pouvoir des Almo- 
ravides, puis, de 1204 à 1229, furent gouvernées par les Almohades. 
Les Juifs durent souffrir particulièrement dans les vingt-cinq der- 
nières années de la domination des Maures. Mais auparavant déjà, 
la vague de fanatisme des Almohades qui, de 1140 à 1148, balaya 
tout au Maroc et en Andalousie, n’épargna pas les Juifs de Major- 


1. « Die Juden auf Mallorca » dans le Jahrbuch für die Geschichte der 
Juden u. des Judenthums, 1, 1860, p. 72-74. Cf. son article s. v. Balearic Isles 
dans J. E., 1, 471, qui, publié en 1902, auraît dû contenir les fais discutés dans 
la suite de notre article. | 


Google 


— 369 — 


que. Abraham ibn Ezra, dans son élégie bien connue sur les com- 
munautés juives détruites, comprend celle de Majorque !. dans la 
liste des localités atteintes. 

Une lettre obscure ?, datant probablement du xr° siècle, rapporte 
l'exil des Juifs des communautés de Majorque dans un pays chré- 
tien. L'épître est adressée par’ Barouch b. Isaac en réponse à une 
lettre d’un correspondant (ibid, pp. 51-2, n° 5), qui avait fait 
allusion au groupe au milicu duquel notre Barouch exerçait son 
activité comme les « sages de la diaspora de Rome (c'est-à-dire un 
Etat chrétien), ses districts ct ses îles » (BNNAT MAIAT Mon on 
(m9n92920 ÙN). D'où il résulte que le correspondant vivait 
dans un pays musulman, alors que Bärouch vivait en pays chrétien. 
Une analyse des lettres permel de penser que ce dernier résidait à 
Barcelone *, et que son ami devait être cherché à Kairouan ou 
dans la capitale voisine de al-Mahdiva. Barouch écrit qu'il a attendu 
une occasion favorable pour transmettre sa réponse, Il l'a confiée 
enfin à un savant qui mérile que l'on s'intéresse à lui. Celui-ci avait 
demeuré auparavant à Majorque, mais des troubles le contrai- 
gnirent ainsi que sa communauté à s'exiler en Edom (c’est-à-dire 
en pays chrétien) *. Il détient une lettre d'introduelion des rabbins 


1. Cf. le poème c'38s ps ze sc 5 32 32 (dans D. Kahana, R. Abra- 
hank Ibn Ezra,:l,.:5:. 140-42):1121-09 0. REIN nan" INGES SNN Tes AGuan Viss 
ND SN NUS NT es pe ne 

2. Imprimée dans Ocar tob, 1881, p. 52-54. Cf. les remarques de Kauf- 
mann ct d'Halberstam, Magazin f. die Wissenchaft des Judenthums, IX (1852), 
p. 41-2, 42-3. | 

3. La suggestion d'Halberstam que Barouch vivait en Grèce (ou plus 
exactement à Byzance) est impossible pour les raisons d'ordre géographique 
que nous verrons plus loin. Le correspondant de Barouch l'appelle b. Sanggel, 
ce qui est évidemment une faute de copiste pour Isaac, puisque Barouch 
commence nettement sa réponse par ces mots: 755 72 7772 CIN 
LA DUT 


4. Ocar lob, 1, c:, p. 83, en bas: “225 (as SMS) pain mans JON SNA RUE 


(laGUNe) ASS RSI T SIN MS EST Ds ee" [NES S'en ee ss 
ANS MEN SDS De Jade Anne, (liée) SE UE INR SSL - ARÈNES 
SR ENS ONE RARES Sn SR AS ASS enter ee SR 
ENS ENS NS en SE Se Sn sn nee) 
C'IJONTSENSS Se ous ess (RCE) RER RER IPS ÉTERNEL SAN 
Page eee. NN SN ee NN TRE ENT (or ne nee 
BE ain are à re er C2 ere TR Dur 
ete robes is D ae tou 5 0 2e ab ce ui 
Ge Tete Te see Re eme n --0- 
SHAUSSNE TN ANS 
24 
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de Narbonne pour l'aider à recueillir la somme nécessaire au rachat 
de ses infortunés coréligionnaires. Barouch prie son correspondant 
de lui venir en aide et d'intervenir en sa faveur auprés du Naguid 
Amram. Comme nous connaissons un Naguid important, Jacob b. 
Amram à Kairouan vers le milieu du xi® siècle !, on peut risquer 
l'hypothèse que cet Amram dont il est question était son fils et 
successeur à Kairouan ou à al-Mahdiya. La dignité de Naguiïd a 
pris naissance en Egypte et de là s’étendit seulement en Afrique 
du Nord et aussi à Grenade, où en furent revêtus le célèbre Samuel 
bn Nagdela et son fils Joseph. On ignore totalement si, après la fin 
tragique de Joseph en 1066, il a continué d'exister des Neguidim à 
Grenade. Aussi croyons-nous que la lettre de Barouch était adressée 
en Afrique du Nord. 

Le fait que ce savant passa d’abord par Narbonne, où il obtint 
une lettre d'introduction des rabbins locaux, puis se rendit dans la 
ville habitée par Barouch fait croire que la résidence de ce dernier 
était l’importante capitale de la Catalogne, Barcelone, laquelle était 
en relations maritimes avec la côte nord de l'Afrique ?. Mais il ne 
faut pas perdre de vue que cela peut s'appliquer aussi bien à des 
villes comme Montpellier ou Marseille en Provence. Il est difficile 
de préciser l'identité de ce Barouch. On ne peut pas penser à son 
homonyme Barouch b. Isaac al-Balia, l’ami de Juda Hallévi et le 
maître d'Abraham ibn Daud, puisqu'il vivait à Lucène, donc en 
pays musulman 3%. Il est aussi difficile de sc prononcer sur les 
causes de l’exil de la communauté de Majorque. Comie les Maures 
des îles Baléares élaient connus pour leur piraterie, il se pourrait 
que, dans une expédition de représailles contre Majorque, les mal- 
heureux habitants juifs eussent été emmenés en captivité avec une 
partie de la population maure. 

Après cette digression destinée à élucider les points obscurs de 
l'histoire antérieure des Juifs à Majorque, revenons au bref exposé 


1. V. Mann, J. Q. R.. N.S., IX, d. 440 et Jews in Egypt and in Palestine 
under the Fatimid Caliphs,1, 144; 1, 163. 

2. Benjamin de Tudèle parle des marchands qui débarquent à Barcelone 
venant de Byzance, Pise, Gênes, Sicile, Alexandrie, Palestine et de toute 
l'Afrique du Nord. La route suivie par Benjamin était l'inverse de celle de 
notre savant, à savoir de Barcelone par Gérone à Narbonne; il rencontrait 
donc sur sa route des communautés à Montpeliier et Marseille (v. Jtinerary, 
éd. Adler, p. 3-5). | 

3. Cf. Ibn Daud, dans Neubauer, Med. Jew. Chronicles, 1, p- 77. 


Google 


— 371 — 


de notre auteur concernant leurs conditions de vie avant la conquête 
de Jaime I (ibid., pp. 23-4). Le gouverneur de Majorque, ps 7 
(probablement le gouverneur Almohade) fut plusieurs années pros- 
père et à l'aise, sans guère éprouver de revers de fortune. Pour une 
raison ou pour une autre, il décida de réduire tous les Juifs de son 
royaume en esclavage, peut-être pour les punir de ne pas avoir 
adopté l’islamisme, comme le voulait la politique des Almohades. 
« Mais notre Dieu suscita notre seigneur, le roi d'Aragon » pour le 
renverser. Les Maures furent défaits el leur gouverneur exécuté, 
Ainsi la conquête de Jaime dut être pour les Juifs une grande déli- 
vrance. Leur sort fut pour longtemps certainement meilleur sous 
l’Aragon que sous les Almohades. Nous comprenons aussi main- 
tenant pourquoi la grande svnagogue de Palma, capitale de Ma- 
jorque, fut aussitôt convertie en église. C’est que sans aucun doute 
les Almohades en avaient fait une mosquée et les conquérants 
d’Aragon la vouèrent par conséquent au culte de la religion désor- 
mais dominante. Plus tard clle fut rendue aux Juifs, probable- 
ment lorsqu'ils eurent réussi à prouver leurs droits de priorité. En 
conséquence, il serait injuste de stigmatiser le traitement des Juifs 
par Jaime lors de la conquête de Majorque comme un acte d’into- 
lérance et comme un malheur pour les Juifs de lle, ainsi que Île 
fait Kayserling et, à sa suite, Gractz ! Quelques actes arbitraires 
de confiscation de biens juifs immédiatement après Ia conquête 
s'expliquent suffisamment par ec fait que la situation des Juifs dans 
l’île de Majorque sous les Almohades avait été très précaire et que 
leurs droits de propriété avaient été violés où abolis. Les conqué- 
rants ont l’habitude de suspendre L'état de choses existant jusqu'à 
ce qu'ils se familiarisent davantage avec les antécédents de ladmi- 


nistration, après quoi on remet tout en place *. 


1. Kayserling, ibid., p. 74-35: Gractz, Geschichte VI, 4° 6d., p 25-6. 

2. La place nous fait défaut pour discutericiles détails concernant ladmi- 
nistration des conquérants à l'égard des affaires juives. Aux faits mentionnés 
par Kayserling on peut maintenant ajouter beaucoup de choses grace aux 
documents recueillis par Régné, R. E. J., LX, p. 167, N° 7, p. 168, No 36 
(accordant sauf-conduit et naturalisation à tous les Juifs qui désiraient se 
fixer à Majorque, en Catalogne et à Valence), p. 169, Ne 37, p. 170, Ne 43 
(accordant une charte aux Juifs) et 4, p. 171, Nos dGet 47, p, 172, Ne:51 et 52. 
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III. Byzance. 


Notre auteur continue par raconter deux incidents (le 3€ et le 40 
de la série) relatifs au sort fatal que subirent Îles persécuteurs 
royaux des Juifs à Byzance (tbid., pp. 24-7), incidents correctement 
expliqués dans l’ensemble par Lewin !. D'abord les Juifs souf- 
frirent sous Théodore Ducas Angelus, despote d’Epire depuis 1214 
et couronné comme empereur rival à Thessalonique (Salonique) 
en 1223. Il fut défait et fait prisonnier par le puissant {sar de 
Bulgarie, Jean Asen IT (1218-11) en 1230. Pendant ces sept années 
(1223-30) Théodore maltraita les Juifs de son empire formant la 
partie occidentale de Byzance. Comme le dit notre auteur, « il fut 
un ennemi de notre peuple, profana notre religion, pilla leur argent 
et les dépouilla de leurs richesses. Chaque fois qu’un Juif se pré- 
sentait devant lui (sans doute pour demander justice), 1l fermait 
les yeux »2?. Après l’avoir défait, Jean Asen le condamna à avoir 
les yeux crevés et désigna deux Juifs pour exécuter ce supplice. Il 
comptait sur l’empressement avec lequel les Juifs tireraient ven- 
geance de leur cruel ennemi. Mais le plaidoyer du monarque déchu 
sut l’incliner à la clémence et ils l’épargnèrent. Sur quoi Jean, dans 
sa rage, fit mourir ces malheureux Juifs en donnant l’ordre de les 
précipiter du haut d'une montagne escarpée. Son ennemi prisonnier 
cut finalement les yeux crevés *. 

Notre auteur s'occupe ensuite des souffrances des Juifs sous 
l’empereur de Nicée, Jean IF Ducas Vatalzes (1222-54). IH semble 
que c’est à la fin de son règne que les Juifs commencèrent à être 
maltraités. On ne donne pas les raisons qui le firent changer de 
politique et exiger de tous les Juifs de son empire «de suivre son 


1. M. G. W,J., XIXK (870), p. 117-22; Lewin, p. 117, parle inexactement 
des exemples 3, 4 et 5. V. aussi Krauss, Sfudien zur byrant.-jüd. Geschichte, 
p. 53-5. 

2, vez (eur =) 2u5 nn, vs vpotn N°2 const. Lewin, {. c., p. 118, traduit 
d'une façon étrange : & war ein Dorn (=57 !) in seinen Augen. » 

3. Krauss, !. c., p. 53, en bas, parle inconsidérément des Juifs invités à 
tuer le roi captif. dont il n'est fait aucune mention dans notre récit. 11 dit 
aussi (p. 54) que Iles malheureux Juifs furent précipités dans la mer. Mais cela 
ne semble pas tre exact. Pour les besoins de Ja reine, notre auteur écrit : 
BRON D ENS SE MEN EN Se nn (Pr) ane PUNUNS, ce quisienifie 
au figuré que leurs membres fracassés tombèrent au picd de la montagne 
comme le plomb au fond de la mer. 
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culte et d'adhérer à sa foi » (le christianisme). Il se peut qu'après 
avoir refait l'union des puissances byzantines et renversé ses rivaux 
à Salonique et en Epire, Vata{zes ait résolu de contraindre tous ses 
sujets à embrasser la même foi. On rapporte, en effet, qu'il prenait 
un soin spécial à cultiver la faveur de l'Eglise nationale grecque !. 
Notre auteur raconte que la même année où la persécution com- 
mença (en 1253), l’empereur tomba dangereusement malade. Il eut 
une attaque d’apoplexie et, après une maladie de plus d’une année, 
mourut en octobre 1254. Son fils Théodore II Lascaris, lui succéda 
pendant quatre ans (1254-8) ct dans cette période, l'oppression 
des Juifs continua certainement. Lascaris, quoique lettré, se montra 
un pitoyable gouverneur. « Son savoir n'avait exercé aucune in- 
fluence sur son caractère ; il avait des prétentions à la philosophie, 
mais la rejetait comme une pure théorie quand il se trouvait aux 
prises avec les réalités du gouvernement. De santé faible. il était, 
en un mot, un paquet de nerfs, un « cas intéressant » pour un 
aliéniste moderne »?. Il est clair qu’un monarque de ce type ne 
pouvait prêter une oreille patiente et compatissante aux griefs des 
Juifs, bien que notre auteur ne mentionne aucun cas particulier 
nous montrant Lascaris renchérissant sur son père dans la persé- 
cution contre les Juifs. Il y eut un adoucissement pour eux lorsque 
Lascaris mourut en août 1258, à l’âge de 36, ans et que Michel 
Paléologue fut proclamé empereur au début de 1259. Il convoqua 
les dirigeants des Juifs et leur promit la tolérance religieuse. Jus- 
qu’à quel point il tint ses promesses durant son long réegne (il 
mourut en décembre 1282), c’est ce qu’on ignore. 


IV. Bagdad. 


Dans son cinquième exemple (ibid., p..27-9), Jacob’ nous mène 
plus à l’est, à Bagdad, à la fin du règne du dernier calife abbasside, 
lorsque les Mongols menaçaient son existence. Ce récit a été entiè- 
rement négligé jusqu’à présent, mais Comme je l’ai récemment 
montré , le dernier calife abbasside, al-Musta’sim, homme mesquin 


1. Cf. Cambridge Medieval History, IV (1923), p. 48. 
2. Ibid., p. 501. 


Samuel Poznanski). 
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et avide, avait refusé de consacrer sa fortune personnelle à la défense 
de sa capitale contre les Mongols (Tartares), mais H avajt généreu- 
sement consenti, comme le dit notre auteur, à équiper une grande 
armée de mercenaires aux frais de ses sujets juifs. Ses conseillers, 
qui avaient été en rapports étroits avec la secte Isma’iliyya, les 
redoutables Assassins, contre qui lcs Mongols avaient mené une 
guerre d’extermination, lui parlèrent de la grande fortune de l’exi- 
larque et des autres dirigeants juifs et du pouvoir de « la tête de 
l’école » (à savoir le gaon de l'académie de Bagdad), et proposèrent 
des mesures pour les humilier et les dépouiller. Cel avis fut suivi, et 
un grand nombre de mercenaires durent être hébergés, parmi la 
population juive. Mais ce fut en vain, car Bagdad tomba aux mains 
des Mongols conduits par le fameux Khan Hulagu en 1258. A en 
croire notre auteur, leur arrivée apporta un soulagement à la situa- 
tion des Juifs. Evidemment ces conquérants d’ailleurs barbares 
ont traité les Juifs de Bagdad moins durement en raison de l’oppres- 
sion qu'ils avaient subie de Ex part de leurs adversaires, les satel- 
lites du calife, L'extlirque semble avoir retrouvé sa première autorité 
sur les Juifs de Bagdad el de Mésopotamie. « Notre Scigneur, 
l’'exilarque R. Samuel, Ia pierre angulaire de la maison de David, 
devint un des prenners personnages de Plat » 1. Nous avons ici 
un rapport précieux sur une période obscure. Tout à fait signifi- 
cative est la survivance de l'ancienne dignité d’exilarque en Baby- 
lonie au milieu de la catastrophe de la première invasion mongole, 
se continuant probablement jusqu'à la seconde invasion, en 1401, 
du fameux Timur Leng (Tamerlan). 


V. Donin. 


Après avoir mentionné les princes ennemis de son peuple, l'auteur 
parle pro domo en rappelant à Pablo le sort d’un renégat semblable, 
Nicolas Donin (ibid, p. 29-20). Il est à remarquer que Jacob ne 
fait aucune allusion aux menées de Donin contre le Talmud pro- 

L bide D: DR RE PSS ENS TN NT SUN SNS NES RSS UN TOSTIN: 
RISENT D9272Z avr 9020 2x Niro, Cette phrase quicesten réalitéla conclusion 


de tout le récit, est par erreur imprimée au cammencement d'un nouveau 
paragraphe. 
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voquant le colloque bien connu avec R. Yehiel de Paris en 1240 et 
aboutissant à l’autodafé du Talnuid de 1242. Il cite seulement 
l’eccusation de meurtre rituel lancée quinze ans auparavant par 
Donin contre ses anciens coréligionnaires. Donin est caractérisé 
d’une façon générale comme un hérétique, ne croyant vraiment ni 
au judaïsme, ni au christianisme, et l’auteur rappelle qu'il a été 
excommunié par R. Yehiel. Pour se venger, Donin se présenta 
devant « le roi, qui dépassa tous les autres monarques en renom- 
mée »!, et accusa les Juifs de meurtre rituel à Pâque. Mais le 
monarque refusa d’écouter ces accusations absurdes. Cela s'était 
passé quinze ans avant le colloque, comme R. Yehiel le lui rappelle 
au cours de son argumentation ?. L’année 1225 nous amènerait au 
règne de Louis VII (1223-26). Mais si nous considérons l’expres- 
sion « environ 15 ans » comme un chiffre rond, il vaudrait mieux 
alors placer l’événement au début du règne de St.Louis (1226-70) 
à qui conviendrait mieux la qualification de « roi surpassant tous 
les autres monarques en renommée et en valeur ». Mais Donin 
réussit mieux dans ses menées contre le Talmud, en 1240. Ici 
notre Jacob passe outre, discrètement. Donin paraît avoir fini d’une 
mort violente 3. Les Juifs de France furent délivrés d’un cruel 
ennemi. Mais, en Provence et en Aragon, Donin eut bientôt un 
successeur en Pablo Christiani. | 

Tels sont les faits historiques sur lesquels notre auteur attire 
l'attention de Pablo et que nous nous sommes proposé d’analyser 
ici. Nous ne pouvons que discuter brièvement le reste de cette inté- 
ressante épître polémique. Nous ne chercherons donc pas à quelle 
source Jacob a puisé les nombreux miracles concernant des saints 
chrétiens qu’il fait valoir ironiquement comme contrepartie des 
étranges Aggadot talmudiques ridiculisées par Pablo (ibid., p. 5-11). 


1. Jbid., p. 30, en haut: ow® 57 2227 95 97 sun ,9950n 225 q5n nina pont 
non, Lewin, M.G.W.J., XVIII (1869), p. 102, rapporte cela au pape, mais 
sans aucune raison. 


2. V. omss Sn “2 not, éd. Thorn, 1873, p. 4: nip:u oo : 2-17 jy 
sont ,nten N6 mn porn miéty SSpnS az ND nues me vs nr 3159 
nups 72. 

3. Ibid., p. 30 : “7 nan ,nonent vû méan$ ,n9pez os 129 Non 2e 
007 1 PN nat non Dons cu 7 OU jt TRS MIN C'HSNET TN ©. La phrase 
« psrce qu'il parle avec mépris des sages » pourrait être une allusion à son 
attaque contre le Talmud. 
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Curieuse est l’histoire d'Abou Rcekr: le premier calife après Mahomet 
était d’origine juive, le propre fils de l’exilarque de Babylonie 
(ibid., p. 13-15). Mahomet avail un favori — nous raconte cette 
histoire — en Hivya le chrétien, qui excitait lenvie des compa_ 
gnons du prophète. Pendant une orgie dans la maison de Hiyya, 
Abou Bekr tua son hôte avec l’épée du prophète. À son réveil, 
Mahomet, considérant ce qui avait été fait avec son épée, interdit 
dorénavant l'usage du vin. Plus tard il exila Abou Bekr en Perse, 
où il gagna soixante cités à l'Islam. Stcinschneider 1 identifie à 
juste litre ce Ilivya avec le moine Bahira sur lequel on racontait 
plusieurs légendes concernant ses rapports avec le fondateur de 
l'Islam. Toutefois sa supposition que notre Jacob aurait utilisé pour 
ce récit des sources chrétiennes est invraisemblable, car elles auraient 
difficilement fait d’'Abou Bekr un fils d’exilarque. Ce récit devait 
figurer parmi les autres qui se racontaient dans les milieux juifs 
touchant les Gix anciens (ou savants) juifs qui avaient aidé l'illettré 
Mahomet à formuler sa nouvelle foi, parmi lesquels étaient ‘Abdallah 
b. Salam et Kab al-Ahbar ?. 

Notre autcur se montre observateur pénétrant des conditions 
politiques de son temps en dépeignant la politique des Papes ct des 
autres souverains chrétiens (tbid., p. 15-17). I fait remarquer com- 
bien 11 est indispensable pour les Juifs vivant dans la chrétienté de 
posséder un capifal (obtenu seulement par le prêt d'argent). Dans 
l'Est (à savoir, en pays musulman) le Juif peut vivre soit de son 
commerce, soit du travail de ses mains, el 1] n’est pas nécessaire 
pour lui de S’engager dans des {ransactions financières. Si mauvais 
que soient les souverains musulmans, ils n'exXigent des Juifs qu'une 
taxe fixe (l'impôt usuel des non-musulmans). I n’en est pas de 
même dans l’Europe occidentale, où les princes saisissent n'importe 
quelle occasion pour dépouiller les Juifs. Il montre ensuite avec 
une superbe ironie la puissance de Pargent à la cour des papes *. 
Avec l'argent, gagné par l'usure, la papauté amène la chute des 
monarques gènants, organise des croisades contre les Musulmans, 
humilie « le méchant rovaume de Grèce » (c'est-à-dire pendant le 
soi-disant empire latin de Byzance, 120 1-6), et extermine les héré- 


1. Polemischeu. apologetische Lileralur, 1877, p. #16. 


2. V. Mann, J. Q. R., N.S., XII, p. 126 ff. 


3. Ce passage est aussi discuté par Güdemann, L. c., p. 247-8. 
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tiques (il s’agit des croisades contre les Albigcois en Provence, 
1209-29). Toutes ces mesures sont prises dans des conciles auxquels 
assistent de « grands évêques » de pays lointains qui ont à fournir 
les fonds nécessaires pour ces entreprises. Quand le clergé est à court 
d'argent, il y a les usuriers chrétiens de Toscane ! qui en avancent 
à des taux d'intérêt élevé aux dignitaires ecclésiastiques embar- 
rassés. Ces derniers n'avaient garde de « se présenter devant le 
maître (le pape) les mains vides », car s'ils ne procuraient pas les 
sommes qui leur étaient imposées, lanathème les menaçait. Ils deve- 
naient ainsi les victimes de leurs propres coreligionnaires qui s’ap- 
propriaient tous leurs biens. « Que seraient alors notre vie, notre 
puissance et notre force (sans argent) ? » s’écrie notre auteur. 
« Loué soit en vérilé notre Dieu qui a accru notre fortune, au moyen 
de laquelle nous pouvons sauver nos vies et celles de nos familles 
et réduire à néant les méchants desseins de nos ennemis. Pourquoi 
donc nous critiques-tu ? » 

Nous avons ici les observations profondes et amères d’un Juif 
intelligent qui a parfaitement compris les méfaits du prêt d'argent, 
mais ne trouve aucun autre moyen d'existence por les Juifs dans 
l'ambiance hostile de cette époque. En même temps cette lettre 
polémique pleine de renseignements fait grand honneur à Jacob b. 
Elie de Provence pour sa cullure et sa connaissance des affaires, 
pour son esprit pénétrant, la fine ironie et l'élégance de son style 
hébraïque, et enfin pour l'amour qu'il témoigne à son peuple et pour 
son judaïsme. À celle appréciation d’un notable Juif français du 
xn1e siècle, nous joignons nos félicitations à l’éminent savant et au 
chef spirituel du judaïsme français d'aujourd'hui, en l’honneur de 
qui cette étude a été écrite. 


Jacob MANN. 


Hebrew Union College, Cincinnati, ©. 


1. Toscane était un centre d'usure, des intérêts élevés étant demandés à 
Florence et dans d’autres localités (V. Güdemann, L. c., p. 147, note 1). 
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À 


l'Etude de la Poésie judéo-française’ 


L'admirable Elégie de Troyes est jusqu'ici le seul monument 
de la poésie juive en langue française au moyen-âge qui ait été 
étudié et édité 2. Nous nous proposons dans cet article d'apporter 
à la connaissance du sujet quatre pièces de vers inédites. Les notes 
sur l'E légie et son original hébreu qui y sont jointes sont le 
résultat d’un examen du ms. Afin de faire ressortir l'intérêt de 
ces textes pour la littérature juive, on a réuni quelques notes sur 
les chansons bilingues et les chansons de mariage chez les Juifs 
d’autres pays. Ces notes sont dues en grande partie à MM. Ale- 
xander Marx et Israel Davidson. En même temps que cette étude 
la Romania en publie une édition destinée plus spécialement 
aux romanistes, où l'on trouvera des renseignements plus détail- 
lés sur la signification de ces vers pour la philologie française. 

Le plus curieux des quatres poèmes publiés ici est une chan- 
son destinée à être chantée à un mariage. Elle se trouve dans le 
ms. du Mahzor Vitry appartenant au Jewish Theological Semi- 
nary de New York. Ce ms., qui est probablement identique avec 


1. Mon ami G. Chinard a eu l'obligeance de lire cet article et d’y faire des 
retouches de style. : 

2. Ce poème a été publié à deux reprises par Arsène Darmestcter, d’abord 
dans la Romania, III (1874), 460-471, ensuite dans la Revue des études juives, 
11 (1881), 206-211. Neubauer a réimprimé le texte de la Romania avec quelques 
observations intéressantes dans l'Histoire lilléraire de la France, XXVII (1877), 
480-2. On y a joint des remarques de critique littéraires (p. 482), dans les- 
quelles on reconnait le style et l’âme généreuse de Renan. Les articles de 
Darmesteter sont reproduits dans ses Reliques scientifiques, 1 (1880), aux pp. 
282-93 et 2214-28, respectivement. | 
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celui du Talmud-Fora de Reggio d'Emilie examiné par Berliner !, 
qui le caractérise par erreur comme impossible à lire. Le Semi- 
nary a acheté le ms. au libraire David Frânkel, de Husiatyn, en 
Galicie, grâce à la générosité de MM. Louis Marshall et Felix 
M. Warburg. Le copiste était Eliézer b. Samuel ; il était français 
ou allemand et vivait sans doute au x siècle ?. Le ms., dont 
M. Marx compte publier une description dans le catalogue des 
mss. du Seminarv, renferme non seulement des gloses fran- 
çaises 3, mais aussi, f. 38, à côté d'une poésie liturgique qui 
commence ainsi: N232 22 272 OA ‘NA OY 29 ND IT 
(p. 178 du Mahzor Vitry imprimé), la note Lnensin 232) biyique, 
tuilt] cil qui vont en nemoral, «tous ceux qui vont dans 
le bois », probablement la première ligne d’une chanson fran- 
çaise, autrement inconnue, d'après la mélodie de laquelle on 
chantait le poème hébreu. Le poème semble, d'après l'écriture, 
avoir été ajouté au ms. ({. 160 v.) après coup; ce fait, de même 
que la langue du texte, semble indiquer une date après le milieu 
du xim° siècle. Le dialecte est sans doute celui de l'Est de la 
France. Avant le poème on lit: Fans Ti 1707 JD 1022... 
Ni nb:21 mad anima nono Na 2% ny A2 nn nou 
"nn (sic) nav non M ON 12 ANINNN MID NY NAN 
SON AND nn DS S9En19 JAYES PINS AIN ED YNTDU 
Mo 992 jm nou DIN 4 


Notre texte est remarquable à deux points de vue. C'est le seul 
poème connu jusqu'ici où l'on voit l'alternance du français et de 
l'hébreu, et c'est la seule chanson en ancien français destinée à 
être chantée à un mariage juif. Le mélange de l'hébreu et de la 
langue vulgaire se retrouve chez les Juifs dans beaucoup de 
pays; il a son pendant dans l'emplor du latin et de la langue du 


1. Beiträge, p. 172, dans S. Hurwitz, Einleilung und Register zum Mach- 
sor Vitry (Nuremberg, 1923). 


2. Cf. À. Marx, Zeil. f. hebr. Bibl., XV (1911), 95, ne 2. 


8. Voir Romania, XNXIX (1910), 129, 131 et n. 1, 171 (bis), 173, n. 2, XLIX 
(1923), 380, n. 19. Le dernier passage est identique avec mes Parlers judéo- 
romans (Paris, E. Champion, 1925) [que je cite dorénavant comme Parlers], 
p. 84, n. 19. 


4. Voir le passage semblable, Mahzor Vitry imprimé, p.602; cf. ci-dessous, 


p. 599, $ 490. 
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pays chez les chrétiens !. Il sera d’un certain intérêt de chercher 
à donner une idée de la popularité de ce procédé chez les Juifs. 
Il existe des bibliographies provisoires du sujet ?; la suivante est 
un peu plus étendue, sans avoir aucune prétention à être com- 
plète. Probablement le plus ancien de ces poèmes est en même 
temps le plus compliqué; c'est une poésie en sept langues que 
Samuel ibn Nagdela a composée (entre 1027 et 1037) et dédice au 
roi Habous de Grenade 3. Dans ce poëme en sept strophes, qui 
est perdu, les différentes langues semblent avoir figuré chacune 
dans une strophe séparce. Dans les cas indiqués ci-après, à 
moins d'indication du contraire, les langues s'emploient avec 
assez de régularité dans des lignes alternées, comme dans notre 
poème hébreu-français. 

Il existe plusieurs exemples de poésies trilingues. L'hébreu, 
l'arabe et l'araméen se réunissent dans une magama encadrée 
dans le Tahkemoni de Juda al-Harizi qui commence ainsi: 
NYTAND DU PONTON DOSNNT Ent © 274, On retrouve les 
mêmes langues dans une poésie véménile pour un mariage, dont 
voici les premiers vers: Et 9172 NU 7 SNS NME TON! 


1. Cf. pour le latin et le français, par exemple, Otto Müller, Das lat. Ein- 
schiebsel in der fr:. Lil. d. Mittelalters (Zurich,1919), 68-79, et pour l'allemand, 
August Grünewald, Die lat. Einschiebsel in den deutschen Gedichten v.d, Mitte 
des 11. bis yegen ÆEnde des 12. Jhdts. (diss. de Goettingue : Goettingue, 1908) 
et Emil Henrici, Barbarolexis, 1. Heft: Sprachmischung in ällerer Dichtung 
Dentsechlands (Berlin, 1913) et 2. {Lefl: Sprachmischung in älleren Schriften 
Deutschlands (Berlin, 1914). 

2. Voir Steinschneider, Die fremdsprachlichen Elemente im Neuhebr.(Pra- 
gue, 1845), 6, n. 11 D. 1. Davidson, ÆEccentric Forins of Hebrew Verse, dans 
Students" Annual of the Jewish Theological Seminary of America (New-York, 
1914), 86-7 et Ie même, dans le Louah Ahicber, L (New-York, 1918), 98-9. 

8. Cf. Grâtz, Geschichte, VI, 4° éd., 13: Stcinschneider, Sifrul Israël, trad. 
H. Malter (Varsovie, 1897), 248; HT. Edelmann, Hemdalh qgnenouzah (Kônigs- 
berg, 1856), p. =. 

4. Voir S. Kacmpf, Zehn Makamen aus der Tachkemoni oder Divan des 
Charisi (Prague, 1858), 159-163; le méme, Monatsschrift f. d. Gesch. nu. Wiss. 
d. Jud., VI (4857), 220-226. Dans l'éd. Kaminka (Varsovie, 1899), les vers se 
trouve:.t pp. 112-4 et la traduction de la partie arabe 186-7. 

5. L Davidson, Thesaurus of Mediaeval Hebrew Poetry, LANew York, 1924), 
n° 6904, d'apres Ics bonnes feuilles du livre Schiré Téman (encore inédit) de 
M. À. 2. Idelsohn. Une forme un peu différente est décrite par Bacher, Die 
hebr. u. arab. Pocesie der Juden Jemens, dans le 33. Jahresberichl der Landes- 
Rabbinerschule in Budapest, 1909-1910 (Budapest, 1910), p. 36, partie hébr., 
ne 121. Cf. aussi Bacher dans la F'estschrift de Berliner (Francfort s. M., 190%), 
p. 29, n° 40. 
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nYSN 7008 ‘x. Ce même mélange linguistique se présente 
dans plusieurs autres poèmes qui proviennent du même pays !. 
Immanuel de Rome (vers 1265 - vers 1330) nous fait savoir 
qu'un de ses contemporains a écrit un poème mélangé d'hébreu, 
de latin (%5%:) et d'arabe ?. L’hébreu, l'araméen et le turc sont 
réunis, Si ma mémoire ne me trompe pas, dans un poême en 
l'honneur de Schabbetaï Cebi contenu dans un ms. du Jewish 
Theological Seminary de New York. On a un exemple en 
hébreu, judéo-allemand et russe qui commence: ’ñ 9x 
lyon ,y9 2p210 3 

Les poésies bilingues sont naturellement beaucoup plus nom- 
breuses. On en trouvera des indications ci-dessous, rangées 
d'après l'ordre alphabétique des langues, avec les incipit. 


Allemand: 1) “gi 7 ya Sa tira 4. 

On peut d’ailleurs noter que dans le poème n° 35, publié par 
F. Rosenberg dans la Zeit. f. d. Gesch. d. Juden in Deutschland, 
IT (1888), p. 272, qui commence ainsi : 


Min hameï;ar, ich tu an rufen gott, 
der uns hilft aus aller not, 


chaque strophe commence, d'après M. A. Marx, par quelques 
mots hébreux et se termine par le refrain: Khi gabar alenu 
chasdo ÿ. 


1. Bacher, Die heb. u. arab. Poesie, p. 8, part. hébr., n° 87, p. 9, part. 
héb., n° 107 (ces deux de Salim b. Joseph Al-Schibzi, poète du xvire siécle); 
p.27, part. héb., n° 8 (de Saadiah; cf. Bacher, p. 52-3). On ne voit pas 
clairement si les langues diverses s'emploient dans les deux derniers poèmes 
dans des lignes différentes ou des strophes différentes. Dans le premier 
(ms. E. N. Adler 126, à New York, n° 112), on a des strophes alternées en 
arabe et cn araméen-hébreu, les strophes araméen-hébraïques ayant le 
premier distique en araméen et le second en hébreu ; les langues sont un peu 
mélangées. Cf. Bacher, p. 66, n. 1. 

2. Grâtz, Gesch. d. Juden, VII, 4e éd., 263, n.; Harkavy, Hadaschim gam 
yeschanim, X (Varsovie, 1896-7; aussi à la fin du t. V de la traduction hébr. 
de Grätz, [ Varsovie, 1896-7]), p. 36, n. sur 249, n. 2, cité par Steinschneider, 
Die arab. Lit. d. Juden (Francfort s. M., 1902), XNXVI, n.; Vogelstein cet 
Ricger, Gesch. d. Juden in Rom, L'(Berlin, 1896), 307 (ici l'identification de 
-3z avec le latin). 

3. Ginzburg et Marck, Yevréiskia narodnia piesni... (St. Pétersbourg, 
1901), no 19. 

4. Ginzburg et Marek, op. cil., n° 376. 

5. M. J. S. da Silva Rosa a réimprimé dans le périodique De Vrijdaga- 
rond, (Amsterdam, le 26 février 1926, p. 313), un poème imprimé à Amsterdam 
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Arabe : Les chansons mélangées d’hébreu et d’arabe sont telle- 
ment fréquentes chez les Juifs du Yémen que Bacher trouve 
dans leur caractère bilingue le trait le plus saillant de la poésie 
yéménite. Il croit que cet emploi habituel de deux langues diffé- 
rentes côte à côte est unique dans la littérature du monde !. Il 
note, par exemple, que des 199 poèmes de Schibzi, 56 sont en 
hébreu, 52 en arabe, et 91 dans des langues mélangées ?. 


2) nunsônt bypa obny NNINDON 272 NTIN 
nn5> oy 255 pin DIMONON MS 11 17 
Poème en trente strophes, dont chacune a trois lignes en 
arabe et une en hébreu 3. 


3) : 0m 191 UN vT> Do wa Na 1ÔNUN DIN 
VON 9ù JPND .NNAYNN TOTIPT JNDIN ON NT2 
NODÔNE pNtoNS 
Poème alphabétique par Moïse b. Saïd i. 


4) nn nnona 6568 65 aban nos nb w wx, poème 
alphabétique par David b. Saadiah ha-Cohen :. 


5) NOYTP AinNON AUIRD nn 
NONTD quon a5h goal 6, 


6) novsp jun an ann 
ND2TN PVY 39 y 119 YN. Chanson de mariage !. 


T) NON33 JTNT AUINT TOWN 
NUINTIN TONY M9YPDA N11. Chanson de mariage 8. 


8) n5nn va on pn abspt pinx om pou mnt ba Sinnn, 
par Yahya b. Joseph Wa'alani *. 


vers 1800. Ce texte est en judéo-allemand et en hollandais, mélangés d'une 
façon assez irrégulière. Il commence : 5x5 7z5 >zm>w >vcr2 Mooje lekkere 
Gerritje. M. S. Seeligmann a eu l'obligeance d'appeler mon attention là- 
dessus. 

1. Die hebr. u. arab. Poes., 63. 

2. Ibid., 64. 

3. Bacher, Jewish Quart. Rev.,n. s., II (1912), 403. 

4. Bacher, ibidem, 401; partie arabe d’après le ms. Sulzberger 482 (f.19a) 
dans la Bibl. du Jew. Theol. Sem. de New-York. 

5. Bacher, Die hebr. u. ar. Poes., p. 19, part. héb., n° 6. 
. Ibid., p. 36, part. héb., n° 125. 
.- Tbid., p. 42, part. héb., n° 14. 
. Ibid., 42, part. héb., n° 15. 
. Ibid., 24, part. héb., sous le nom de l’auteur. 
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9) nm nn Sn avan Go GR Bios ni ns 7 3x2 $6na, 
par Schibzi !. 

10) 5 01 v29p 9 punwm n V1 7, poème de Schibzi 
en ue de quatre lignes, dont chacune se compose d'une 
partie en hébreu et d'une partie plus longue en arabe *?. 

11) wars quon nga sens Haha nom, de Schibzi 3. 

12):,S me PONS AN DD NS ME SN DCE UNS 
Hs NT 0%, de Schibz1 4. 

13) nta29n ma SNronos out ni jo jnnato, de Saadia*. 


14) Ni2tan 55: ann gun es >, de Joseph f. 


æ = 


15) np wn vhs men ox moin vf Sat Ein van, de 


j 
Hassan anSx 7. 

16) moun ‘22259 num: nhs mon sans Mir assat ax, de 
Schibzi * 

17) Sa SK 5e Es av wo: nav. Après cette phrase 
introductrice, dont les deux premiers mots se répètent devant 
toutes les strophes trois fois, on lit: 5355 gs Sas ogg mis hs 
nbn nm nn niighe ph f, 

18) NE 97e D 770 non Dr 2e, poème de Schibzi en 
strophes de quatre lignes, dont chacune se compose d'une partie 
en hébreu et d'une partie en arabe !”. 

En plus de ‘ces poèmes, il en existe sans doute d'autres du 
mème genre, Bacher enregistre, par exemple, 48 chansons par 
des auteurs anonymes M qu'il désigne comme 227% De 


27 2% qe, J'ai donné ci-dessus l'indication de celles dont 


jai pu reconnaitre l'arrangement des langues comme non-stro- 
phique, mais il se peut que ma liste soit incomplète. 


1. Ibid., 8, part. héb., n° 90. 

2. JIbid., 66 et p. 10, part. heb., n° 113. 

3. Ibid., 106, part. héb., n° 120. 

4. Tbid., 10, part. héb., n°121, Partie arabe d'après Lunez, Louah Ereç 
Israel, 5669 (1908), 149, n° 23. 

5. Bacher, Je. Quar, Ren., n. s., I (19M2), 401. 

6. Bacher, Die hebr. nu. ar. Poes., 21, part. héb., sous 27, n° 19. 

3. Dhid., 20, part. héb., sous 395 28 uen on. 

8. Jbid., 6, part. hGb., n°58. 

9. Bacher, Jen. Quar. Rev., n.s., H (1912), 402. 

10. Bacher, Die hebr. uw. «ar. Pocs., 66, et 11, part. héb., n° 142. 

11. Jbid., 36-38, part. héb. 
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À côté des poésies en lignes alternées d'hébreu et d'arabe, on 
a plus de vingt poèmes de Juda ha-Lévi qui se terminent par un 
distique arabe. Ce sont des mouwa$$ah (« poèmes de ceinture »); 
le dernier distique des poèmes de ceinture chez les poètes arabes 
de l'époque était quelquefois en langue étrangère !. Beaucoup 
d'autres chansons de ce même genre ou d'autres types, dans les- 
quels il y a des strophes entières en hébreu et en arabe, se ren- 
contrent dans des recueils véménites ?. 


Araméen: 19) %D2 NN: 7522 2x9 mwx, litanie d'origine 
yéménite 3. 


Espagnol: 20) La petite chanson suivante, intitulée Cantiga de 
Purim a la Levantina, se trouve dans une brochure intitulée 
ninew yat (Livourne, 1782), f. 27a, dans la bibliothèque du 
Jewish Theological Seminary de New York. Dans l'original, les 
parties espagnoles sont en caractères hébreux vocalisés. 

Ÿ a mi me Ilamavan (isa) Hayvim Chilibi # Cassis D). 

Moros y Endianos isici afinan por mi, 

NON RONDS Aa ST SX 


1. Bacher, ibid., 63-4. 

2. Cf. Bacher, ibid., surtout, pour Schibzi, pp. 65-66, et la littérature à 
laquelle Bacher renvoie. Le poëtme p. 36, part. héb., neo 123, qu'il décrit 
comme étant en hébreu, arabe et araméen, est (d’après le ms. E. N. Adler 
679, no 73, à New York) en strophes alternées d’hébreu et d'arabe, le dernier 
mot seulement de chaque strophe étant en araméen. 

3. Bacher, ibid., p. 42, part. héb., n° 12; Thes. de Davidson, n° 8032. 

4. Ce nom vient sans doute du turc fehelebi, € maître, seigneur », qu'on 
emploie de nos jours surtout en parlant à un Grec ou un Européen distingué 
(cf. Zenker, Dict. lure..., [Leipzig, 1866], 1, 363b). Pour i qui remplace e 
dans des mots de la sorte, v. M. L. Wagner, Beiträge 7. Kennt. d. Juden- 
spanischen... (Vienne, 1914), $ 154. Le nom doit tre identique au surnom 
de Raphaël Joseph Chelebi, connu pour ses rapports avec Schabbetaï Cebi. 
On sait que son nom vient du turc. Par une erreur bizarre, Grâtz, Gesch. de 
Juden, X, 3 éd., 194, 439, explique Chelebi comme ayant le sens de « d'Alep 
en le tirant de l'arabe Aalab, nom d'Alep, bien qu'il cite le Français de la 
Croix qui l'écrit Chelebi et le texte hébreu de Baruech d'Arezzo qui l'écrit 
‘55! Un aussi bon orientaliste que le regretté I. Malter écrit Ie nom alabi 
en toutes lettres dans la Jeur. Ene., NT, 220 à, ct le méme ouvrage, sous 
Chelebi, Raphael Joseph, renvoie à un article Raphael Joseph of Aleppo, qui 
n'existe pas! Tchelebi est un titre qui remplace celui de Naguid en Egypte 
depuis le xvi® siècle (Magazin de Berliner, XVII [1890], 58, 96; M. A. Marx 
m'a donné ces renvois): il se présente comme nom de famille en Turquie 
depuis le xvie jusqu'au xvui siècle (ef. Stcinschneider, Cal. Bodt., sous 1sak 
Tschelebi et Jehuda Poli). 

25 
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No te maravilles si YN nn, 

Por que el sol luziente Ynotw. [Refrain :]°x 

No te me alegres, ay Ÿ ‘nan! 

Si me ves caïda, %n9p vnôoz. SK 

Si todas las gentes, 9:57 DA, 

Yo terné paciencia (nty3%0n2) nds Na 72. Sn 

Ÿ Jon pençava (MNY:D) TE, 

57 mi luzio, yw110 Na. 5N 

ny79 en DD, YnnmT nn 

LODY NT ON 0 SK 
Le livre 25» 5: (Jérusalem, 1885), a une pièce (n° 16, ff. 8 b- 
10 b) en strophes alternées d'hébreu et d'espagnol. Cf. R. E. J., 
XI (1885), 271. 


Grec: 21) Pow ep sue 72 En. 

22) Pom 9 Pro JO DIDNEN JD SININN 9735 NT ADN 71 
‘NN N3 VOD, par Îsaac Samuel ?. 

Il existe d'ailleurs des poèmes en hébreu avec des strophes en 
grec, tels que saw x vaiw, Ms. Adler 737, f. 313 b-314 a; ms. 
Opp, Add. 8, 51 (Cat. de Neubauer, 2503, 66); 57 PIN movTa nu, 
ms. Opp. Add. 8°, 56 (Cat. de Neub., 2504), + et 1172 ...N"pN 
pt y, ibidem, & 1. On ne voit pas bien si le poème " D 
EN DM... M (Ms. Opp. Add. 8, 51; cat. Neub. 2503, 62) 
a un arrangement strophique ou linéaire. 


Italien: 23) Le poème suivant se trouve dans ms. E. N. Adler 
675 (autrefois Soave) dans la Bibl. du Jewish Theol. Sem. de 
New York, n° 225 3. Dans la marge du ms. on lit: n%25 na5® 
YU 100 7 bas ps 2 et 3; nous avons affaire là à 
l'épitaphe d'un Juif mort en 1617 et enterré à Venise. Il serait 
curieux de savoir si les caractères romains, qui se trouvent dans 
le ms., se présentaient réellement sur la pierre tombale. 


1. Ms. de la Bodlcienne, Opp. Add. 8, 44 (Cat. de Neubauer, 379,5). 


2. Publié par A. Danon, R. E.J., LXXV (1922), W-2, cf. aussi ms. Opp. 
Add. 8, 57 de la Bodléienne (Cat. de Neubauer, 2505, m). 


3. Soave, Vessillo israelilico, 1880, p. 47, ct Stcinschneider, Monatsschrift, 
XLIII (1899), 421 ont déja parlé de ce texte. 
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[ra che mai s'applaca 
Hoi iv ven 
Con tanti e tanti affanni 
NU CTI 7 Op 9N 
Quel che non pensai uiddi 
nu Don AJIU YAU aN 
Sù lfior delli miei anni 
NO ON 0170 2 17 

E in cielo trà li beati. 

24) HNSDNE HN MONTIN NN YOU 9 mb> ow bu jnyt 

0 na ones, avec letitre mer by oysnuo tt. 

7 9092 VND MI SDIN ON HN) ON PIN TUUN IT PE 

DpT 
26) Pr: ONE D MD Oman DNESNs pion aôns nyow 
.APIEN bruront intitulé Dte:s 023. 

27) NUIMONTID SMIT IN HAN OÙ nt, 

Pour un autre texte qui est peut-être de ce genre, cf. Stein- 
schneider, Monatsschrift, KLIIT (1899), 421. IT suit la description 
de Soave, Vessillo isr., 1880, 47, qui est au moins en partie 
inexacte. 


7. , 
Persan : 28)... is Aûts 6) 2235 Lh> HIT2 MAN JU DU, 


par Benjamin b. Mischaël Amina (xvuie siècle) 5. 


1. Imprimé par Neubauer dans Rendiconti della R. Accademia dei Lincei, 
ve série, VIT, 2 semestre (1891), 350-55. Cf. Steinschneider, Monatss. {. d, 
Gesch. u. Wiss. d. Jud., XLIT (1898), 518, qui note que les strophes sont 
imprimées par Neubauer comme étant de quatre lignes ; elles sont réellement 
de 8 lignes, dont les ne 3, 5, 6, 8 sont en italien, et qu'on y a affaire, non pas 
à un poëme, mais à deux, dont le sccond est une réponse au premier. 

2. Neubauer, ibidem, 183-188 ; Steinschneider, loc. laud., 517, qui fait la 
même remarque que dans la note précédente à l'égard de l'arrangement des 
strophes. 

3. Neubauer, loc. laud. 188-192; Dabar be-'Ilo (Ferrare, 1556), 8b et suiv. 
Arrangement des strophes semblable à celui des ns 24 et 25. M. Marx me fait 
remarquer que Stcinschneider, ibidem, soupçonne sans raison l'authenticité 
du commencement 71275 n=x2 r>2v,etque E. Deinard, ‘Atligot Yehoudah, H 
(Jérusalem, 1915), 16, en décrivant Dabar be-‘Illo, prend litalien de notre 
poème pour de l'espaguol. 

4. Ms. E. N. Adler 737 (d'origine cortfiote) dans la bibl. du Jewish Theol. 
Sem. de New York, 312b-313a. 

5. Bacher, Zeit. d. deut. morg. Ges., LIT (1899), 420-1 et Jeiv. Quar. Rev. 
XVI (1904), 548, ne 32 -- E. N. Adler, About Ilebreiw Manuscripls (Oxford, 


0)" 


1905), 158, n° 32; cf. Bacher, Zeit. deut. morg. Ges., LXV (1911), 525, 28 a. 
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29) nm nnw Di JO NN nMna 129 v* nnp\, en dis- 
tiques !. 


30) 25 St Où je, ADI NT NANTES TNT nuvy, pa 
Juda. Les strophes se composent d'une ligne en hébreu, de deux 
en persan et d'une en hébreu ?. 


Provençal: 31) ND 5 SW ANT A7 INT 1273 NOW NNEN 
NT, chanson pour Pourim de Mardochée Astruc de l'Isle sur 
Sorgues (fin du xvrr° siècle) 3. | 


32) NIYIN JNDT (OU N NN) FIINUID 1272 JNDU NNEN, pour 
la veille de la circoncision #. 


33) pa am WNTNT NS JD ND MON) 533 on nn 
Vins, par Mardochée (Astruc?), chanson pour la circonci- 
siOn 5. 


34) DVF223 wa ON JNTNOUN DYTYIT DNDT ENONINN NUIT 
00, chanson pour Pourim 6. 


35) in 5% yawn, chanson pour la veille de la circoncision 
par Mardochée (Astruc ?) 7. | 


36) MAN NOW PINAIID MONIN DNTON 0N 1518. 


1. Bacher, Zeit. deutf. morg. Ges., LXV (1911), 525, no 45a. Le poète 
mélange quelque peu les deux langues. 
2. Bacher, Jew. Quar. Rev., XIV (1901), 127-8, XVI (1904), 548, ne 33 — 
E. N. Adler, About Heb. Mss., 158; cf. Bacher, Zeit. deut. morg. Ges., LXV 

1911), 525, 40 a. 

3. Editions récentes : E. Sabatier, Chansons hébraïco-provençales des Juifs 
comtadins (Nimes, 1874), 17-21, ct D. Pedro II d'Alcantara, Poésies hébraïco- 
provencçcales du rituel israëlite comtadin (Avignon, 1891), 22-43. Cf. le Thesaurus 
de M. Davidson, n° 7225. Commenté dans Ho'il Mosché bé'er de Moïse Cré- 
mieu, 1 (Aix, 1829), 68 a-71 b. Mss.:Oxford, Opp. Add. 8, 50 (Cat de Neubauer 
2506,23; Neubauer semble avoir pris le provençal pour du grec!}; ms. de 
M. Cecil Roth de Londres, f. 70b-72a. Grâce à l’intermédiaire de M. Elkan 
N. Adler, M. Roth m'a fait connaître ce ms.; je lui dois d’autres indications. 
Je compte publier une édition de tous les poèmes provençaux énumérés ici. 

4, Sabatier, op. cil., 12-14: D. Pedro, 2-9; Thesaurus de Davidson, 7224, 
7226; ms. Opp. Add. 8, 50, 2; ms. Roth, f. G5a-b. 

5. Ms. Roth (que je suis pour le texte de l’incipit), f. 64a-65a; ms. Opp. 
Add. 8, 50, 1. 

6. Ms. Roth, f. 66a-67 b. 

7. Sabatier, 14-16; D. Pedro, 12-19; Literalurblatt des Orients, V (1844), 
733-4, VI (1845), 90-91. 

8. Ms. Roth, f. 66a. 
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Russe: 37) TOND NI IN IND JPT2Y NON NN IN !. 
38) OWND N23 AN DYY NON VIN 19 2, 


Turc: 39) now 71:20 DSisD non yow 12 vw, par Schab- 
betaï 3. | Di | 


On voit donc que le caractère bilingue de notre poème trouve 
des parallèles nombreux chez les Juifs d’autres pays. 

Dans le fait que nous y avons affaire à une chanson de mariage, 
iln'y a rien d'exceptionnel non plus. Des poésies de cette sorte 
étaient usitées probablement à l’époque biblique, et certaine- 
ment à l’époque talmudique #. Berliner ? a remarqué que le 
Mahzor Vitry imprimé renferme (pp. 593-603) une collection de 
poésies nuptiales liturgiques en hébreu, sans doute dues au 
moins en partie à des poètes d’origine française, et certainement 
usitées en France. Il appelle l'attention aussi sur des composi- 
tions du même genre par des rimeurs allemands dans un Mahzor 
ms. de la Bibliothèque de Turin 6. En Bohème, au xm siècle, 
on chantait souvent des poésies d’après des chansonniers à la 
table des mariés le vendredi soir 7. Le bâlois Thomas Platter 
nous fait savoir qu'en 1599 les Juifs d'Avignon accompagnaient 
leurs mariages par des «chants d’allégresse » 8. 


1. Ginzburg et Marek, n° 371. 
2. Ibidem, n° 372. 


3. Bacher, Jew. Quar. Rev. XVI (1904), 549, n° 38 — E. N. Adler, About. 
Heb. Mss., 159. Incipit d'après le ms. E. N. Adler 181 (f. 20 a) dans la bibl. 
du Seminary de New York. Les lignes en turc contiennent quelquefois des 
mots hébreux, comme dans le passage cité. 


4. Voir U. Cassuto, Il significato originario del Cantico dei Cantici, Givor- 
nale della Soc. Asiatica Italiana, n. s., 1 (1925), 23-52. M. Julien Weill a eu 
la bonté de mettre cette étude à ma disposition ; cf. aussi R.E.J., LXXXI, 210. 


5. Aus d. Leben d. deutschen Juden im Mittelalter (Berlin, 1900), 50. 
6. Cf, aussi Berliner, Ges. Schriften, 1 (Francfort s. M., 1913), 137-9. 


7. Or Zarou‘a, I, 15b, 8 32, cité par Wellesz dans le Jahrb. d. jüd. Lit. 
Ges., 1906, p. 30. 


8. R. É. J., XXV (1892), 95. Pour les poèmes hébreux usités dans le 
mariage comtadin, voir Séder ha-Qontlerès (Avignon, 1766), f. 38a -46a. Sur 
les Platter et les Juifs on peut voir encore Güdemann, Gesch. d. Erziehungs- 
wesens, III (Vienne, 1888), 59-61 et R. E. J., XXXIII (1896), 283-4. 
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Un poète catalan, Salomon b. Reuben Bonafed, a écrit vers 
1400 des poèmes pour un mariage à Agramunt, près de Târrega, 
en Catalogne !, en ajoutant dans son Diwan la remarque * : 
AVS MMEN 2527 ONN 2 ONCE VD UNI YOUS 12 MN 
AIINNA ONE 732 ÀD] WNT2, « Après j'ai entendu que Caslari, 
fils du savant mentionné à, a prolesté violemment contre les 
chansons de mariage ». C’est sans doute le ton libre de certàines 
de ces chansons qui a provoqué la colère de Caslari. Tel est 
certainement le type de deux poèmes hébreux sur lesquels voir 
ci-dessous, note sur 1, 44. Tel est peut-être le caractère d’un 
Romance para bodas (pour le mariage), qu'on chante encore en 
espagnol à Salonique *. Ce romance, de même que d’autres d’un 
caractère tout différent, se chante dans des circonstances pittores- 
ques. Quand on enferme les nouveaux mariés dans la chambre 
nupliale la première nuit du mariage, les assistants chantent des 
romances pour les mariés, en tenant à la main des chandelles et 
des lampes allumées 5, En général, en Turquie de même qu'à 
Sofia, les mariages sont la principale occasion pour chanter des 
romances $, Les Juifs italiens connaissaient au xvir* siècle une 
coutume qui rappelle celle des Juifs espagnols de Salonique. 
Abraham Joseph Graziano nous raconte avoir vu à Pesaro et à 
Modène que celui qui devait chanter une certaine chanson nup- 
tiale Lenait à la main une espèce de candélabre fait à limitation 
de celui du Temple el qu'on appelait du nom de ce dernier, 
menora *. Feu David Kaufmann a publié une chanson hébraïque 
pour le mariage, avec des indications d'autres chansons du même 
genre qui se rencontrent dans le même ms.$8 Les Juifs du 
Yémen ont des chansons pour toutes sortes d'occasions se rap- 


1. Cat. de Neubauer, 1984, À. 39 (ms. Michael 155, f. 56 et suiv.); date 
d'après Gross, Gallia judaica (Paris, 1897), 620. Sur Agramunt dans les textes 
juifs voir Zunz, Zeit. f. d. Wiss. d. Jud., 1 (1822), 133, 173. 

2. Ms. Michael 155, f. 61h, d’après Neuhauecr. 

3. Il s’agit de Yahce'el, fils de Bonjuda Yahec'el Caslari ; voir Gross, op. 
cil., 620-1. | 

4. R. Menéndez Pidal, Cultura española, V (1907), 196, no 136. 

5. Ibid., IV (4906), 1057. 

6. Ibid., 1053, 1057. 

7. RE. J., AXIV (1892), 289; cf. aussi À. E. J., XXVI (1893), 283-4. 

8. R. E. J., XAIV (1892), 288-290 ; sur certaines des autres chansons dont 
il donne les incipit cf. le Thesaurus de M. Davidson, 1347, 1374, 1362. 
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portant aux mariages !. Des voix ont dû s'élever en Yémen 
contre ces sortes de chansons, de même qu'autre part: on lit 
dans un ms. de Berlin?: Dnix on No D13 ww ons 
1931 In NOW) on ‘2 Yn Dia3y vwb. Des chants nuptiaux 
en arabe et en hébreu usités à Salé, au Maroc, ont été publiés 
par M. R. Tadjouri #. Jusque dans l'Inde l'usage de poèmes de 
ce genre a été particulièrement en faveur; le rite de Cochin ren- 
ferme de nombreux chansons de mariage #. 

Notre poème a donc des rapports avec des usages juifs répan- 
dus. Il a d'autre part des relations intimes avec la France. On y 
relève des allusions à deux proverbes français (1. 38, 61), et à 
une cheville des chansons de geste (1. 40) 5. 

La culture française avait donc exercé une certaine influence 
sur notre rimeur. Cependant son poème, même dans ses parties 
françaises, indique clairement que l'auteur était un Juif du 
moyen âge. L'emploi assez fréquent d'expressions hébraïques 
suffirait pour le démontrer. Des mots hébreux figurent aussi 
dans les autres textes français étudiés ici. On touche là à une 
question d'un certain intérêt, dont plusieurs savants se sont 
occupés. Bacher, par exemple, en s'appuyant sur le fait que le 
Glossaire hébreu-français du xure siècle publié par MM. Lambert 


1. Cf. Bacher dans la Festschrift de Berliner, p. 11; le même, Die hebr. 
u. ar. Poes., 88-90; bibliographie ibidem, PP. 41-45, partie hébraïque. 


2. Steinschneider, Verz. d. hebr. Hss., Il (Berlin, 1897), p. 25, n. 1. 
3. Hespéris, 111 (1923), 408-420 ; cf. R. E. J., LXXIX (1924), 203-4. 


4. Voir R. E.J., XXIV (1892), 288; Zunz, Die Ritus (Berlin, 1859), 57-8 ; 
Séder tefillot, rite de Cochin (Amsterdam, 1769), f. 30b - 66a. 


5. On savait déjà par la littérature rabbinique que les Juifs avaicnt du 
goût pour la littérature de leur pays. Dans les Tosafot, Sabb. 116b,R. Juda, 
probablement Juda b. Isaac Sir Léon de Paris (1166-1224), exprime l'opinion 
qu'on ne doit pas lire le jour du Sabbat «les [récits de] guerre écrits en 
français »; voir Neubauer, R. É. J., V (1882), 146 et n. 3. Güdemann, Gesch. 
d. Erziehungswesens..., 1 (Vienne, 1880), 32, cite, inter alia, le paragraphe 142 
du Séfer Hasidim d’après l’édition de Bologne, 1538. Comme il ne donne pas 
l'hébreu de ce passage, qui est corrompu dans la réimpression de Varsovie, 
1901, et manque dans l'éd. Wistinetzki (Berlin, 1891), il sera utile de le donner 
Ici: Vw woin now nn nur Vin 12 coin D'2953 1350 NN n02 Ô$N 51 
SYVDAT A7NPT PIS NOT MIDINT 250 AN NAT 227 y Sd ds sips mn 173 
Cf. aussi Neubauer, Jewish Quarterly Review, IV (1891), 13, et Steinschneider, 
J. Q.R., XVI (1904), 759. Remarquer aussi que des fragments de la chanson 
de geste Aliscans en caractères romains figurent parmi les trouvailles de la 
Gueniza (Zeit. f. rom. Phil., XXII (1898), 91, 250). 
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et Brandin! ne renferme que quatre mots hébreux comme 
traductions d'expressions bibliques ?, conclut que les Juifs 
français du moyen âge se servaient d'un français très pur ?. 
Or, Bacher parait oublier que deux des quatre mots dans 
À (2729 pour D‘ « ouest », et 0177 pour 3%, sud ») désignent 
des idées qui auraient pu très facilement être exprimées en fran- 
çais # et surtout que, le glossaire étant destiné à expliquer les 
termes hébreux difliciles, ce ne pourrait être qu'exceptionnelle- 
ment qu'on les traduirait par d'autres termes hébreux. Le glos- 
sateur ne dirait naturellement rien des expressions hébraïques 
de la Bible employées couramment par ses lecteurs. A ce point 
de vue l'intérêt des textes traités ici.consiste dans le fait que, 
malgré leur peu d’étendue, ils n'emploient pas moins de treize 
termes hébreux *. Il est donc assez clair que, comme les Juifs 
un peu partout avant l'époque de l'émancipation, ceux de la 
France médiévale se servaient sans scrupule d’un nombre assez 
considérable de mots hébreux. 

On peut constater dans la personne du récitant de notre poème 
ou dans la personne à qui l'on s'adresse, des changements qui 


1. Paris, 1905; ce livre est cité plus bas comme A. Pour cette abréviation 
comme pour d’autres employées plus loin, voir Parlers, 12. 

2. Détails chez Bacher, Jetv. Quar. Rev., XVII (1905), 806. Il n’a pas su 
retrouver le mot bézim, dont parlent les éditeurs d'A (p. XI, n° 2); voir A, 
Job, XL, 17 ('3n2). 

3. J. Q. R., loc. cil.; idée semblable chez Neubauer, Hist. litt. de la 
France, XXVII, 480. 

4. sus semble avoir été souvent employé par les Juifs français; remar- 
quez le glossaire biblique C, I Samuel, XXIV, 5: n°257 EVIIN ‘7571 po a 
darom (« sud ») de la vile. Notez que les Juifs russes emploient encore fré- 
quemment 2373; voir Spivak et Bloomgarden, Yiddish Dictionary containing 
all the Hebreiw.. Elements... (New York, 1911), s. v. C a aussi le passage sui- 
vant, Isaïe, NLI, 19; 72% +2 x CIN ii «Et myrte » (héb. hadas), «é hedas, 
il n'existe pas de traduction francaise (pour ce mot) ». ca était couramment 
employé par les Juifs français, car la trad. française des œuvres astrologiques 
d'Abraham ibn Ezra par Hagin (ms. Bibl. nat.,f. fr. 24,276 l'offre souvent 
(ff. 11d,14a, 164, 40 a) sous la forme hezas:). M. R. Levy, à qui je dois l’indi- 
cation de ces passages, me fait savoir que le méme texte emploie kessuvim 
(f. 18 b) pour les «hagiographes » de la Bible. 

5. men, Î, 13; =, IV, 3; pr, 1, 2, 58, 62; ju, V, x1v, 4; n°25, I, 62. 
dass, IS 125 ss IV 2 SIT, 465 55e, Von, 95 nes, IV, 15 wis, V, 
x1, 2, XVI, 13 mutss, V,ix, 2; 21, Il, 2, 52, III, 2, 61. V désigne l'Elégie de 
Troyes (cf. ci-dessus, p. 379, n. 2), dont les strophes sont indiquées par 
de petites majuscules. 
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permettent d'établir des divisions dans le poème. Ces change- 
ments sont rapides et difficiles à suivre. Ils rappellent un peu le 
Cantique des cantiques. On peut supposer que les vers 1-9 ont été 
adressés à la mariée par le chœur des hôtes assemblés pour le 
mariage; 10-15 sont peut-être dits par la mariée au marié, 16 
par le marié à la mariée, 17-18 par la mariée au marié, 19-27 
par le marié à la mariée, 28-31 par le chœur (?) au marié, 32-36 
par le marié ou le poète au chœur, 37-45 par le marié à la 
mariée, 46-54 par le chœur au marié, 55-56 par le chœur à la 
mariée. Les vers 57-62 constituent une conclusion. Malgré des 
obscurités, le sens général du poème est assez clair, la consom- 
mation du mariage étant représentée comme la prise d'un chà- 
teau fort ou d'une ville fortifiée. ! 


D. S. BLONDHEIN. 


Baltimore. 


1. La suite de cette étude paraïtra dans le tome suivant de la Revue. 
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Ch. J. Gourland, dans une lettre adressée à Geiger écrit : 
« Die Firkowitsch'sche Inschriftensammlung belehrt uns, dass 
einzelne Juden auch aus dem Lande UZz (Arabien?) und aus der 
bbtbyas (Neapolis?) nach der Krim eingewandert sind. Wir 
theilen die 2 betreffenden Grabschriften aus Tschufut-Kale 
vollständig hier mit, und bemerken, dass die erste aus dem Jahre 
989 (m’nwn N’+) und die zweite aus dem Jahre 1071 {(N"snn N°3) 
datirt » 1. 

Je ne m'occuperai ici que de la deuxième épitaphe. 

En voici le texte 2. 

DNT\ 
SN 72) 0Y HAS UN 1AYON 


\ 


D9VSNA2 PE NA UN HAN ITA 4 Tan 
AN JOD 72 MU 12 2Ù NN TMD 
"22 07 nnow0n N27 066 np: 
nn32 J1Y 132, TUD2 JAY 5 17m 

NAT NTÔN 732 D) 6 AAIUN 

nant pona Voiny mas 5 

JAAT AON2 JDN WNT2 ’N DV 

ww new Na 7472p5 23 on innpet 
n'ayon 8123 9% prva $5h 


1. Jüdische Zeitschrift für Wiss. u. Leben, V (1867), p. 311; cf. A. Firko. 
witsch, Abnè Zikkarôn, p. 56, n° 228. 

2. Je le reproduis d'après l'épreuve conservée à la Bibliothèque publique 
de Russie. 

3. Chez Gourland : 2x. — 4. Chez G. 75113. — 6. G.: 77". 

6. G.: nav, — 7, G.: 257. — 8. G. ajoute : :”£°. 
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Voici la stèle, placée sur le tombeau d’un homme 

marchant dans la bonne voie, qui est venue de la sainte communauté 
[de Yanbolils 
pour affaires commerciales, mais n’y est pas retourné : son nom est 
[R. Siman-Tob, 
que son âme soit dans la vie future, — (issu) d’une famille éminente 
[fils de R. 
Yehouda Çaba, que son âme (repose) dans le jardin d'Eden en paix 

et en sérénité ! — qui est décédé de par le décret du Grand Dieu 

et passa dans la maison de l'éternité avec soumission et amour. 

Le premier jour (Dimanche), premier du mois Nissan, il est décédé, 
et le lendemain, le second jour (Lundi), il est venu dans son tombeau, 
| [l’an «II jugera 
le monde avec justice, — (la justice) y réside ! ». Que son âme soit 
[liée dans le faisceau de la vie (éternelle) ! 


Qu'’est-ce donc que la ville de Yanbolils, où Gourland (il est vra’ 
avec un point d'interrogation) voyait Naples ? 

Un critique aussi fin qu’Abraham Geiger, dont le journal publia 
pour la première fois cette épitaphe, ne s'arrête pas à cette ques- 
tion ; il indique seulement dans la note : « Es ist hier ein Reim 
auf 2 (N2) durchgehend beabsichtigt ». C’est une indication par- 
faitement juste. Au reste, Geiger aurait dû indiquer non seulement 
la rime ñ2 (N3) mais aussi y, comme nous le voyons dans un endroit 
de l'inscription, et précisément dans le mot y31; cette dernière 
rime, il est vrai, n’est pas tout à fait correcte selon la prononcia- 
tion sefardite (espagnole). 


A. Harkavy, qui émit dans son ouvrage Altjüdische Denkmäler 
aus der Krim (St-Pétersb., 1876) la thèse générale qu’au cimetière 
de Tschoufout-Kalé il ne peut exister d’épitaphes antérieures à la 
dernière moitié du xu1e siècle, se borne, au sujet de l'inscription 
qui nous intéresse, à une phrase laconique, concernant seulement la 
date (op. cit., p. 260) « N° 228. Im Chronostich war ursprünglich 
wahrscheinlich bloss w5w punktirt » ; à propos de la ville Harkavy 
ne dit rien. 


Ni H.-L. Strack dans sa brochure, À. Firkowitsch und seine 
Enitdeckungen (Leipzig, 1876), ni D. Chwolson dans son Corpus 


1. Chronogramme. Voir mon article dans Les Annales de l’Université de 
(Minsk 1923) n° 4-5, p. 224-228 (cu rnsse). 
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Inscriptionum hebraicarum, ni Deinard dans son © nw» (Var- 
sovie, 1878) ne s'arrêtent à l’inscription ci-dessus mentionnée. 

Jesoutiens qu'il est question ici dela ville de %512:+ (Yanboly). En 
ce qui concerne l'orthographe D5%21 (Yanbolils), les deux der- 
nières lettres D%, à mon sens, ne sont pas autre chose que le début 
du mot suivant m0. Il est possible que le sculpteur ait voulu 
graver tout le mot nos, mais il aura manqué de place ; après 
avoir gravé seulement deux lettres : ©, il a reporté le mot entier 
à la ligne suivante ; ou peut-être, par principe, le graveur ne vou- 
lait-il point laisser de places vides. Nous observons souvent ce pro- 
cédé dans les manuscrits, mais, de temps à autre, nous le rencon- 
trons aussi sur les épitaphes. A titre d'exemple, je rappellerai l’ins- 
cription sépulcrale de la Puente Castro ! ou Castro de los Judios de 
la province de Léon en Espagne, sur laquelle, à la fin des 4e, 8e 
et 9e lignes, se trouvent les initiales des premiers mots des lignes 
suivantes : 

Nous observons un semblable phénomène sur l’épitaphe, décou- 
verte près de la ville de Léon en Espagne, et conservée au Musée 
archéologique de Léon ?. Ici de même, à la fin de la 8e ligne, se 
trouvent deux lettres, 3, qui forment les initiales du premier mot 
de la 9e ligne 7-5. 

Firkowitsch met des points sur deux mots du chronogramme 
Sin w£v 3; leur valeur numérique donne une inscription de l’an 
(4831 après la création du monde, c’est-à-dire 1071 après J.-C. 


1. Cette inscription de Puente Castro a été publiée pour la première fois 
par Amador de los Rios dans son ouvrage Esfudios sobre los Judios in España ; 
ensuite cette épitaphe a été décrite par Moïse Soave dans le Bollelino Italiano 
degli studii orientali, 1877, n° 24, p. 102 sq; elle est citée de même par D. 
Chwolson dans le Corpus, p. 176. Dans les tables jointes au Corpus, Chwolson 
reproduit cette épitaphe en photolithographie sous les n°5 191 et 215. La pho- 
tolithographie n° 215 est reproduite par Chwolson d’après une reprise litho- 
graphique de cette épitaphe, faite par Fidel Fita dans le Bollettino. Cette épi- 
taphe a été aussi décrite par Isidor Loeb (R.E.J., t. IT, p. 135) et par Moïse 
Schwab dans son Rapport sur les Inscriplions hébraïques de l'Espagne, Paris, 
1907, p. 22 ; à la fin du livre de Schwab se trouve la photographie (Fig. 4). 

2. Cette épitaphe a été publiée avec une superbe photographie par Fidel 
Fita (Bolletino, t. XLVII, p. 137 et sq.) ; elle est citée de même chez Moïse 
Schwab (op. cil., p. 33-34); à la fin du livre de M. Schwab est jointe la photo- 
graphie (Fig. 8). 

3. A la fin de l'inscription sont réunis dans un chronogramme des fragments 
de versets de deux livres différents de la Bible, à savoir : =7+32 *2n cv" 
Psaumes, xcvi, 13, et aussi xcvirr, 9 et 73 75 535, Isaïe, 1, 21. La réunion 
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Que cette date soit vicieuse, c'est-à-dire que primitivement les 
points n’élaient pas placés sur toutes les lettres ou étaient disposés 
sur d’autres lettres des différents termes du chronogramme; c'est 
ce que montre la mention de la ville de Yanboly. 

Yanboli peut être: 1) ou Balaklava 2) ou Yanboli (Yamboly, 
Yambolou, Yanboly) située sur la presqu'ile des Balkans, au nord 
d’Andrinople. 

Balaklava, ancien Palakion, est mentionnée par Strabon ! parmi 
les fortifications édifiées par le roi des Scythes, Skilour, et ses fils et 
servants, comme point de ralliement pendant la guerre avec les 
généraux de Mithridate Eupator, qui régna de 123 à 64 avant J.-C, 

Chez Pline? Balaklava se rencontre sous la dénomination : 
« Taurorum civitas Placia ». Le golfe de Balaklava se nomme chez 
Strabon : Amuhv orevigrouos, Eouéoiev duiv 3 (Portus Symbo- 
lorum) ; de là, les Italiens “‘nommèrent Balaklava : Cembalo ou 
Cembaro ÿ. 

Cette dernière dénomination, Balaklava la porta depuis la venue 
en Crimée des Génois (à partir du xive s.) el pendant lout le temps 


des deux versets peut se justifier par deux motifs : a) peut-être que dans le 
chronogramme manquaient pour la définition de la date, dans chaque fragment 
séparé, les lettres qui, marquées en haut par des points, pouvaient donner le 
total nécessaire, ou bien b) l’auteur de l’épitaphe désirait que le chronogramme 
finît aussi par la rime 72, et c'est pourquoi il a joint habilement deux fragments 
différents de deux versets de la Bible; et peut-être est-ce pour les deux motifs 
ensemble. 

1. Strabon, VII, 312. Voir la 103° carte d'Izamber, ajoutée comme sup- 
plément à l’œuvre de Strabon (traduction fraçnaise de Gail). Cf. Mourawieff- 
Apostol, Voyage en Tauride (en russe); E.-D. Clarke, Voyages en Russie, 
Tartarie el Turquie (Paris, 1813). Voir aussi : Le métropolitain d’Athènes 
Mrirus. EP EPPIE, rucux ui vis, Venise, 1728: Pallas, Bemerkungen auf 
iner Reise durch die südl. Stathalterschaften Russischen Reiches, 11, p. 52-60 
et 112; Blarlamberg, De la position des trois forteresses Tauro-Scythes, dont 
parle Strabon, Odessa, 1831 ; P. Kôppen, Recueil de la Crimée St-Pétersburg, 
1837 (en russe), p. 37 (note 49) 105, 210, 211. 326 : Broune, Tchernomorje (Recueil 
de recherches sur la géographie historique de la Russie méridionale, Odessa, 1879 
(en russe), FI, p. 70 : La Russie, Descriplion complèle géographique de notre patrie 
Sous la direction de W. P. Semenoff-Tjian-Chanskv, Vol. XIV. Nouvelle Russie 
el Crimée, p. 731 (en russe). 

2. Historia Naturalis, 1V, 26. 

3 Strabon, VII, 308. 

1. Les chroniqueurs génois : Joseph Barbaro, voyageur, xv°s. Cf, Kôppen, 
op. cil, p. 211. 

5, Le changement de l'en r était propre à l'idiome génois. Voir Kôüppen, 
op. cit, p. 83, 212. 
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de la domination génoise (de l’an 1380 à 1433), lorsque les Grecs 
qui habitaient Balaklava se soulevèrent et, dépossédant de vive 
force les Génois de leur ville, la rendirent à Alexis !, possesseur 
d’une localité voisine, Théodoro. 

Sur les cartes géographiques de l’époque se trouvent les va- 
riantes ? : Cenbalo (1318), Cimbalo (1367), Zinbano (1408), Cem- 
bano (1480), Enbano (1487), Zembaro (1561), Cembaro (1570). 

De là le nom turc de cette ville Yamboly (Yanboly). Ainsi, nous 
trouvons chez Bronewsky : « Yamboldum seu Yanboli. Graeci 
Balacheium, quasi piscium arcem et civitatem eam (nam in eo loco 
mare piscibus ferax est) Turcae dixere 3. » 


En passant aux Grecs et ensuite aux Tartares la ville prit le 
nom de Balaklava. 


Dans les chroniques russes (depuis la fin du xv® 5.) 4 cette ville 
se nomme Balykleya. | 


Or, si nous trouvons sur notre stèle la ville de Yanboly, cette 
inscription ne peut guère être rapportée à l’an 1071, date proposée 
par Firkowitsch et Gourland, et elle doit être abaïissée aux xrv- 
XVI siècles, quand la ville a porté ce nom. 


Admettons que nous ayons ici la ville de Yamboly (Yanboly) 
des Balkans, qui existe de notre temps (non loin de Philippopoli) ; 


1. Dans les diplômes et les chroniques génoises est cité : « dominus de 
Lotodero, signor del Teodoro, etc. ». Voir Broune, op. cit., 1, p. 226. 

2. Cf. aussi les chroniqueurs génois : 1° Georgius Stella, Annales Genuenses 
ab anno 1298 usque ad finem anni 1419 deducti, etc. (dans Rerum Italicarum 
Scriplores, t. XVII, Mediolani, 1730 : « Anno praedicto (c’est-à-dire 1433) 
Castrum Cimbaldi, etc. » ; 20 Castigatissimi annali etc. per Agostino Giusti- 
niano, Gênes, 1537, p. 191 verso: «....Greci che habitavano nella cita nominata 
il Cembalo, etc. »; 3° Ubertus Folicta, « AZistoriae Genuensium libri12 (dans «Ioe 
Georgii Graevii, Thesaurum antiquitatum et historiarum Italiae », Lugd. Batav. 
1704) : « Eo anno (c’est-à-dire 1433) Graeci incolae Cembai Tauricae Chersonesi 
urbis etc. » Cf. Kôppen, op. cit., p. 110, 212, 125, 216. 

3. Martini Broniovi, T'artaria (Ed. Elzevitrianae, Lugd. Baav. 1630) p. 274. 
Cf. Kôüppen, op. cil., p. 213. 

4. Broune, se fiant évidemment à Caramzine (Histoire de l'Etat de Russie, 
t. X, n. 100) compte comme le plus ancien terminus a quo pour la dénomination 
Balykleya l’an 1585, mais, de fait, on trouve Balykleya beaucoup plus tôt, 
précisément dans Voyage d’ Athanase Nikiline dans l'Inde (1466-1472). Il est 
étonnant que tout cela ait échappé à Caramzine, à qui appartient l'honneur de 
la découverte de cet ouvrage éminent du premier explorateur européen de 
l’Inde. Voir mon article sur Athanase Nikitine dans Les Annales de l’Univer- 
sité de Minsk (1922) n. 2-3, p. 304-325 (en russe). 


Google 


nous savons que les Juifs ! ainsi que les Caraïtes (émigrés de Crimée 
et de Pologne *) commencèrent à coloniser cette contrée après la 
conquête de Byzance par les Turcs (1453), principalement après 
l'expulsion des Juifs de l’Espagne (1492) et du Portugal (1493). 

De la sorte, si l’on a en vue sur notre stèle la ville de Yamboly 
(Yanboly) sur la presqu'île balkanique, cette inscription doit être 
rapportée à une époque postérieure, c'est-à-dire Lu avant l’époque 
du xve au xvirie siècle. 

Il y avait justement alors des relations étroites et animées entre 
la Turquie et le royaume de Crimée, qui se trouvait sous la suze- 
raineté de la Porte. 

Les sultans turcs destituaient souvent les 'Khans de la Crimée, 
qui ne leur convenaient point et les envoyaient en exil. La plupart 
du temps, c'était la ville de Yamboulou (Yambouly, Yanbouly, 
Yanboly), qui servait de lieu d’exil. 

En même temps, le nom Siman-Tob atteste, il me semble, que 
cette inscription se rapporte à la période du xv® au xvrre siècle. 

Du point de vue de la paléographie, cette inscription ne peut 
guère être rapportée au x1e siècle, parce que le type des caractères, 
ainsi que nous le voyons sur l'impression conservée à la Bibliothèque 
publique de Russie, est tout à fait nouveau et correspond aux 
xve-xviie siècles, 


Isaac MARKON. 


Leningrad, 29 novembre 1925. 


1. osanès, op. cit., I, p. 59. 
2. Rosanès, ibid., p. 36 ; cf. Elie Bachiatclui, Adéret Eliyahou. 
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HOKUSPOKUS 


On connait, ne füt-ce que par la lecture du Faust de Gœæthe, 
ce mot allemand bizarre, qui signifie « prestiges magiques, tours 
de passe-passe, jongleries » et qui se retrouve à peu près iden- 
tique, pour la forme(sauf variantes orthographiques) comme pour 
lesens en néerlandais, en anglaiset dans leslanguesscandinaves !. 
En russe il se dit fokus pokus et, plus habituellement, fokus, de 
même qu'en anglais hocus coexiste avec hocus pocus. Le mot 
apparait d'abord, dans la première moitié du xvi siècle, en 
Angleterre et en Allemagne. L'origine en est restée obscure. En 
Angleterre, 1l v a deux cents ans, on a cru y reconnaitre une 
déformation des paroles de Jésus dans l'eucharistie : Hoc enim) 
est corpus (meum). Mais cette étymologie, souvent reproduite 
dans la suite, a été généralement écartée de nos jours, (à cause 
de Fl'invraisemblance d'un blasphème aussi téméraire ». Depuis 
lors, la recherche de l'étymologie s'est poursuivie, comme nous 
verrons, en deux étapes ou deux relais, mais sans résultat 
décisif. L'objet de cet article est de signaler d'anciens documents 
juifs, qui, sans ©tre inédits, paraissent avoir échappé jusqu'ici à 
l'attention des étymologistes. Pour les utiliser, il sera bon de les 
situer dans la double série des faits déjà établis, dont il nous fau- 
dra rappeler l'essentiel. Des observations portantsur le judéo-alle- 
mand moderne confirmeront l'existence d'une tradition juive 
originale, où les diverses langues ont pu puiser, soit directement, 
soit indirectement. 


1. Voir À new english dictionary (Murray) 5, 320: Denutsches Wôrlerbuch 
(Grimm) 4, 2, 1531 ss.; Kluge, Ætym. W. bd. d. Sprache: Weïgand, Deutsches 
W'ôrlerbuch, 5 éd. ; Woordenboek der nederlandsche Taal6, 1,778 ; Franck, 
Etymologisch Woordenbocek der nederlandsche taal, 2 éd.; Falk et Torp, 
Norivegisch-Dünisches etiymologisches Wôrterbuch :TFamm, Etymologisk svensk 
ordbok. 
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1. Le sens premier de ce mot « international » est celui de 
« prestidigitateur ». Exemples les plus anciens relevés jusqu'ici : 
Pour l’Angleterre, John Gee, New shreds of the old snare, 1624, 
QI always thought they had their rudiments from some iugling 
Hocas Pocas in a quart pot ». Pour l'Allemagne, Daniel Martin, 
Les colloques françois et allemands, Strasbourg, 1628, «ioueur de 
gobolets : Üx Box oder Täschenspieler ». L'acception actuelle, 
«tours de prestidigitation », ne vient qu'ensuite, mais suit de 
près : en Allemagne, chez Daniel Martin, Parlement nouveau, 
Strasbourg, 1637 « Ils (les Egyptiens, qu'on appelle aussi Bohé- 
miens et Irlandois) savent ioüer des tours de passe-passe : Sie 
(die Zigayner) kônnen ox pox spielen »; en Angleterre, chez 
Nathaniel Bacon, An hist. disc. of the uniformity of the 
government of England, 1647 « a Hocus Pocus, a thing to still the 
people for the present. ». 

Vers la même époque, des titres de manuels de prestidigitation 
présentent, d'une manière tout à fait concordante, Hocus Pocus 
comme le type même du prestidigitateur : 1634 Æocus Pocus 
junior, the anatomie of legerdemain !, livre qui a eu plusieurs 
éditions et qui a été traduit en allemand en 1667: Hocus Pocus 
junior oder Taschenspiel Kunst. On en connaît diverses réim- 
pressions ou imitations allemandes, toujours à l'enseigne de 
Hocus Pocus ?. 

Auparavant, Hocus Pocus a été un personnage, un prestidigi- 
tateur déterminé. Un témoignage anglais de 1655 nous le 
montre, rétrospectivement, s'intitulant au temps du roi Jacques [°° 
«The Kings Majesties most excellent Hocus Pocus ». C'est là 
probablement « Hocus Pocus senior ». 

En Hollande, où Okus Bokus fait sa première apparition 
littéraire dans les poésies (Koren-bloemen) de Constantin Huygens 
(1658), il est donné, un peu plus tard, en compagnie de Jean 
Potage, pour un personnage de la foire. Même indication chez 
l'écrivain allemand Balthasar Schuppius (1663), qui précise : 
Ockes Bockes der Amsterdamer. 

C'est ici que se placerait notre premier document, plus ancien 


_ 1. Anatomic, d'après le Dictionnaire de Grimm, anatomie, d'aprés le titre 
même de la 3° édition, Londres, 1638 (Exemplaire de la Bibliothèque Natio- 
nale, V 11192). 

2. V. Alemannia, 17 (1889), p. 70-71. 
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que tous les autres. Dans son bel ouvrage, Keur van Grafsteenen 

op de nederl.-portug. israël. Begrafplaats te Oudekerk, aan den 

Amstel 1, Levde, 1883, D. Henriques de Castro a donné, en appen- 

dice, desextraits d’un vieux registre des sépultures (Livro de Beth 

ahain) de la communauté portugaise d'Amsterdam, où nous 

hsons (en traduction néerlandaise) p. 20, à la date de 5377 (1617): 
1e" janvier : Een Kind van Okes Boques. 

1 janvier : Een onvoldragen Kind van den zelfden, p. 30, à la 
date de 5388 (1628). | 

26 mars : Een Kind van Simson Okes Boques. 

Henriques de Castro n'a pas été sans remarquer la ressem- 
blance de Ofkes Boques avec Hocus Pocus et sans se demander 
si cette famille n'était pas une famille de prestidigitateurs. Peut- 
être pourrait-on poser la question d'une façon un peu différente: 
Quelqu'un des Hocus Pocus ou Okus Bocus, voire même le 
premier du nom, origine de la série, n'aurait-il pas été un de ces 
juifs portugais d'Amsterdam ou quelqu'un de sa famille ? 

. Autre indice d'une origine juive, du moins si on admet que 
certains tours du Hocus pocus junior des manuels ont pu être la 
reproduction de ceux du premier Hocus Pocus historique : il se 
sert pour ses passes d'un homoncule de bois (représenté par une 
vignette), qu'il nomme Hiccius doctius. Cct homoncule parait 
bien être un souvenir du golem. 

Il semble que les juifs aient assez volontiers exercé le métier 
de prestidigitateur. Albert Wolf, dans son travail très abon- 
damment documenté, Fahrende Leute bei den Juden?, en 
cite plusieurs exemples. Certains de leurs noms ou surnoms 
rappellent même, d'un peu loin, celui qui nous occupe. En 
1826 encore, à Constantinople, un faiseur de tours juif, favori 
du sultan Mahmoud, Jusuf di Leon, est dit l’kabas. On men- 
lionne aussi un prestidigitateur hambourgeoïis, Binjomin Koku- 
lorum à. | 

1. Le célébre cimeticre juif, voisin d'Amsterdam. 

2. Milleilungen zur judischen  Volkskunde, 1968 et 1909, notamment 1909, 
p. 41et p. 49. 

3. M. Grunwald, Willeilungen der Gesellschaft für jüdische Volkskunde, 
1898, p. 24 (sous la rubrique Spilznamen). Sans date, ni indication de 
sources. La référence au Lileraturblatt du périodique Der Orient, 1844, p. 27, 
n'a pas d'intérét pour la question. Nous avons cherché en vain mention de 


ce Binjomin Koïulorum dans les monographies historiques de M. Grunwald 
sur les juifs portugais et sur les juifs allemands de Hambourg. 
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Pour l'étymologie du nom de Okes Boques, qui voisine natu- 
rellement dans le registre d'Amsterdam avec des Zopes, des 
Sanches. des Henriques, etc., on pourrait penser à un de ces 
sobriquets espagnols ou portugais, bien connus, formés sur le 
modèle des patronymiques en -es. Mais cette dérivation serait 
fausse, comme on va voir. 

2. Il est visible dès le xvir siècle, et il est presque évident à 
priori, qu'avant de désigner un magicien ou un prestidigitateur, 
Hocus Pocus a dû être la formule, ou une partie de la formule, 
dont il se servait. C’est en effet, le troisième emploi constaté du 
mot, mais, en réalité, celui dont les deux autres dérivent. Hocus 
Pocus apparait comme formule, ou fragment de formule, en 
Angleterre depuis 1632, en Allemagne à partir de 1667. On le 
connaît également comme tel en Hollande. Le témoignage relatif 
au prestidigitateur de la cour de Jacques 1° est le plus explicite. 
Il présentait, rapporte-t-on, ses tours en disant : « Hocus pocus 
tontus talontus, vade celeriter jubeo ». Hanz Schulz, Deutsches 
Fremdwürterbuch, Strasbourg, 1918, I, 268 s., dont les dépouille-: 
ments très attentifs jalonnent ce que nous avons appelé la 
seconde étape de ces recherches, a cru trouver le premier exem- 
plaire d'une formule magique analogue chez Wierius, De Prae- 
stigiis Daemonum (1563), p. 360. Wierius aurait connu, à 
l'entendre, un jeune gentilhomme qui usait du remède suivant 
contre la morsure des chiens enragés : il faisait avaler au patient 
un quartier de pomme sur lequel était écrit : € Hax pax max 
Deus adimax ». Le remède et la formule ont eu par la suite une 
assez grande fortune, tout au moins dans les livres de magie ou 
de médecine publiés en Allemagne de la fin du xvi° au commen- 
cement dn xviie siècle !. Schulz, sans doute influencé par les 
circonstances du récit de Wierius, y voit un échantillon de ce 
latin scolastique de fantaisie, fabriqué parles étudiants alle- 
mands. C'est plutôt du «latin » de magicien. 

Ici encore un document juif nous permet de remonter plus loin 
et, peut-être, de voir plus clair. Güdemann a fait connaître, dès 
1884 ?, des parties d'un manuscrit de Munich, hebr. 235, dont 


1. Voir, pour autres références, Carl Müller, Germanisch-romanische 
Monalsschrif{ 5 (915-1919), p. 6. 

2. Geschichle des Erziehungsivesens und der Cultur der abendländischen 
Juden, ete., Tome {l, annexes, note vi, p. 333-347. 
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J. Perles a donné, en 1887 !, de plus larges extraits, complétés 
encoré, plus lard, par M. Grunwald*. Dans ce manuscrit du 
xve siècle, ayant appartenu à Trithemius (mort en 1516), on lit, 
f. 68, au milieu d'une formule mystérieuse, destinée à accom- 
pagner l'usage de la baguette divinatoire, en vue de la recherche 
des trésors, ces mots partiellement hébreux : 

W\pD wipn nmyz vw 9x wa, c'est-à-dire : « Au nom de 
Dieu Tout-puissant, par mon aide, akos pakos (ou akus pakus)» *. 
Güdemann a reconnu, ave raison selon nous, dans cet akos pakos 
le prototype de hokuspokus. Voici, au surplus, la formule toat 
entière : 


YM0E CDN DEN D'EU 079 BND ENTER EN AUD TEU ON 

Now où: ump No mouu ob bn QU: DiyauX DYp40 PE 
WN OT IN 271 O2Nn NN AIDE NAT ANENT PR 
me jeu Jeu peu jeu jeu JUu JU 721 524 putin 
"1É N OC: NDD NEC Vp9D po Pal NT At MDN SD 
UNITA jKpTp pu jp uixtp Mnip DPI CPE DNPN NNYE 


RNA 
DNSSON NT ME Mio om ee JE 2 JO 27 127 EN 
hebx VEND ND DNT MANOID INTIDN NON NS NDIR LININMIIN 


L ve ba ova o2ux np ni Ut pou pou NTM 
NET OS MODES po N° NN ANT DU) MINIS VND 
| DÿS AN JUNN 


3. Voilà Hokuspokus localisé dans la magie juive de la fin du 
moyen-âge. Mais cette localisation pourrait bien n'être que pro- 
visoire. Les pratiques de la magie et les formules magiques des 
différents peuples vivent, on le sait, d'emprunts et d'échanges. 
Dès l’époque biblique et l'époque talmudique :ïl en était ainsi 
chez les juifs *. De fait, l'ensemble trilingue où se place akos 
pakos dans le manuscrit du Munich comprend, avec des parties 
hébraïques et des parties judéo-allemandes, une invocation à 
Dieu entièrement en latin, quoique en lettres hébraïques. + a 


. Jubelschrift für Grätz, p. 32 ss. 

. Mitt. d. Ges. f. jüd. Volksk., 1900, p. 79-84. 

: Dans l'invocation latine, en lettres hébraïques, dont il sera question 
ci-dessous « Deus cujus providentia in sua dispositione non fallitur,ete.» les 
u sont notés * 

4. V. notamment L. Blau, Das altjüdische Zauberivesen, Strasbourg, 1898 
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encore du latin, ou une apparence de latin, par ci par là dans ces 
textes, ainsi, dans la formule elle-même, deux fois patre (et plus 
loin très nettement principium). De même, on lit deux fois jilius 
(wY$5%) dans une formule allemande, assez altérée, du ms. Assu- 
fot, contre une maladie des femmes t. On peut y voir, si on 
veut, une réminiscence de @ In nomine patris et filii *», etc. Mais 
Akos pakos est encore plus loin de hoc est corpus que hokuspokus. 
Il n’y a donc pas lieu de se poser la question : invraisemblable 
chez les chrétiens (même dans la magie noire ?), le blasphème 
allégué au comm2encement de cet article devient-il plausible chez 
les juifs? S'il y avait des caractéristiques chrétiennes dans ces 
formules, elles en ont été, selon la pratique juive, systématique- 
ment écartées. Quant aux finales latines, en- us, en - af, en- ant, 
etc., qui alternent d’ailleurs avec la désinence hébraïque - im, 
elles sont, pour ainsi dire, de style dans les mots magiques, 
quels qu'ils soient. Le mot krib(be}s-krab(be)s « signes ou paroles 
magiques, grimoire », que l'allemand emploie concurremment 
avec hokuspokus, et qui n'a rien de latin, a été souvent pourvu 
jadis de désinences en - is ou en - as #. 

La plupart des mots dont est faite la formule ne s'expliquent 
pas par le latin. Sauf Satan, dont le nom est invoqué d'abord huit 
fois, puis trois fois, puis trois fois encore, et les autres mots 
hébreux, ils n'offrent même, à premiére vue, aucun sens. Maïs ils 
sont ordonnés en séries, où le même mot reparait une ou plusieurs 
fois avec certaines modifications.Cette répétition et ce changement 
sont un des principes universels de la composition des formules 
de magie. Il semble qu'on recherche ainsi une chance d'atteindre 
le nom efficace qui donnera prise sur les esprits #. La modifica- 


1. V. Güdemann, Monatsschrift f. Gesch u. Wissensch d. Judentums 24 
(1875) p. 271, et Alois Müller, Zeitschrift f. deulsches Allertum 19 (1876), 
p. 473. Revu par nous sur le ms. original du Jews' College de Londres. Ce 
ms. provient de la région de Worms et date du commencement du xiv° 
siécle, mais la formule, ajoutée en marge, a été écrite au xve. 

2. Il y a une réminiscence de ce genre dans la série hokuspokus filiolus 
qu’on entend encore en Norvége et en Sucde, d'après le dictionnaire étymolo! 
gique de Falk et Thorp.Elle ne prouve pas davantage en faveur de l’étymo- 
logie Hoc est corpus. 

3. V. le Dictionnaire de Grimm, s. v. 


4. V. a ce sujet Fr. Dornseiff, Das Alphabel in Myslik und Magie (collec- 
tion Stoicheia, n° 7), Leipzig et Berlin 1922, p. 54. 
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tion porte parfois sur le corps du mot : ainsi dans différentes 
formules de la magie juive: Assufot, f.88 d,89 a, 89 c.D’autres fois, 
elle a pour thème une simple substitution d'initiale, comme par 
exemple au commencement de la formule publiée par M. Wellesz 
d'après un manuscrit de l'ancienne bibliothèque Kaufmann, de 
Budapest : Nm NN, ! et dans une formule du ms. de Munich 
hebr.423 %3 f. 214 b : 0 0 ?. Ilen est de même de la formule 
examinée ici, où on voit au début 2% on, un peu plus loin 
UND np, puis encore op mu, etc. C'est enfin le cas 
de w>2 w\ipn (akos pakos\. Des changements plus profonds 
suivent parfois : ww, sorte de métathèse de ww et tp) après 
wp2 vpn. Pent-on aller plus loin et se flatter de trouver la clef 
du mot de base, qui est vraisemblablement le premier mot de la 
série, soit dans la gematria, soit dans le notaricon, ou dans tel 
autre procédé .cabbalistique ? Notre ami Moïse Ginsburger 
suggère l'idée que x pourrait être fait (avec quelque irrégula- 
rité) des initiales des trois premiers mots de la troisième béné- 
diction, ot &7p nnn, dans la prière des Dix-huit bénédic- 
tions (tp fournirait-il l'initiale du quatrième mot?) C'est ainsi 
que le Qnom divin » Agla, adopté même par les chrétiens (il ser- 
vait à combattre les incendies) est formé, selon l'opinion domi- 
nante, des initiales de %57x 05 121 ñnn, premiers mots de la 
deuxième bénédiction. Dans ce cas l'origine juive de Hokuspokus 
serait assurée. Mais les interprétations de ce genre sont nécessai- 
rement conjecturales. 


Si l'origine dernière de Hokuspokus nous échappe peut-être, il 
est certain que la formule et l'ensemble dont celle-ci fait partie 
nous ont été conservés par des Juifs allemands. Non seulement 
l'allemand est la seule langue moderne qui y soit repré- 
sentée, en plus de l’hébreu et du latin, mais la transcription de 
l'invocation latine « Deus cujus providentia », etc, use partiel- 
lement de l'y, avec valeur vocalique, pour noter e : trait spéci- 
fique de l'alphabet judéo-allemand. De même la graphie 
hébraïque incorrecte o2%"nn, au lieu de ©5S5nn, suppose la 
confusion de 3 (spirante sourde) et de 2 (la sonore correspon- 


1. V. Milt. =. jüd. Volksk. 1911, p. 128. 
2. Publié par J. Perles, Jubelschrift für Grätz, p. 28. 
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dante), et c’est là une caractéristique de la prononciation 
ancienne de l'hébreu chez les juifs allemands du Sud !. 


4, Le moment est venu d'examiner d'un peu plus près les 
formes anciennes de Æokuspokus et de jeter, pour finir, un coup 
d'œil sur les destinées modernes de ce mot. Ce complément 
d'enquête n'est pas superflu. L'anglais est la seule langue où la 
forme Æocus pocus se soit maintenue invariablement depuis l'ori- 
gine, depuis le xvu® siècle, avec les deux initiales Æ et P, les 
variantes (hocas pocas ,hokos pokos) n'intéressant que le vocalisme 
des finales. C'est, on s’en souvient, la forme même du nom qu'il 
avait plû au prestidigitateur de la Cour de Jacques 1° de se 
donner. Au contraire, en Hollande la forme ancienne est Okus 
Bokus et en Allemagne pendant tout le xvu siècle, mais surtout 
au début, la forme dominante est Ox Box, Ox pox, ockes boks 
Okos Bocos, etc. On ne voit pas pourquoi, en néerlandais et en 
allemand, Æokus pokus eût perdu l'initiale Æ7 de son premier 
élément s’il l'avait jamais eue, et on voit, en revanche, fort bien 
comment dans la graphie allemande, surtout du Sud, il a pu y 
avoir hésitation entre P et B pour l'initiale du second, La forme 
Hokus Pokus n'est constante, au xvi siècle, en Allemagne que 
dans les manuels de prestidigitation traduits ou imités de 
l'anglais. EL c'est certainement le nom du prestidigitateur 
anglais », répandu sur le continent par ces manuels, qui a fini 
par imposer parlout la forme Æokus pokus. Mais il n'est pas 
moins certain qu'il n'est pas la source des formes néerlandaises 
et allemandes anciennes, plus proches des formes juives. 

Plus tard la forme ÆHokuspokus s'établit définitivement et le 
sens «€ prestidigitateur » s'efface. La plupart des dialectes 
allemands modernes ne paraissent pas connaître le mot, sauf 


1. Güdemanu, Gesch. d. Erziehungsiwesens 11, 334, localisait le ms. de Munich 
heb. 235 en Italie. Selon lui, la transcription hébraïque de l'invocation latine 
atteste une origine italienne et chrétienne. Les juifs se seraient bornés à la 
copier sans la comprendre, croyant y voir une collection de « noms divins». 
Mais rien dans la description du manuscrit par Steinschneider, Serapeum 
1864, p. 37 et p. 100, et Die hebr. Hss. d. K. Hof-und Stladtsbibl. in Mün- 
chen, p. 34, n'indique que le ms soit italien. S'il a été écrit en Italie, il l'a 
certainement été par quelqu'un des juifs allemands (en grande partie du 
Sud) trés nombreux à cette époque dans l'Italie du Nord et non encore ita- 


lianisés. 
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omission dans les dictionnaires dialectaux !. Ceux de ces dia- 
lectes qui le possèdent le tiennent de la tradition littéraire de la 
langue, comme le prouvent les formes hokes pokes, hoggis boggis. 
Ils en font parfois dévier le sens vers celui de « Mischmasch, 
Wirrewarr » (« méli-mélo, brouillamini»). Krib(be)s Krab(be}s a 
évolué dans la même direction. Le judéo-allemand d'Alsace dit 
lui aussi hokes pokes (ou, si on veut, hoges boges) : hokes pokes 
mache (n) «brouiller les cartes » (au propre). Mais le judéo-alle- 
mand de l'Est de l'Europe est, sur un point au moins, indé- 
pendant de l'allemand littéraire moderne. Nous n'avons pu, 
il est vrai, établir jusqu'ici avec certitude l'existence de okes 
boke$ dans ce parler, ou plutôt dans ces parlers ?. Mais des 
chansons enfantines, répandues sur une aire très étendue 
(lisière occidentale de l'ancien Empire russe, et jusqu'en Sibérie) 
mêlent le mot à d’autres mots obscurs ou incohérents, sous la 
forme okum bokum, okn bokn, okeboke, ailleurs 1kus spikus ou 
icke picke. | 


Ex.:  Eins zwei drei 
Oder lieber lei 
Okum bokum 
Beide Glocken - 


(variante: Pendziglokum) 
Zurel Perul 
Duks arons 3 


1. Le mot est mentionné, par exemple, par le Schiveizerisches Idiotikon 2, 
1099 (v. aussi 4, 1082 s. v. Boggis), par Schmeller-Frommann, Bayrisches 
Wôrterbuch 1, 1073, par Herm. Fischer, Schiwäbisches W'ôrterbuch 3, 1760 et 
par le Wôrterbuch der luxemburgischen Mundart. est omis chez Martin et 
Lienhart, Wôrterbuch der elsässischen Mundartlen, quoique le strasbourgeois, 
notamment, l’emploie sous la forme hokes pokes ou hoges boges (aucune de ces 
graphies ne rend exactement les « douces sourdes » de l'alsacien). 


2. Le Jüdisches Wôrterbuch de Strack ne donne (p. 145) que /okus « Gau- 
kelei » et fokusnik « Gaukler », qui sont des emprunts au russe. Le 
Yiddish Dictionary de Spivak et Bloomgarden ne donne rien.Nous n'avons pas 
sous la main le dictionnaire de Harkavy. Une enquîte orale n’a abouti qu'à 
des resultats douteux. 


3. V.Leo Wiener, Aus derrussisch-jüdischen Kinderstube (Abzählverse) ne 8, 
9, 18 dans les Mitt. d.Ges. f. jüd. Volksk. 1899, p. 41n ; Gureschitz, Jüd, 
Volkslieder aus Mohilew, n° 4, ibid. 1914, p. 10; et le recueil de chansons 
populaires judéo-allemandes de Ginsburg et Marek, n° 87. 
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La formule, qui était descendue dès le xvri° siècle de la magie ; 
à la prestidigitation, a fini par tomber au niveau du jeu des 
enfants (tout comme K7ib(be}s-Krab(be)s). Malgré des lacunes 
considérables nous avons pu prendre quelque idée de cette 
évolution sans sortir de la tradition juive !. 


Ernest LEVY. 


1. L'étymologie présentée ici exclut celle proposée par J. Vercoullie, 
Bulletin de l'Académie royale de Belgique, Classe des lettres, 1909, p. 82-84 
et par Franck, ÆElymologisch Woordenboek der nederlandsche laal, 2 éd., 
s. V., d’après lesquels hokus aurait été fait sur pokus et pokus serait issu du 
lat. poculum « le gobelet du prestidigitateur ». 
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Venice and her last pérsecution 0Ù te JEWS 


A STUDY FROM HEBREW SOURCES. 


The long reign of the Queen of the Adriatic was drawing to its 
close : and, like some sovereign of flesh and blood, her mindin 
old age became more and more clouded with suspicions and in tole- 
rance. [1 wasinevitable that this should be reflected, nowasalways, 
in the treatment of the unfortunate Jews. Their position in Venice, 
indeed, despite the height of wealth and reputation which they had 
rcached, had never been anything but precarious. They had been 
legalls excluded from the city, from commercial jealousÿ rather 
than religious bigotrv, until a comparatively late date : andeven so, 
any license of residence accorded to individuals was for a strictly 
limited period oftime. As late as the commencement of the six- 
teenth century, intolerance gainedthe upper hand, and an extension 
was witheld, so that the comunity had to withdraw to the terra 
ferma. When, after some lapse of time, it Was permitted to 
return, it Was again for a stipulated number of years. Hereafter, 
indeed, an extension was never refused : but it continued to be res- 
tricted to a period of ten vears only, on the lapse of which it had 
to be rencwed. In consequence, the Venetian community, even 
when it was at the pinnacle of its fame and importance, existed 
only on the most precarious tenure, Without the slightest guarantee 
of permanence. Every ten years, a ricondotta, as it was termed, 
was issued, stipulating With varving gravity the conditions under 
which the Jews mightbe suffered 10 remain for a further spaceinthe 
city in which their fathers had lived and flourished for long gene- 
rations past. ‘This remained their titular condition untilthe down- 
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fall of the Venetian Republic t. A policr which had been even at 
its Grigin hardlv enlightened became, by comparison with lands 
alreadv touched bv the ravs of the rising sun of liberty, harsh and 
reactionarv in the extreme. [n the conquercd territories of the 
terra ferma, the Jews were brought under a similar regime. 

With the advance of the eighteenth century, the contrast became 
all the more marked. Europe might progress, butthe public policv 
of the Serenissima could brook no change. The terms of the suc- 
cessive ricondotte became increasingly severe. Ancient regulations, 
long more honoured in the breach than in the observance, were 
periodically re-enacted, and sometimes even enforced. Thus, as 
the second half of the century Was reached, the Jews were again 
forbidden more than once to have Christian servants in their 
employment? : and a few vears later they were warned against 
presuming to stir abroad without their distinctive red hats 3, or 
daring 10 pass the night outside the Ghetto #. These degradations 
were bad enough:but worse than these were the economic restric- 
tions to which the Jews were still subjected. They were forbid- 
den to possess real estate ÿ or to exercise even so innocuous a 
craft as carpentry 5. [It was obvious that they could not be per- 
mitted to deal in corn or in other necessities of life 7. 

These restrictions, however, Were not enough. It was held 
that in spite of them the Jews still exercised an excessive influence 
in the commercial and economic life ofthe State. A new ricondotta 
was almost duc: and it was proposed that advantage should be 
taken of it to reverse this untoward condition of affairs. In vain 
was it pointed how the wealthier Jewish families added the 


-, 


1. À beautiful engrossed manuscript copy of the ricondotta of 1648, with 
marginal annotations in a later hand, is to be found in the New York Public 
Library. It is identical with the printed Capitoli della ricondotla degl' Ebrei 
di questa città e dello Slato estesi in esecuzione ai Decreli dell" Ecc. Senato 
del di 17 Settembre MDLXXVIT (Venezia. Pinelli, in 4). Cf. Morpurgo, Biblio- 
grafia della sloria degli Ebret nel Veneto, in Rivisla Israelilica, vol. vii seqq., 
n,. 479. 

2. Morpurgo, Bibliografia, nos. 554, 558. 

3. Ibid., nos. 561, 562. 

4. Ibid., no. 571. Cf. Aulobiografia di S. D. Luï:atlo, Padua, 1882, p. 29, 
note 1. 

5. Morpurgo, Bibliogralfia, nos. 553, 554, 598. 

6. 1bid., nos. 567, 575. 

7. 1bid., nos. 571, 5376. 
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qualities of charity and public spirit to the advantages thev brought 
to commerce and industry as a whole !, By the decrec of the Senate 
of 22 Februarv 1556,it Was seen that the spirit of reaction had won 
the dav. Hardiv had the following year commenced, than the 
policy of répression came to a head. Bv a proclamation of 3 
Januarv, 1777, the Jews were forbidden tooccupy themselves or to 
employ others in any handicraft or manufacture whatsoever : so 
that the only livelihood left open to them was the degrading 
employment of strazzaria, or dealing in old clothes ?. On 22 
September, the ricondotta was issued, confirming this reactionary 
policy # :andthatit was intended to be enforced Was made clear by 
a number of proclamations confirming or repeating various details 
which were issued during the following months #. Apart from the 
economic restrictions, the harshest of the new regulations was the 
83rd clause, which prohibited the Jews from living in the villages 
of the Venetian dominion -a provision actuated according to a 
contemporary account by the continual bickerings at Venice 
between the native Jews and the immigrants from other places ‘. 
Accordinglv, ‘in the name of religion and good governance’, an 
order was made on 6 October for the Jews of places in the Paduan 
territory not possessing Ghettos to be expelled: and the mandate was 
carried out in the following vear, on 26 November at Montagnana, 
and on à December at Monselicet. In Friuli aiso the order was 
ruthlessis executed : and the expulsion of his tamily from. 


1. Romanin, Sloria documentala di Venezia, vin. 212. Cf. Jetwish Encyclo- 
p'acdia, x. 415. 

2. Morpurgo, Bibliografia, no. 577. 

3. Ibid. no. 579: Capiloli della Ricondolla degli Ebrei di questa Città e 
dello Slalo estesi in esecuzione «à Decreti dell Eccellentissimo Senato de di 
22 Febbraio 17356 e 23 Aqgosto 1711 ed approvali col sovrano decrelo de di 
27 Sell. 1777. Per li Figliuoli del qu. Z. Antonio Pinelli Slampalori Ducali. 
Venezia 1777. Cf. especiallv K Ixxxvii: « Eccettuato dunque la sola Strazzeria 
concessa per la sola compra non possano gli Ebrei cosi in questa città come 
in ogn'ültro luogo dello Stato ingerirsi, aver mano, o interessi in aleuna arte, 
o lavoro, ne sotto il proprio, né sotto qualunque altro nome, colore, o pre- 
testo..... » 

4. Ibid., nos. 580. 581, 83. 584. 585. 

9. Jewish Encyclopaedias Xi. 34. Cf. Morpurgo, Bibliografia, no. 566 : 
proclamation of 22 August 1764, prohibiting foreign Jews without capilal to 
live in the Ghetto of Venice. 

6. Ciscato, Gli Ebrei a Padona (Padua, 1901), pp. 93-4. 
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Daniele may explain the Austrian sympathies of Samuel David 
Luzzatto !. 

Ïtis not to be imagined that these measures were viewed with 
indifference by the Jews, whether they suffered in person or no. 
Anselmo Luzzatto by means of an acrostic found the punishment 
of Venice predicted in a verse of the last song of Moses -‘righteous 
and just is he”’?. His kinsman, Rabbi Marc: Luzzatto, diverted 
his activities into a more fruitful channel. He secured the aid and 
svmpathy of the community of Trieste, where he was already 
settled, on behalf of the exiles : and in addition wrote soliciting 
help from Venite and from Livorno, wherc the brothers Aghib 
displayed particular generosity. He had a worthv coadjutor in 
Marco Levi, who, besides his personal efforts, was instrumental in 
obtaining permission for the fugitives to settle in his native 
Trieste. Another of the Luzzatto family, Isaac, himself a poet 
of no mean order and brother of the author of Æleh bene haneurim, 
spurned the license offered to him to remain in S. Daniele in virtue 
of his profession of phvsician, and wentto Vienna armed with 
letters of introduction to Moses Hônig in order to obtain permis- 
sion for his brothers in adversity to settle in the villages of the 
Austrian territorv. le was rewarded bv winning while he was 
there the personal regard of Metastasio *. [n various places of the 
Venetian territory, Which at this time unfortunately comprised a 
large number of Jewish centres. a similar activity was displaved : 
and is to be imagined that the contributions collected at this time 
by the community of Rovigo hade some connection with the 
disaster with which it was confronted #. 

Of the measures taken at Verona. itis possible to have a more 


1. Luzzatto, Autobiografia, p. 30. 
Di PS SN RENE ENS See Ne NS RE Sir SE CThEL/D: 930: 1); 

3. Ibid, 29-30. Cf. Elia Morpurgo, Discorso (Gorizia, 1782) p. 74. 

4. Cf. Indice dei documenti conservati nel Archivio dell” Universilà 
Israelilica di Ancona (Udine 1914 : estr. dal Corriere Israelitico) p.15: ° 1778: 
Offerta di Seudi 200 al Caal Kadose di Rovigo. ” Professor Cassuto, Who had 
the extreme kindness to search the Florentine communal archives for me for 
material bearing upon this matter, was able to find no information (probably 
because of the defective state of the records for these particular vears) beyond 
the solilarv entrv in volume 208, fo 7a, under the date 5 July 1778 : @ Per 
l'affare di Rovigo ». MY Sincerest thanks are duc to Professor Cassuto, as 
well as to Professor Edgardo Morpurgo, who carried out a similar but even 
ess fruitful search for me at Padua. | 
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intimate glimpse. The communitv of this important city had 
recentlv suffered a heavy blow in the sudden death of its Rabbi, 
Menahem Navarra, while he was conducting divine service one 
Fridav evening !. His place was filled, as it seems, bv his Kinsman, 
Solomon Levi Mortara, member of a familv of scholars of Euro- 
pean reputation in which the post of secretarv to the Veronese 
community was all but hereditary 2 Under his leadership. the 
congregation turned to spiritual weapons (probably not to the 


1. See my article on Menahem Navarra in J.Q.R., N.S. vol. XV. [ may 
perhaps be permitted to make a couple of additions and correctionstoithere. 
Professor Morpurgo informs me on the strength of local documents that 
Navarra graduated in Medicine at Padua on 29 April, 1740, though he only 
received the necessary license to practise from the Magistrato alla Sanità on 
4th June 1750. Besides the works mentioned in my bibliography, he edited 
the following (i) nisn gr (Mantua 1746). The nn 7-29 apparently was origi- 
nally founded at Verona in 1650, but was not long lived and had to be resus- 
citated 32 years later. It met on this occasion with no better fortune : but 
in 1743, after the escape of the Jews of the city from the results of the popular 
uprising,it was revived (with seventy members) in recognition of the Divine 
mercy, Menahem'’s brother Israel being onc of the first Wardens. The refoun- 
dation of the society and the events which had led up to it were commemo- 
rated each year on the New Moon of Adar by the recital of a special hymn. 
In the lengthy introduction which Navarra prefixes to the compilation he 
recommends the stern discipline of the fraternity from the medical point of 
view. (ir). ’ñ nn, being the order of service for the night of the seventh day 
Of Passover (Venice, 1740), published by his uncles, Abraham Michael and 
Moses Consiglio. He excuses himself on page #4 for not having provided any 
original hymns for the compilation, owing to pressure of work. We may 
believe him : for the preface is dated on the New Moon of Nisan, 1740 — only 
a few weeks before his graduation ! 1 owe my knowledge of this work to 
Dr. ©. Sonne, of Florence. The same gentleman informs me that accord- 
ing to a document in his possession the hymn for the paradoxical celebra- 
tion of the establishment of the Ghetto at Verona seems to have been known 
AS NŸ: 732 5, no doubt after its first line, and that before it was sunga 
collection was made for the Talmud Torah. He also suggests that the date 
3°22 in the sermon on the occasion may be allowed to stand, as referring to 
the number of vears which had elapsed since the foundation of the Ghetto 
(600 + 165 — 1765). (CE. my article in R.E.J. LXXIX. 163-9). In 1731 Navarra 
made a copy of the “7 25 of Hayim Asahel at Verona (R.E.J., XLIX, 277). 
He was at this time only fourteen vears of age. In the catalogue of the Pardo 
collection {Cracow 1895), there is included (n.xxi) the manusceript of a work 
Ruakh hen velahanunim written by Navarra in 1775 : and (n.691) a eommen- 
tary on a hyimnin the Tikkun Hazot of 1748. 

2. The most distinguished member of the family was Saul Mortcira, the 
master of Spinoza. From the introduction to his volume of sermons, the 
Gibeal Shaul, it appears that he was brought upin Venice. The appelation 
tudesco, usually taken to mean that he was of German birth, refers in all 
probability only to the rite which he followed. 
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exclusion of more material persuasions: to ward off the ruin with 
which thev were faced. — It is from his notebook, containing 
much Cabbalistic material, but also a couple of letter-drafts and 
notes for sermons, that the documents hereafter cited are copied 1. 
On two several occasions, apparentiv, letters of intense pathos 
were sent to the Holv Land. The straits of the Jews in the Vene- 
tanterritories were described in moving language-how no man was 
henc:forth permitted to occupy himself in handicraft or to deal in 
anv manner of merchandise with the exception of old clothes, so 
that no possibilite of sustenance was left to them. The Rabbis of 
Jerusalem were therefore adjured to petition the Almighty before 
the Wailing Wall to avert His anger and to incline the heartofthe 
Signoria to mercv upon His people : while those of Hebron were 
asked to pray to the same effect at the tombs of the Patriarchs on 
behalf of their children ?. 

It is not likelv that the request of a communitr which, by imme- 
morial tradition, dedicated one Sabbath of the year to an appeal on 
behalf of the Holv Land should have passed unheeded. But such 
vicarious peution was intended to supplement, and not to super- 
cede, the spontancous petition of the actual sufferers. In Verona 
itself, a special course of studv was arranged for several nights in 
succession, after Which a praver was offered up besceching the 
avertal of the Divine wrath and the mollitication of the harsi 
resolution of the government. Earlv in 1778, on the night of 22 
Tevet, a special service was held in the Ashkenaïic s\nagogue ‘to 
prepare the heart of the men of Israel to repentance in a time of 
stress”. [In his sermon on that occasion, Mortara did not scruple 
to state frankiv what, in his opinion, was the cause for the Divine 
anger - that sexual looseness which was alwavs one of the cankers 
of Ftalian Jewrv, and which had even been justiftied br such an 
unworthv piece of casuistrv as the assertion that there was no 


1. Amongtae ofher points of interest inil mav be mentioned (f.69-70) the 
drafi of a letter signed Samuel D. Benzionu Havim Levi Mortara — the soli- 
tarv indication of the authorship of the volume :(f. 47) Memorial sermon on 
Samuel Raphael Vivant, Rabbi of Mantua, died 1779: and (f. 73-6), draft of 
ecpithalamium on marriage of Raphael Norsa and Esther b. Mordecai Fano. 

2. Tacre are two separate drafts, similar in effect but entirely different in 
composition. It seems probable that two scparate letters, sent on different 
occasions, are in question : see Appendix À. 

3. Appendix B. 
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moral objection against promiseuous intercourse with Gentiles. 
Ït was to this, in his opinion, that there was to be attributed not 
onlv the present disaster but also the mistortunes of the previous 
vears, When short harvests, failure of crops, disease among the 
fruit, and drought had followed one another in rapid succession. 
Repentance, praver, and charitv, were recommended as the speci- 
hes to overcome the implacabiliiv of Heaven t, 

Thisinvocation had apparentis some effectupon the community: 
and indeed there followed à brief délav in putting the governmen- 
tal orders into execution. However, in the following spring, 
proclamations were issucd, repeating some of the recent restric- 
uons ?, [t seems that these were accompanied at Verona bv a 
rigorous eénforcement of the regulations of the preccding vear. 
In the ensuing months, the communitr was so impoverished that 
barely a sixth of the eblations necessarv for the upkeep of the 
Synagogue were forthcoming #.. Soserious did conditions become 
in thecarlv partizzo that, on the Sabbath before Pentecost, Mortara 
again conceived it 10 be his dutv to reprove his congregants for 
the misdeeds which had broughtthese disasters upon them. His 
scrmon is à Curious commentarv upon the social life ofthe period. 
The Sénagogue was almost empty duringthe week.  Onthe Sab- 
bath, attendance had become à mere formalitv, verv few paying 
anv attention to the service, and the majormv spending their time 
in discussing their private affairs. The reproofs of the preacher 
were neblected. In order to mix freelv in Genule society for 
immoral purposes, Mortara interred) men neglected the restric- 
tions upon forbidden food, shaved their beards, and went about 


bare-headed like their Christian fellow-citizens, combing thetrhair 


1. Appendix C. 


2. Morpurgo, Bibliografia, SSE, 82. 
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even on the Sabbath!. During the Carnival, they paraded the 
streets in mask and domino, without regard for possible forbid- 
den admixture of linen and wool : indeed, we know from 
another source that during these maschere the sermons in the 
Synagogue were suspended, in order to permit the faithful to go 
about their pleasure 2. 

In putting down the present misfortunes of the community to 
over-fre® intercourse with the general population, the Rabbi was 
not so unscientific as might beimagined. The separation of Jew 
and Gentile was the ideal of the civil government as well as of the 
pietists of the synagogue : and in the mediaeval policy which still 
obtatned at Venice the economic and the social segregation of the 
Jew went hand in hand. Blatant disregard for the one was a 
direct incitement to bring about the strict enforcement of both. 
Consequently,in the hopeof modifying the ruinouseconomic policy 
of the government, it was deemed necessary to force the pcople to 
bear more strictly the minor annoyances to which they were 
subjected and to guard themselves from givinganv conceivable cause. 
of complaint. After the service, therefore, there was publicly 
proclaimed in the synagogue a number of régulations which the 
faithful were called upon to observe upon the authority of the 
community. The banns of Rabbenu Gershom were repeated. 
The people were warned against tampering with the coinage or 
dealing dishonestly with their Gentile neighbours - an inexpiable 


1. Elsewhere, in one of his sermons for the Casella, Mortara actually 
suggests that intercourse with the Gentile led the Jew to abandon the use of 
the phylacteries — for fear of disturbing the arrangement of his hair ! Cf. 
fo. 44 : 
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Further interesting light on the social life of the period and the excessive 
gaming even on the Sabbath is to be found in another sermon of Mortara's 
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crime, worse by far than dealing dishonestly with a Jew, by reason 
of the desecration of God's name which was involved. They were 
enjoined to do no business with ‘sons of family’ - scions of wealthy 
houses whose vouth and extravagance made them tempting but 
dangerous prey : nor should they purchase objects usedin religious 
worship. They were to be careful to keep on good terms with 
their Gentile neighbours, both in word and deed : yet not so far as 
10 permit themselves familiarity with their women-folk. The 
governmental regulations prohibiting the employment of Gentile 
maid-servants, passing the night outside the Ghetto, and working 
on Christian feast-days, were repeated. By this means it was 
hoped that the Divine anger and the governmental intolerance 
would both be placated 1. 

But the day was not yet come. The Venetian Republicinits 
decline could not learn the lessonof toleration. Her few remain 
ing years witnessed further restrictive measures against the Jews, 
now sadly reduced from their ancient wealth and reputation. But 
in 1797, just as a fresh ricondotta should have been issued, the 
armies of the French Revolution swept though the north of Italy, 
broke down the gates of the Ghettos, and recognised the down- 
trodden Jews as citizens and as men. Itis fitting that this essay 
should close with a mention of this service towards the Jew of 
that great people over whose communities now presides the Rabbi 
and scholar whom we this day delight to honour. 


Cecil Rorx. 


New York, Armistice Day 1025. 


1. Appendice D. 
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APPENDIX. 


A. Epistle to the Rabbis of Jerusalem. 


I fo. 32. 
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B. Special Praver recited at Verona. 


(Januarv, 1778) lo. 31. 
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C. Sermon ot Samuel Levi Mortara. 


(22 Tevet, 1778) fo. 43. 
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D. Sermon of Samuel Levi Mortara. 


(Spring of 1779) fos 33-4, 


MN 122 nn Ov 

wSpna AND ANDN 12702 ‘D 

MY NOT NT 010 wy nan 

DS NO ON NI HAN SNIUY NU ON NN pôn D 
an Nôn pans qn Un puy ONU DR ON a 5x pus 
dom puma Jon mp Mnimw Jp omby noyn 

DINTAZ AM MIN ANA NONDUA JON 3 NUY 1/27 
noEnn NC ATTAYAT ANA NET NI23 DT WA NIMNAND 
a Nom NE AnumTpa 10 NIN2 na new 1100n 
DEN NC us UN MIN ON2MPU NN JU D AT TIM 
pu Ma 22129 DÔN3 JN02 NAN DDEY DA pat 27ÿ 19on 
ptoans 1hpn ot opoat !'aystanon 0 NN 1 nn Tiayd nb 
JIYIOÙ M Lt DMNTD NID DINUD DIN 127 Dibwa o27 
NON MOINE MDI JDN INT UND AMU M WA 715 
192 PM 125 paw nunbw 

pa pan mad non 029 uw 9 Oonn n70 D w Ty 
pen 732 no UNT2 n299 niyNT M2 DODYY DNIDT DYA 
MON M2 NAN HONDA MINYA DTA DNA) VISU NN 
MD MANN JD O7 DOYD 127 AU MD MN WII 
nu DOWN 1 DU MMARA JAN 2009 ANT 1072 
ns no 92p9 On ON OMIMAS 152 

nano NUIT NT m2 D NDUD UTP NI127 INDIA DUT 
ninonno uw [21] ..... 05 ONOY MINON DIN /N DD 22 
vus ba oba na pr Dnban niv ya Jn ny 
NY DITES ON2 NAT VONT JD DNUN VDM ?EDD DM: 
nt ONU MM WE DE DINDNN NU 91 naws DEN 
nNdO 019 ND 07) MN DNNENT NZ 9 NID DU 
Bu em fo MS NAN 4442-2206 DDYY NN D2720 
ANDONDA JOIZ QUEM ..... DN92 as un in nyY2 
es vost ven ow 92 owate 

DNAUT D9202 JM ND DT AN TN yes ours bas 


1. Per apparenza = for appearance’ sake. 
2. Cf. also f. 49 ete. 
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Un Livre de Comptes du XVIIe siècle 


de la Confrérie des Purificateurs et Fossoyeurs de Carpentras 


e 
O2 DAuD MEN Op 


De toutes les communautés juives de France, l’histoire des 
« quatre communautés » est, sans contredit, l'une des plus inté- 
ressantes. On sait que ce nom (en hébreu Arba Kehilot) a été 
donné aux communautés florissant à Carpentras, Avignon, Lisle- 
sur-Sorgue et Cavaillon. !. L'origine de l'établissement des Juifs 
dans ces contrées n'a pu être établi d'une façon précise. L'ins- 
cription hébraïque la plus ancienne que l'on connaisse est celle 
de Peyruis, près Sisteron, datant de 352 ?. On trouve également 
d'autres inscriptions, postérieures, à Narbonne et à Vienne. Mais 
les historiens s'accordent généralement à fixer antérieurement 
au x° siècle la présence des Juifs dans le Comtat Venaissin. 

Il est remarquable de constater que les Juifs de ces commu- 
nautés ont pu vivre et prospérer, depuis cette époque reculée 
jusqu'à nos Jours, sous un régime assez favorable, que beaucoup 
de leurs coreligionnaires leur eussent certes envié 3. | 


1. V. I. Loeb. Les Juifs de Carpentras sous le gouvernement pontifical, 
Revue XII, 34 et suiv. 


2. De Boissi, Dissertations criliques pour servir d'éclaircissement à l'His- 
toire des Juifs, Paris, 1785, t. II, p. 12. 


3. Toutefois, ils ne vécurent pas toujours en bonne intelligence avec les 
populations ambiantes. Déjà expulsés au début du x siècle et en 1322, ils 
eonnnrent, par la suite, des heures douloureuses, dont témoignent les faits 
suivants, mentionnés dans leur livre liturgique : 2° wivs 30. 

« Le 21 Nissan 5411 (1651), la populace de Carpentras se répandit dans 
tout le quartier juif et commença de piller les magasins, de dévaster les syna- 
gogues et de massacrer les habitants. Ceux-ci montèrent sur le toit de leurs 
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Des quatre Communautés, celle de Carpentras semble avoir 
eu, de par l'autorité de son rabbinat, l'activité religieuse la plus 
féconde. Pour ses prières même, elle adoptait un rite spécial, 
ainsi qu'en font foi ses rituels liturgiques, imprimés à Amster- 
dam, qui contiennent des prières en faveur du Pape, ainsi que 
de fort beaux cantiques de Juda Halévi, de R. Zera'hia Halévi, 
de R. Moïse Ibn Ezra, de Raschi, etc. Vivant sous la dépendance 
du Conseil de Ia Ville, de l'Evêque et des Recteurs du Pape, 
elle avait ses institutions religieuses propres, parmi lesquelles 
nous citerons la «Confrérie des Purificateurs et des Fossoyeurs », 
dont nous avons eu la bonne fortune de trouver un Livre de 
Comptes manuscrit en hébreu, daté de 554 à 5557 (1674-1797). 

Ce livre de Comptes contient, outre les recettes et les dépenses, 
les statuts de la Société et les procès-verbaux des assemblées 
électives, portant les signatures des membres élus, qui, pour la 
plupart, semblent avoir eu, de l'orthographe et de la syntaxe 
hébraïques, des notions fort rudimentaires, sans parler d'une 
écriture très difficilement déchiffrable t. 

Les élections avaient lieu chaque année, pendant Hal-amoed 
de Paque. Les chefs de la Confrérie paraissent avoir pris grand 
souci des intérêts qui leur étaient confiés, car nous trouvons 
mention (page 2 D) de Ta plantation, sur les terrains de la Société 
de müriers qu'ils mettaient en location. 


maisons et s'apprêtérent à se défendre, cependant que les notables d’entre 
eux se rendaient en toute hâte chez l'EÉvèque, qui leur dépècha des soldats 
pour les sauver. Les promoteurs de cette émeute furent saisis et fouettés 
publiquement par le bourreau ». Cct événement est relaté dans le fameux 
poème 122 ‘2 composé par Joseph fils d'Abraham de Monteil, qui se trouve 
dans le Livre de Prières des Trois Fétes du rite Carpentras (page 81). édité 
à Amsterdam chez Hirtz Léviet Kosman en 5519 (1759), édition approuvée 
par le Rabbinat de Carpentras représenté par Israël Crémiceu, Jacob Haïm de 
Vidas, Isaïie Samuel Crémieu, Juda David Crémieu et Joseph de Milhaud. 
ainsi que par le rabbin de Lisle-sur-Sorgue, David de Milhau. 

On trouve également la relation d'événements similaires — dont l’un se 
produisit à Carpentras le 9 Nissan 5412 (1682) — dans un poème composé 
par Elie Crémieu, intitulé ='t:5 =>; et intercalé dans la Amida (voir Séder 
ha-Tamid, t. E, p. 135 Il. Avignon, 1767). L'autre cut lieu à Avignon, 
le 28 Schebat 5517 (1797) : il est mentionné dans un poème anonyme, inti- 
tulé c'e: =7 et intercalé dans la 3-2; 52e (Voir même ouvrage, t. I, 
p. 12911. Avignon, 1765). 

1. Le manuscrit comportant 127 feuillets d'une écriture serrée, et la place 
nous étant limitée, nous nous proposons d'en publier la suite dans la Revue 
des Etudes Juives. 


Google 


Ils adoptent, pour leur trafic, la traduction purement hébraïque 
des termes monétaires en vigueur. Le sol est appelé D3, le franc 
“wpn et l'écu 113. Ce dernier, toutefois, comporte des distinc- 
tions : il y a l'écu royal +557 3, le ducat ‘pr J20, l'écu blanc 
129 qan, et le 55 19 ou écu double, qui a une valeur de 
3 francs. Le 35 simple équivaut au ‘won, soit 1 franc. Plus 
tard, on remplacera la dénomination de }29 par celle de ‘won 
ou franc. Il existe également les 277 15153, ou doublons d'or. 

-Nous avons cru devoir relever plusieurs articles inscrits au 
chapitre des dépenses, et qui nous ont paru dignes d'intérêt : 


(page 28 11). « Donné la somme de 32 O3 (sols) à l'Evêque du 
Gouverneur, pour les lettres écrites à Rome... » 

(page 33) « En mémoire, le Président, Jacob de Monteil, a prêté à 
la Communauté 2 écus de la caisse de la Société des Purificateurs, 
avec approbation des élus et des sociétaires, afin de libérer deux 
Juifs]jd e passage qui avaient été faits prisonniers ici. Les élus et les 
sociétaires se sont engagés, envers le susdit Président, à rembourser 
ces 2 écus au Trésor de la Société, ainsi qu’il appert du mandat qu'ils 


lui ont fait. » 
Signé : Abraham de MEYRARGUES. 


(page 32) « Nous soussignés, reconnaissons qu’il est véridique que 
nous ayons reçu du Président, Jacob fils de l’Honorable Isaac de 
Monteil, la somme de 2:19 en monnaie royale et 4 "93 ‘5:39 
pour se rendre à Avignon, recevoir du vice-Gouverneur de l'endroit 
(que son règne s'élève) deux gages, afin de déshypothéquer le cime- 
tière des mains des seigneurs de Caignial. En foi de quoi, nous 
avons fait inscrire ceci par le scribe de la Communauté et nous avons 
signé de notre main, ce jourd’huy 28 Octobre mil six cent quatre- 
vingt-onze ». Signé : Jacob DEROCCOMARTINO 


Gad ALPHANDÉRY 


Le manuscrit contient une quantité de noms de famille, tirés, 
pour une bonne partie, de noms de villes provençales, et dont 
voici les principaux : !. 


"Israël Abram Astruc 

Jacob Alphandéry *Badrasson 

Bonafos Alphandéry Gad de Bare (sic) 

Josué Alphandéry Jacob de Basle dit « Cacoulo » 


1. Les noms précédés d’un astérisque ne se trouvent pas dans la Gallia 
Judaica de Gress. 
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Emmanuel de Basle 

Samuel de Basle 

*Elie Benyakar 

*“Carmona 

Samuel de Carcassonne 

De Cavaillon 

Moïse Carmi Carmona 

Absalon Crémieu ou Carmi 

Bonastruc Crémieu 

Zabulon Crémieu 

Ezéchiel Crémieu 

Samuel Corcos fils d'Ezéchiel 
Crémieu 

Jochanan Crémieu 

Samuel Crémieu 

Juda Crémieu 

Hananel Crémieu 

Jacob fils de Mardochée Crémieu. 

Moïse fils de Ruben Crémieu 

Isaac fils de Saül Crémieu 

Jacob fils d’Elie Crémieu 

Isaac Sabbataï Carmi 

Zabulon Carmi 

Cresco 

Schemtob Crescas 


Ye’hiel Delaroque 


‘Moise Delaroque 


Jonas Del Puget 

Elie Del Puget 

Ezriel Delaroque 

*Elisée Demail 

‘Aron Demail 

Moïse Deroccomartino ! 

Mardochée de Digne 

Gad fils de Mardochée de Di- 
gne ? 

Elisée Del Puget 

‘Joseph ben Pinhas Esquenazi 
dit « Politte » 

“Haïm le Purificateur 

Jehuda Halévi 

Juda de Lattès 

David de Lattès 

Simon de Lattès 

Mardochée fils de Joseph de Lis- 
bonne dit « Mareuil » 

Aron de Lunel 

Isaac de Lyon 

Israël Lyon 

Elie Lyon 


1. ou De Rocca Martino. Ge nom a été altéré par De Rossi (v. Dizionario - 
degli autori Ebrei, t. I, p. 103), qui l'orthographie : De Rocca Marticà La 
même erreur se retrouve sous la plume de I. S. Ghirondo, dans son ouvra e : 
Toldoth Ghedolé Israel. p. 76, ainsi que dans l'ouvrage : Yen D : 
annoté par Senior Sachs, Paris, 1866. “ 

Cette erreur semble provenir de ce que le :, dans l'écriture sépharadit 
a une similitude assez prononcée avec le =, et parfois même, lors se la ] 
est trop allongée, avec le 5. De Rossi s'est laissé prendre ns ot a ée 
analogie et la plupart des savants ont reproduit son crreur, sauf Gro ' 
Gallia Judaica, pp. 620-21) et le Prof. À. Marx (v. Jewish Quarter! "8 . . 
1910, p. 265), qui citent l’auteur du Zechout Adam en lui es 
table orthographe. Voir également Revue des Eludes Juives, t. IX a véri- 
73ett. XII, pp. 61-63. | 
| On retrouve également ce nom dans la Liste des Membres Rabbins dont 
été composée l’Assemblée du Grand Sanhédrin, où Joseph et Mardc : is 
Rocca-Martino représentaient tous deux les communautés du départ ee 
du Gard. (Voir: Décisions Doctrinales du Grand Sanhédrin sous les  . 
de Napotéon-le-Grand. Paris, 1812, p. 70). Mon. 

2 On peut voir, dans le sous-sol des dépendances de la synagogue i 
existe encore, deux grandes pierres massives ayant servi de tablés SL 
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Jacob Lyon 

Mardochée Lyon 

Michaël Elie Lyon 

Samuel Lyon 

Daniel Lyon 

Isaac fils de Daniel 

Isaac fils d'Abraham 

*Jacob Mocif 

Abraham de Mayrargues 

Moïse de Mayrargues 

Ezriel de Mayrargues 

Joseph de Mayrargues 

David de Mayrargues 

Monteil ou Monteux, dit « Gour- 
din » 

Abraham fils de Joseph de Mon- 
teil-Giacatiro 

Gad fils de Saül de Monteil 

Mardochée Absalon de Monteil 

Jacob fils d'Isaac de Monteil 

Samuel de Monteil 

Abraham de Montcil 

Gabriel de Monteil 

Saül de Monteil 

Jacob de Monteil 

Bar'hiel Monteil 

“Jacob de Moncilici 
muel de Basle 


fils de Sa- 


‘Jacob Malla’h 

Jacob de Montpellier 

Isaac fils de Betsalel Montpellier 
Moiïsc Montpensier 

Isaac de Monteil dit « Lilith » 
Moïse fils de Mikhaïl Milliaud 
Aron Naquet 

Isaac Naquet 

Moïse Naquet 

Ruben Ritzlon (Roussillon ?) 
De Romilly 

Elie Samuel 

Abraham Sigro (Segré ?) 
Mardochée Vidal de Sassoun 
David Solal 

‘Joseph Tournegueule 
Emmanuel de Valabrègue 
*Haim de Valabrègue 
Salomon de Valabrègue 
Jacoh Vidal 

Elie Vidal 

Ezriel Vidal 

Juda David Vidal 

“Jacob Zevi 

*Josué Zevi 

*Jacob fils de Samuel Zevi 
Zevi fils de Samuel 


Nous transcrirons, pour terminer, la page suivante, écrite en 
français, d’une main assurée, par un notaire, ct qui se trouve 
perdue parmi des pages de chiffres, de comptes de blanchissage 
et d'épicerie, de reçus, etc. 


« Atteste Je notaire et Secrétaire du Révérendissime Chapitre de 
Saint-Siflien ! de cette ville soubsigne que lan mil sept cents trente 
et le traise du mois de Decembre, noble et Rie personne Messire Jean 


confection des pains azymes, qui ont toujours été l'une des spécialités dans 
laquelle excellaicnt les Juifs carpentrassiens. Ces pierres, données en 1652 à 
la synagogue par Gad de Digne, portent l'inscription suivante : 
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1. pour St Silfrein : cathédrale de Carpentras. 
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françois Bonmareau prêtre chanoine et administrateur dudit chapitre 
a receu des Devic de la Roque et de Simon Crémieu Juifs Baylons ! 
de la carriere des Juifs qui ont le soin de faire ensevelir les morts, 
d’une part la somme de douse florins en patas ? pour le payement de 
trois demi Lods 3 de quatre florins le chacun que ladite carrière 
faict audit chapitre pour une terre de sept journaux joignant leur 
cimetière, eschus au vingt trois de Novembre 1712, et d'autre part 
quarante six sols patas pour vingt trois années d’arrérages de la 
cence de deux sols que ladite terre sert a chaque feste de St. Michel 
ainsi quapert par ledit acquit et Recogttensuivie auxquels me raporte 


en foi. » 
Signé : MICHAËLIS 


Notaire et Secrétaire 


M. LIPSCHUTZ. 


1. Bailon. Nom provençal de Baïilli, ou chef d’une communauté. 
2. Palac ou palar, petite monnaie des régions méridionales. 


3. Lods (du latin laudare, louer) : droit dû au seigneur par celui qui 
acquiert un bien dans sa censive. 
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UN DICTIONNAIRE FRANÇAIS-HÉBREU 


DATANT DE 1699 


Les dictionnaires hébreux en diverses langues européennes 
se sont multipliés depuis l'apparition du dictionnaire de Buxtorf : 
par contre, on ne trouve que quelques dictionnaires, d'origine 
récente, alleimand-hébreu, russe-hébreu. Jusqu'en ces derniers 
Lemps, aucun dictionnaire français-hébreu complet n'a été publié. 
L. Hollaenderski avait commencé le travail, qui fut revu par 
L. Wegue !, mais l'auteur abandonna la tâche après l'achèvement 


de Ja lettre €. Pourtant il existe — et nous avons eu la bonne 
fortune de le trouver - - un dictionnaire français-hébreu qui est 


non seulement le premier en date des dictionnaires français- 
hébreux à venir, mais encore le premier de tou; les diction- 
nares de Fingue européenne en hébreu. Ce dictionnaire est resté 
manuscrit ; il date de 1699 : son auteur est Abraham Ruchal ?. 
Jean-Abraham  Ruehat® était fils du justicier David Ruchat 
et de sa fennne Suzanne, née Condrad ; il naquit à Grandcour 
(Suisse), le 15 septenmibre 1678. Sa famille était ancienne : un de 
ses ancètres, David, signa, en 117$, une charte comme Hcutenant 


1. Dictionnaire universel françuis-hébreu, par Léon Hoilaenderski, revu 
par L.. Wogue, Paris, 1872. 
2. Bibliothèque cantonale de Lausanne, Manuscrit. IK 178 (288), 411 pages. 


3. Détails empruntés à Ph. Bridel, Histoire de L'Académie de Lausanne, 
Bibl. cant. Laus., Ms. 13. SOI. Notice sur la vie et les écrits de Rochot, par L. Wul- 
liémin, Lausanne. 
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de la baronne de Grandcour. Abraham Ruchat suivit, à l’Académie 
de Lausanne, avec autant d'application que de talent, les cours 
scientifiques nécessaires pour entrer dans l’état ecclésiastique. 
L’académie de Lausanne, fondée en 1537 !, comptait trois chaires, 
la théologique, l’hébraïque et la grecque, et si le premier lecteur 
d’hébreu est inconnu, nous trouvons en 1538, un certain Imbert 
Pacolet, dont la renommée scientifique, en hébreu, n’a pas dépassé 
les murs de la ville vaudoise. 

Professeurs et élèves de la section hébraïque semblent avoir eu 
force devoirs et obligations difficiles. 

D'après le code académique de Lausanne * nous connaissons 
la tâche imposée au professeur. Le chapitre est intitulé : Des pro- 
fesseurs en hébreu et en catéchèse et de ses auditeurs. Le pro- 
fesseur en hébreu et en catéchèse doit expliquer à ses disciples 
pour l’hébreu, la grammaire de Buxtorffa et, pour la catéchèse, le 
catéchisme d'Heidelberg (1640), confirmé le 26 janvier 1706. Par 
un règlement nouveau du 26 janvier 1750, ce professeur fut déchargé 
de l” «obligation de présider aux disputes ct de faire à son tour 
entendre des propositions ct cela en considération de ce qu'il a 
peu de temps de reste pour cultiver la langue hébraïque qui est 
pourtant d’un très grand usage, el qu'au lieu d'employer une 
heure par semaine à l’une et à l’autre de ces deux fonctions, dont 
on le dispense, il emploicra à pousser vigoureusement l'étude 
de cette langue avec les jeunes étudiants 3. » 

Les étudiants de ce’ audiloire et de théologie devaient, chacun, 
avoir une Bible hébraïque, le Thésaurus de Buxtorf et son Lexicon; 
sous peine « d’être rayé du catalogue des étudiants », d'après unc 
décision de 1640. Un prix de 50 franes était « destimé à acheter 
deux bibles hébraïques à distribuer aux éludiants diligents qui 
auront fait le plus de progrès dans l'hébreu et qui seront pauvres ». 
Mème les étudiants en philosophie devaient faire une année d'hébreu: 
en cas d'insuffisance d’hébreu, l'élève était reculé et ne sortait 
pas avec sa volée el tout étudiant trop faible en cette matière 
était ajourné à un an. 


1. Notice historique et statistique sur l'Necadémie de Lausanne, par H. Wuilleu- 
mier. Bibl. cant. Laus., B. 821. 

2. Biblioth. cant. Laus., Ms. B. 805. 

3. En 1640, le professeur d'hébreu prend le titre de professeur d’exégèsc 
de l'A. T. 
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Ce fut à cette sévère discipline que .Ruchat dut sa connaissance 
de l’hébreu, qu’il apprit dans les leçons du savant professeur Ga- 
briel Bergier !. 

Mais Ruchat ne borna point ses travaux au grec, à l’hébreu 
et à la théologie : il y joignit l'étude de l’histoire et de l’archéologie, 
de la diplomatique, du moyen âge dans ses rapports avec la Suisse : 
il savait l’anglais et l’allemand, qu’il avait étudié à Berne en 1704 
et 1705. A l’âge de 21 ans, il avait déjà concouru d’une manière 
brillante pour les chaires de grec et d’hébreu à l’Académie lau- 
sannoise el, dès lors, il pril place parmi les savants de la Suisse 
française. Consacré au saint ministère en 1701, il fut nommé, à 
Lausanne, professeur de belles-lettres et de gymnasiarque et, 
le 21 juillet 1721, principal du collège. Il passa à la chaire théolo- 
gique universitaire, dont il prit possession le 27 juillet 1733, par 
un discours académique : il mourut le 29 septembre 1750. 

L'œuvre historique et scientifique de A. Ruchat est considérable. 
Il fut l’un des plus importants historiens de la Suisse. On lui doit 
l'Histoire Ecclésiastique du Canton de Vaud, les délices de la Suisse 


1. Chronologie de l’Académie de Lausanne contenant la succession des 
seigneurs, baïillifs, ministres et professeurs d’icelle autant qu’on peut le recueillir 
de divers mémoires depuis l’an 1536 jusqu’en 1675, par J. Girard des Bergeries, 
dr. médecin et professeur en hébreu, l'an 1686. Bibl'cant. Laus. B. 822. H. Wuil- 
leumier, Tableaux synchroniques des professeurs de 1537 à 1869, Lausanne, 1914. 


Pour l’hébreu : 
1537 Un inconnu. 
1538 Pacolet, Imbert. 
1548 Martin, Jean-Raymond. 
1558 Le comte Jean. 
1559 Caffre Barthelemy Caffre. 
1563-65 Helmikius, Jean, mort 15 décembre 1568 à Norwich. 
1567 Hortin, Michel. 
1588 Bertram Corncillc-Bonav. 
1595 Haller, Jean. 
1600 Rhetier, Jean. 
1603 Mohnet, Gérard. 
1610 Jamin, Claude. 
1613-16 Girard de lcrgeries, Nicolas. 
1642 Girard de Bcergeries, Jacob. 
1671 Girard de Bergeries, Jacob. 
1681 Girard de Bergeries, Samuel. 
1691 Bergier, Gabriel, 
1700 Roy, Albert. 
1702 Polier, Georges. 

Ruchat. 


28 


Google 


(4 vol., 1707) ; l'Histoire de. la Réformation de la Suisse de 1537 
à 1566 (6 vol. 1727) et l'Histoire Générale de la Suisse depuis l’ori- 
gine de la nation franque (5 vol.). 


Son œuvre hébraïque est également vaste: elle comprend : 
l'Evangile de saint Mathieu, traduit du grec en hébreu à l’usage des 
Juifs, 2e édition, corrigée de celle publiée par le professeur Muns- 
ter de Bâle en 1537 : un Traité des Poids et Mesures dont il est parlé 
dans l'Ecriture sainte, imprimé à Lausanne en 1743 ; Le Livre de 
Job, inédit et perdu ; cet ouvrage avait été envoyé au professeur 
Schultens de Leyde. Le libraire Luzoc devait l’éditer ; on publia 
le programme en 1744, mais Ruchat ne put tenir l’engagement 
de vente de 300 exemplaires, et l'ouvrage ne parut pas ; une gram- 
maire hébraïque : Grammatica hebraica nova, eaque facili methodo 
digesta, observationibus non paucis, neque e trivio petitis ad plenio- 
rem hebraicæ linguæ intelligentiam locupletatam ; Lugduni Bata- 
vorum, apud Henricum de Swart Bibliopolam op't Pleyn van's 
Gravesteyn, MDCCVIII 1. 


Mais son premier ouvrage paraît avoir été le dictionnaire fran- 
çais-hébreu, composé quand il était encore étudiant, âgé de dix-neof 
ans, en 1699. Le titre de l'ouvrage est : Nouveau Dictionnaire 
Français-Hébreu, tiré de l'Ecriture sainte du V. Testament et des 
écrits des rabbins, enrichi de Phrases tirées toutes pour la plupart de 
l'Ecriture, aussi bien que les mots, par J.-J. Ruchat, étudiant en 
théologie, à Lausanne MDCXCIX :. 


Le manuscrit de 0.23 sur 0.16 est en parfait état de conserva- 
tion. L'écriture est belle, les mots français à traduire sont en carac- 
tères d'imprimerie, les explications en écriture courante soignée. 
Le dictionnaire est complet : il commence à A, continue par AB, 
AC, jusqu'à Z « zodiaque »: il compte environ 5.750 mots avec 
citations bibliques. Il n'entre pas dans nos intentions de faire, 
à cette place restreinte, l’exposé et la critique de l’œuvre de Ru- 
chat, œuvre de jeunesse, et de relever les incorrections, les étran- 
getés, les anomalies, les inventions du traducteur, ni même ses 
trouvailles heureuses. 


1. Bibl. cant. Laus. K. 179 (224). 


2. Précédé du titre hébraïque : K-2522 ÿ22: ‘252 ‘rex un (sic) wn 
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Il y aurait matière à un chapitre intéressant si l’on voulait men- 
tianner les vieux mots français traduits par Ruchot. De l’incerti- 
tude de son hébreu et de ses gallicismes, déjà le premier article 
témoigne. A, est le premier son que forment les enfants quand 
il scommencent à parler: nn Onuta UN Jour Sp 11 A 
7279 om 07 5 ob, le zodiaque qui est le dernier mot 
du dictionnaire est traduit n‘broa JON, que suit la finale ñ5 
op na nb naw bus on 00, Eccl. 2. 

Nous nous bornerons à donner un court passage de la préface 
en hébreu de l’œuvre, et nous la ferons suivre de la traduction 
complète en français : l’auteur y indique les raisons de son entre” 
prise, raisons qui feront sourire par leur naïveté. Mais on ne saurait 
ne pas être touché de l’admiration ardente de Ruchat pour l’hé- 
breu, ni de sa foi enthousiaste. L’étrangeté du style et les erreurs 
de Ruchat n’empêchent pas de rendre hommage à l’étendue réelle 
de ses connaissances hébraïques. 


n9n3y IN WP UD D DENTS NN T D 7277 Y179 
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1702 NAT TND JUN AUD UN NT NUS 9 AIT 7271 
ANONYME D NODNT DONNE DT NN DIDIINTNN M1720" 
DUDTD DNS AIN ANN NS 0 ONU APN TNA HNUNT 
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Traduction de la Préface. 


On sait, et tous les hommes en font l’aveu, que la langue sacrée ou 
hébraïque est la plus excellente des langues qui furent dans le passé 
qui existent actuellement et seront dans l'avenir : aussi devons-nous 
faire effort pour en avoir pleine connaissance. Quant à moi, je ne 
cesserai d'affirmer cette vérité dont il serait trop long de produire 
ici toutes les bonnes raisons. Toutefois, pour éviter toute prolixité, 
je me bornerai à deux preuves : 

Je dirai tout d'abord que cette langue est la première et vieille 
comme le monde, car Dieu l’a donnée à notre premier père, à notre 
ancêtre Adam et à sa femme Eve : tous deux parlèrent ce langage, et 
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après eux, tous les hommes durant 2.000 années. On peut avoir foi en 
cette thèse, car les noms des êtres humains de ces époques lointaines, 
comme Adam, Eve, Abel, Enogh, Sem, Eber, etc... sont tous des 
dénominations hébraïques. Cet usage dura jusqu’au jour de la rebel- 
lion des hommes qui se conjurèrent contre Dicu et construisirent la 
tour de Babel; Dieu alors brouilla leur langage. Pourtant Abraham, 
le père des croyants, et ses enfants après lui, en continuèrent l’emploi. 
Mais si les sujets d’un puissant roi contemporain crurent devoir 
imiter leur souverain et apprendre la langue française, avec combien 
plus de raison, devons-nous résolument étudier l’hébreu, langue de 
nos premiers pères, langue de ces serviteurs de Dieu, des Abraham, 
des Moïse, des prophètes et mieux encore, le langage de Dieu lui- 
même, de ses justes et de ses anges, s’il est vrai de croire que dans les 
cieux, les saints parlent la languc hébraïque {et DIOÉSAIENC par elle: 
yes éternelles louanges de Dieu. 


Mais ma raison la plus forte, qui établit de ferme manière la valeur 
de cette langue, est que Dieu en fit choix parmi toutes les langues 
pour sa loi, qui est le trésor de la sagesse, dont la connaissance nous 
permet d'acquérir la vie éternelle. 


Dans le livre saint, Moïse nous a conté les multiples et grands évè- 
nements : il a décrit avec splendeur la Création, la chute de l’homme 
et son péché, la venue du Messie : de quelle manière Dieu choisit 
Abraham, le sauva de l’adoration des idoles, et fit alliance avec lui et 
sa postérité : puis les dix miracles d'Egypte avant la sortie des enfants 
d'Israël et tous les évènements postérieurs, dont l'indication allonge- 
rait trop ma préface. 


Dans ce livre et dans cette langue, Moïse, Déborah, Barak, David, 
chantèrent ct écrivirent les louanges de Dieu. Dans cette langue seu- 
lement Il donna sa loi et tous les prophètes proclamèrent et prophé- 
tisèrent la venue du Messie désirée par tous les peuples pour gage d® 
paix de notre Dieu. 

Ah! si tous les hommes étaient contraints de lire la Bible pour leur 
salut ! ne leur apparaitrait-il pas avec vérité, que nous devons 
acquérir la connaissance de la langue de l'Ecriture ? 

Quant à moi, convaincu de la valeur de ces raisons, j'ai travaillé et 
peiné et travaille encore pour obtenir la science parfaite de l’hébreu. 
Et quoique nous ayons des dictionnaires pour étudier, en ses 3 
degrés, comme toutes Iles langues, l’hébreu, c’est-à-dire le sens, l'écri- 
ture et le langage, j'ai composé ce dictionnaire français-hébreu pour 
ma propre aide et pour utilité à mes camarades qui m'ont pressé à sa 
composition afin de leur faciliter l’étude de l’écriture et de la langu 
de l’hébreu. 
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L'œuvre achevée, Ruchat, fut-il pris de remords ? Craignit-il 
d'être soupçonné, par amour de l’hébreu, de pencher pour le ju- 
daïsme ? Craignit-il de faciliter à ses lecteurs, par la compréhension 
de l’Ecriture sainte dans la langue originale, une conversion pos- 
sible au judaïsme ? Il est curieux de voir qu'après l’achèvement 
du dictionnaire, Ruchat crut utile de faire profession de foi chré- 
tienne et d’affirmer, même en hébreu, la force de ses convictions. 
En appendice à son livre, il donna la traduction hébraïque de la 
prière dominicale suivie de la confession de foi ou symbole. 

Citons, à titre de curiosité, sa version de la prière dominicale : 
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Mais, plaisant témoignage de la vérité de la doctrine juive, Ruchat 
qui ne devait pas ignorer les disputes sur la naissance miraculegse 
de Jésus et la virginité de Marie, étouffa ses sentiments pieux et 
laissa triompher sa connaissance de l’hébreu. Il ne traduisit pas le 
mot «Vierge» par ©, mais par l'équivalent hébreu exact n5na, 
confirmant ainsi les traductions traditionnelles juives et les affir- 
mations des rabbins que le passage d’Isaïe était faussement inter- 
prété par l'Eglise. 

Il serait à souhaiter que l'œuvre de Ruchat vit le jour, car elle est 
méritoire; mais, quoi qu’il advienne, cette trouvaille permet 
de fixer un petit point dans l’histoire de la langue hébraïque en 
France et dans l’histoire des dictionnaires hébreux : il y a un dic- 
tionnaire français-hébreu qui restera le premier en date de toutes 
les œuvres similaires tant en français que dans toutes les autres 
langues, c’est le dictionnaire d'Abraham Ruchat. 


Ernest GINSBURGER (Bruxelles). 
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CONTRIBUTION 
À L'HISTOIRE DES IMPOTS ET DES PROFESSIONS DES JUIFS 


DE BOHÊME, MORAVIE ET SILÉSIE, DEPUIS LE XVI° SIÈCLE 


Je dédie ces quelques notes sur l’histoire des Juifs de Bohême à 
l’homme dont j'ai sollicité le bienveillant appui pendant tant 
d'années pour de nombreuses infortunes de ma communauté. Elles 
relèvent de l’histoire, domaine où l’activité de M. le Grand Rabbin 
de France s’est montrée si féconde. 


Certaines discussions parmi les Juifs de Bohême et des pays 
voisins, dont j'ai parlé dans mon livre Samuel Oppenheimer und 
se inKreis !, s'expliquent en grande partie par le régime fiscal qui 
_ leur fut imposé depuis le xvi® siècle. Les Juifs de Bohême furent 
d’abord imposés par la Chambre bohémienne parce que l’admission 
des Juifs était un droit appartenant au royaume de Bohême et les 
pércepteurs étaient élus par la Diète. En 1528, l'impôt payé par 
les Juifs de Bohème s’éleva à 3.000 florins-or, dont la valeur variait 
entre 7 et 9.90 marks-or. Il arriva même, comme en 1560, que sur 
l'ordre de l’empereur, ils furent obligés d'avancer de l'argent à la 
communauté de Prague ou à d’autres (voir Bondi, Regesten, 615). 
… D'après une décision de la Diète bohémienne, en 1579, tout Juif 
âgé de plus de 20 ans et marié devait payer 2 ducats d'impôt, et 
ceux de 10 à 20 ans, la moitié. En outre, tout Juif de Prague payaîit 
encore un impôt personnel de 2 ducats ?. 


1. Voir aussi maintenant sur lui Rothschild, Die Abgaben u. die Schul- 
denlast der Wormser jüd. Gemeinde, p. 7. 

2. Le 29 juin 1708 fut remis à la Chambre royale (Ministère des Finances 
à Vienne) un mémorandum concernant «les Ertra-Praestationes des Juifs » qui 
devait servir de base pour l’établissement d’un impôt personnel des Juifs des 
pays Bohémiens. Il y est spécifié ce qui suit : 

a) Aux termes du droit canonique (Paulus de Cast. : Quod Judaei compelli 
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Depuis 1582 les Juifs de Prague payèrent annuellement au fisc 
impérial 1.000 écus ; de 1588 à 1591, 1.400 écus. A partir de 1595 il 
fut perçu une taxe de 20 « Groschen » par maison juive en Bohême. 
En 1603, l'impôt par tête fut abaissé à 1 ducat et l’impôt par 
maison à 2 « schock ». A cette époque il y avait à Prague environ 
150 maisons en la possession des Juifs. 

En 1604, cette taxe fut de nouveau portée à 2 ducats et 4 «schock » 
(elle rapportait annuellement 2.000 écus). En 1606 et 1607, elle 
était de 1 ducat, 2« schock ». En 1611, l'impôt sur les maisons fut 
élevé à 7 « schock ». D’après le «Mémorandum » de 1708, (p.439 n.2) 
les Juifs avaient à payer en dehors des 2.000 écus,40.000 florins) 
à l’empereur et, de plus, des taxes de toutes sortes jusqu’à Ferdi- 
nand II. En outre, depuis 1607, ils payaient comme impôt sur les 
bijoux vendus le 8e schock ou groschen. (Cependant il est loisible 
aussi de croire qu'il s’agit ici d'objets déterminés, non d'une 


prestation régulière.) 
En 1618, l'impôt payé par les Juifs pour toute la Bohème s’éleva 


à 18.000 écus, ce qui faisait 47 écus par Juif (voir Jüdisches Cen- 
tralblatt, VIII, p. 62). En 1627, ils prirent l’engagement de verser 


possint ad ferendum habitum vel signum quô a Christianis cognosci possint) 
et du règlement de police de la ville d’Augsbourg de 1530, art. 22, $ 1, on peut 
forcer les Juifs à porter ostensiblement un ruban jaune sur leur vêtement ou 
eur chapeau. Il en fut toujours ainsi dans le royaume de Bohême et, selon 
la tradition historique de Hajek et Beckovsky, ils en ont ainsi porté sur 
le manteau ou sur le chapeau dès avant 1221. Chaque Juif devait 
acquitter le péage à l’entrée d’un pont (2 pfennig d’argent = 6.80 mafks). 
Depuis quelques années, on les a obligés à Prague et dans le pays bohémien à 
porter le Kreess (sorte de col) pour empêcher les unions mixtes et les sortilèges, 
où l’on allèguc comme excuse qu'on ignorail que l’auteur était un Juif. Le 
chef des Juifs, Abraham Aron, s’est fait dispenser de cette mesure moyennant 
100.000 florins. Selon un rescrit, les Juifs de Prague obtinrent l'autorisation 
de porter un cache-col à la place de la bande jaune. Jusqu'en 1704, les Juifs 
de la campagne furent libérés pour trois ans du port du fameux « kreess »et, 
après ces trois ans, ils ne veulent ni porter le « kreess », ni payer la dispense. 
Une ordonnance du 29 décembre 1691 édicte les sanctions à prendre envers 
ces Juifs récalcitrants. (Voir aussi À. Stein, Gesch. d. Juden in Bôhmen, 
p. 4, 17. 

b) Selon une résolution de la Diète (1650) et selon l'article 8 de la charge 
des villes, il était défendu aux Juifs d’avoir des domestiques chrétiens à leur 
service. «+ Wird leider nicht exigiert ». F'indemnité de dispense doit être uni- 
formément exigée de tous, car sans cela les riches ne se soucieraient point des 
plus pauvres. 

ce) Toleranzsgclder : «ceux qui se trouvent ici depuis 1618 ne sont plus 
présents in individuo ». La loi de tolérance n’est applicable qu’à un seul fils ; 
tous les autres doivent l'acheter à nouveau, afin de débarrasser le pays de la 
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annuellement au fisc 40.000 fl. En guise de éompensation, l’eni- 
pereur les exempta duckammerzins » ainsi que de tous les impôts et 
taxes. Il leur accorda, pour toutes les villes royales de Bohême et 
de Silésie, le libre exercice d’un métier ou d’un commerce et la 
fréquentation des marchés. En dehors des anciens privilèges, il leur 
confirma une lettre du prince Liechtenstein, selon laquelle ils 
avaient le droit d'acheter quelques maisons de la chambre royale 
attenant au quartier juif de Prague. 

On mentionne pour l’année 1632 un impôt personnel et un impôt 
de guerre ; cependant le montant n’en est pas indiqué (Jew. Encycl., 
X, p. 156), mais il a sûrement été fixé, car, en 1635'et 1636, la 
communauté ne pouvait pas payer les 40.000 f1., et elle les devait 
encore en 1649. C’est probablement à cause de l’impossibilité de 
payer leurs impôts que la Dièle décida en 1650 que tous les Juifs 
de Bohème qui n'étaient pas arrivés avant le 1er janvier 1618, ou 
qui n'avaient pas un permis de séjour spécial, devraient quitter le 
pays dans un délai de quatre mois. A l'avenir, il fut défendu 
d'admettre un Juif dans le pays sans autorisation formelle du roi. 

Il leur fut défendu d’avoir des domestiques chrétiens à leur ser- 
vice. (Cod. Ferdinando-Leop.-Joseph.-Carolinus 1647-1719, éd. Joh. 
Jacob, Prague, 1720, page 278 et Archives de la ville de Kolin, X[.) 


plaie juive. Il y avait même autrefois un livre datant de 1608, où étaient men- 
tionnées dans tous leurs détails, les 193 maisons juives de Bohême et les villes 
où ils habitaient. Ce livre se trouvait en possession du greffier de la Chambre 
Evwantschizki et aurait été acquis plus tard par la Chambre. 

d) Sous Boleslav II, en 995, fût construite la première synagogue. (Dans 
Germania Judaica, p. 28, il est parlé de la présence des Juifs à Prague avant 989. 
Sous Spityhnew, en 1059, on leur confisqua toutes leurs valeurs scellées se 
Chiffrant à 1.366.528 florins-or, à la suite d’une accusation d’empoisonnement, 
de vol dans des églises et d'incendie. Vratislav les accueillit à nouveau en 
1064, mais ne toléra que douze familles, qui durent payer à la Chambre une 
contribution de 200 marks de bonne monnaie courante. On n’en toléra pas 
plus de 700 et, en 1074, leur nombre fut réduit de 6.000 à 700 ou 1.000. En 1078, 
ils furent expulsés, et de nouveau en 1180, pour divers crimes dont on les 
accusait, même pour meurtre de prêtres (sur un pillage de Juifs par Bretislaw 
en 1098, v. Germ. jud., 29). Sous Wladislaw III et Przemisl I, ils s’introduisirent 
à nouveau dans le pays et se multipliérent considérablement jusqu'à Jean de 
Luxembourg, c'est-à-dire de 1200 à 1310. 

Par la bulle d’or, le roi de Bohème et les autres princes électeurs obtinrent 
le droit d’avoir des Juifs et, encore aujourd'hui, le Juif prète serment dans une 
: chambre obscure devant une bière, vêtu d’un linceul, un cierge noir à la main. 

En vertu des décisions de la Diète au xvre siècle, les Juifs avaient encore à 
payer jusque dans le xvii, entre autres, un impôt spécial annuel de 2.000 Rtir. 
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En 1540, les Juifs de Prague payèrent, comme contribution 
exceptionnelle, 2.000 fl. pour la construction d’un jardin devant le 
château. En 1558, l'empereur, moyennant 5.000 f1., leur prorogea 
le délai d’expulsion. Pour la guerre contre les Turcs, les Juifs 
offrent de payer mensuellement, trois ans durant, 100 f]., mais 
on leur en réclame 150. En 1588, ils contribuent pour 500 schock 
groschen à l'équipement des troupes contre les Tartares et les 
Cosaques, qui avaient envahi la Silésie. Pour les lions de l'enceinte 
du roi, les représentants de la communauté juive de Prague 
fournirent journellement, depuis 1593, 22 livres de bonne viande 
de bœuf ou de veau. 

Pour le paiement d'une dette de l’empereur, on préleva, en 1593, 
un impôt personnel de 2 fl. ; les plus jeunes n’en payèrent qu’un. 
En 1602, on imposa aux Juifs de Prague le paiement de 11.000 fl. ; 
en 1603, de 3.000 écus pour la guerre de Hongrie, et, en 1604, de 
5.000 fl. comme contribution de guerre ou de 10.000 comme prêt 
à deux ans. Ils se déclarèrent hors d'état de payer de telles sommes, 
étant déjà imposés pour plus de 10.000 écus d'impôts divers, sans 
compter même l’argent qu'ils avaient emprunté pour les 2.000 écus 
à payer à titre de axe d'habitation, et les 50 écus dont ils avaient 
besoin hebdomadairement pour le ravitaillement de leurs pauvres. 
Le 13 mars 1648, les bourgeois ct les Juifs fournissent 20.000 
« Strich » de blé. Le 27 juin, le comte Kolowrat signe avec eux 
un contrat pour une fourniture de 1.481 paires de bottes de cava- 
lerie. Malgré leur grande pauvreté, les Juifs de Prague rendirent, 
lors de la défense de la ville en 1648, des services si appréciables 
que le président de la Chambre de Bohême les vanta à l’empe- 
reur le 5 janviar 1649. Ils s'étaient vaillamment battus jour et 
nuit aux endroits les plus axposés, et (2000 âmes) avaient contribué 


sur les maisons et pour la patente du colportage. En outre, ils durent verser 
au trésor impérial la somme de 4.000 florins, jusqu’à ce que Ferdinand II 
abolit ces différentes taxes. La dernière séance de la Diète en 1662 imposa aux 
Juifs une contribution mensuelle de 1.000 florins pour l’armée, contribution 
qu'ils durent payer au prorata de leur contingent. Déjà, dès 1654, ils eurent 
à payer une contribution extraordinaire de 40.000 florins. En tout cas, ils 
eurent à acquitter, en dehors des contributions, encore un Kammerzins. En 
1704, la Commission de la Diète avait établi que 10.480 Juifs habitaient à 
Prague. En 1548, il fut prescrit que les titres de créances devaient étre libellés 
en allemand, et qu'on ne pourrait prendre que 5 0/0 d'intérêt. On signale à la 
fin comment tout le commerce est entre les mains des Juifs, « wie des Handel 
und Wandi, allejn unter Juden verstecketl., » 
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Juifs n'auraient le droit que de vendre de la bière fabriquée sur 
place, qu'ils pourraient prendre à baïl les champs laissés en friche 
par des chrétiens et qu'ils ne pourraient prendre à leur service 
aucun domestique chrétien, excepté des journaliers (ib., XI, 
Nos 62-67). Le 19 mai 1653, les habitants de Kolin demandent 
au sous-intendant de Bohème : 


19 De ne permettre aux Juifs qui s’adonnaient à toutes les 
industries que le petit commerce ; 


2° De leur ordonner de faire enregistrer dans les livres de la ville 
l’achat de toute maison ; 


3° De leur interdire d’avoir des domestiques chrétiens ; 


40 Et d’expulser sur le champ de Kolin tous ceux qui n’y habi- 
taient pas avant 1618 (voir ib., IV, N° 115). La Chambre ayant 
rappelé à la ville de Kolin que ses Juifs, eux aussi, appartenaient 
seulement à la juridiction de la Chambre, Kolin répliqua en deman- 
dant à la Chambre de rappeler les Juifs à l’obéissance aux magis- 
trats de la ville, (Zb., IV, 115, le 3 et le 27 février 1655). 

Un acte de violence des habitants de Kolin envers les bouchers 
juifs de la ville fut annulé en octobre 1662 (7b., XX, No 25). 

Le centre minier de Xuttenberg et les environs sur un demi- 
mille étaient défendus aux Juifs. Il était interdit aux habitants 
d’héberger des Juifs ou de commercer avec eux. (Cette ordonnance 
fut confirmée à nouveau le 30 septembre 1652 ; Arch. de Kutten- 
berg, Münzabteilung M. 7278-2). 

A Lieben, près de Prague, domaine du compte de Nostitz, le 
comte Jean Hartwig autorise les Juifs, le 25 septembre 1656, moyen. 
nant un impôt annuel de 100 fl, à commercer librement, à vendre 
de la viande, même pour Prague, à enregistrer leurs maisons dans 
les livres du comte. Moyennant un impôt de 150 florins, ils avaient 
le droit de sous-louer à des Juifs d’autres localités. Moyennant un 
impôt de 30 florins, ils pouvaient même habiter des maisons cons- 
truites par le comte. En dehors de cela, ils étaient exempts de toute 
taxe, excepté des contributions générales pour le pays. (Voir 
Hejtmanek, Lieben, p. 60, et Stein, L. c., 81.) 

D'après un contrat passé avec la ville de Neukolin, les Juifs 
en 1657 s’engageaient à payer d'avance 12 « kreutzer » pour chaque 
seau de vin « kascher » qu'ils ne pouvaient d’ailleurs vendre aux 
chrétiens (voir Arch. de Kolin, IV, 118a). 
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Le 3 juillet 1630, les représentants des Juifs de Kolin adressent à 
ladite Commission une plainte contre le magistrat de leur ville au 
sujet de la taxe sur l’eau, de l’augmentation des droits sur le com- 
merce au marché et des taxes sur les chevaux, les voitures et le 
bétail. Ils déclarent vouloir cesser le commerce les dimanches et 
jours de fêtes, si les chrétiens font de même. Ils protestent surtout 
contre les impôts écrasants, contre l’emprisonnement et la ferme- 
ture des synagogues, dont on les menace en cas de non-paiement. 
Les habitants de Kolin se plaignent, à leur tour, la même année, 
que les Juifs — contrairement aux stipulations — achetaient trop 
de maisons chrétiennes : jusqu’en 1615, il n’y en avait que 32 ; 
en 1630, il y avait déjà 45 maisons en leur possession. En outre, 
ils éxerçaient tous les méliers, même celui de brasseur. Autrefois, 
leurs anciens étaient nommés par Je maire et les adjoints ; à ce 
‘point de vue, comme en toutes choses, ils se dérobent au pouvoir 
‘des autorités. 

Le 16 novembre 1634, les représentants des Juifs de Prague 
interviennent auprès de la Chambre de Bohême en faveur de leurs 
coreligionnaires de Kolin. Ils disent que lors de la dernière invasion 
de l'ennemi à Kolin, les Juifs ont dû fuir pour sauver leur vie, et 
que les habitants de Kolin leur ontfpris ce que l’ennemi n'avait pas 
emporté. Le général présent ordonna bien la restitution des biens 
volés, mais les habitants de Kolin n’en tinrent pas compte et 
empêchèrent les Juifs d'apporter de l'argile pour reconstruire les 
murs de leur quartier et d'acheter des vivres, de faire du commerce 
aux marchés hebdomadaires, de se servir des conduites d’eau de la 
commune, etc. (ib., VI, 216). 

Le 9 mai 1643, sur une nouvelle requête des Juifs de Prague, la 
Chambre ordonne la mise en liberté immédiate des trois représen- 
tants des Juifs de Kolin, accusés de fraude fiscale, en spécifiant que 
l’'emprisonnement était injuste et que les Juifs dépendaient de la 
juridiction de la Chambre de Bohême. Le juge impérial reçut même 
un blâme pour avoir gardé le silence. C'était à la Chambre à s’oc- 
cuper des Juifs, dont elle avait la possession (ib., 241). En 1647, 
quelques Juifs furent à nouveau injustement emprisonnés, et le 
houblon qu’on trouva en possession des Juifs fut saisi, sous prétexte 
que le métier de brasseur leur était défendu. Tout fut annulé à 
la suite d’une nouvelle plainte des Juifs de Prague (ib., II, 255, 
le 21 octobre 1647). Mais il fut décidé, le 14 juillet 1650, que les 
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pour 1.500 fl. (Jen. Enc., X, p. 218). Comme il y avait lieu d'at- 
tendre une marque de reconnaissance de la part de l’empereur, les 
bouchers juifs, entre autres, demandent le 13 janvier l’abaissement 
de la taxe sur le bétail !. 

Les Juifs de Praguc reçurent un chapeau suédois comme blason 
pour le fanion qui leur fut remis par Charles IV (Jew. Enc., X, 159). 
En outre, on leur renouvela le privilège accordé par le même empe- 
reur le 8 mars 1348, privilège selon lequel l’exemption de tout 
impôt accordée à Prague pendant douze ans s’appliquait également 
aux Juifs, à condition cependant que toute maison qu’ils construi- 
raient dans la « Neustact» quartier de Prague, fût édifiée solidement 
en pierres de taille. (Cod. jur. mun., I, 631-643). En 1665, les Juifs 
de cette ville participent également à une fourniture de blé pour 
l’armée (19 juin 1665, Hoffinanz). 

A côté de cela, des vexations leur sont infligées en d’autres villes 
de Bohème. En 1627, il était défendu aux habitants d’Æger d’hé- 
berger des Juifs. Il était interdit aux Juifs de faire le commerce de 
blé ou d’argent à Eger ou dans les environs (Proclamations, Archives 
de la ville d'Eger, voir Mitleil. d. Ver. f. Geschichte d . Deutschen in 
Bôühmen, XVII, 27, et Kittel,  Kulturhistor. aus Eger, 1 (1608-1648). 
Furent particulièrement molestés par le magistrat les Juifs de X'olin, 
qui étaient en relalions commerciales avec la Bavière (tisseranderie), 
avec Iglau, Vienne, Linz et Steyer (cf. Jid. Centralblatt, VIII, 
p. 63) *. In 1629, les représentants des Juifs de Kolin adressent 
une requête à la Chambre bohémienne pour demander de faire 
établir par une Commission que les Juifs n’ont à payer de contri- 
bution spéciale que pour sept maisons nouvellement acquises. 
(Voir Archives de la ville de Kolin, IV, p. 92). Le 4 décembre de la 
même année, Prague ordonne au magistrat de Kolin de publier le 
privilège accordé aux Juifs de Bohême et d'empêcher que les Juifs 
soient tourmentés sur les marchés el génés dans leur commerce et 
dans l'exercice de leur profession la semaine durant (id., XIE, N° 3). 


1. Il fut décidé de paver à David Moses et consorts la somme de 380 fl. 12 kr. 
pour les indemniser des 5.778 livres de viande qu'ils avaient fournies à la 
compagnie d'étudiants formée pour la défense de Prague (14 mars 1650). Un 
Juif, Samuel de Klingenberg, reçut pour secs services, pendant Île siège, et 
comme dédommagement pour les pertes subies, la somme de 40 fl. (16 janvier 
et 15 mai). 

2. Sur leur histoire antérieure v. Monatsschrift für die Gesch. des Jud, 
XXXIII. 
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À Pilsen, les Juifs n'avaient pas le droit de séjourner « sans 
raison plausible », de même qu'il leur était défendu d’y faire du 
commerce (Proloc. consul., N° 22, du 18 janvier 1649, dans le musée 
de Pilsen). 

On peut parler d'imposition indirecte lorsqu’en 1535 !, l’empereur 
exigea de quelques Juifs emprisonnés qui offraient 8.000 « schock » 
pour être mis en liberté, une augmentation de la rançon (Bondi, 
Regesten, 1263). Ce cas a peut-être un rapport avec le fait qu’en 
novembre 1532, quelques Juifs de Prague furent accusés d’avoir 
incendié la Monnaie (Hoffinanz Register). Un Juif de T'eplitz paie 
à l’empereur 400 schoks en 1540. | 

En matière de commerce et de métiers, les Juifs de Bohême 
jouissaient, de vieille tradition, de droits assez étendus, qui leur 
furent confirmés le 12 août 1627, par la lettre patente de Ferdi- 
nand II *. 

Ils avaient le droit de faire le commerce de vin, par exemple à 
Leitmeritz, où on leur retira cette autorisation en 1540 (Bondi, 447). 
En 1570, Goldscheider demande la permission de vendre du vin 
au château de Prague (ib., 1314). 

En 1616, on fixa les droits de douane sur les draps anglais que 
les Juifs imporlaient de la Pologne en Bohême, en passant par la 
Silésie (Bondi, 1090). 

Pour leur commerce d’exportation et d'importation des ‘peaux, 
cf. Wolf, XT. hist. Schriften, 192, et Bondi, 1068). Les Juifs Kasso- 
vitz et Moses Thorsch de Prague s’occupaient même de la fourni- 
ture d’armes et de chaussures militaires (22 juin 1649). 

Le 8 avril 1648, on leur interdit le colportage (Cod. jur. mun.). 
Jls ne peuvent vendre leurs produits que dans le quartier juif ou 
à la « Tandelmarkt ». Le 18 octobre 1720, Charles VI se fait adresser 
un rapport sur l'ajournementde cette foire, et sur l’achat par des Juifs 
de quelques maisons situées à quelque distance de l’églis2 « Galli ». 

Que les Juifs fussent autorisés à acquérir des terres, c'eit ce que 
prouve le domaine du juif Stiassnv de Prague (1535, voir note 1). 

Comme fermier des douanes à Pardubit;, on cite le juif Moses 


1. Dans la même année, on saisit les biens du Juif Stiassny de Prague 
(v. Registres de 1539; cf. Bondi, 1252). 

2. Confirm. de privilèges juifs de l'enrpereur Charles VIT, Vienne, le 29 juil. 
let 1719 ; la copie s'en trouve dans les Archives municipales de Prague et dans 
celles de la communauté isr. de la ville ; cf. Celakovskyv, op. cil., 561. 
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Friedland. Il demande, le 2 mars 1649, aux autorités de suspendre 
la franchise de douane. 


On entend souvent parler de prèts d'argent. Le juif Michl de 
Dornberg prête à l’empereur, le 17 janvier 1535, 2.000 florins-or 
(Bondi, 1255) ; la communauté de Prague, en 1564, 1.200 écus à 
l'archiduc Ferdinand (ib., 667). L’orfèvre Isaac (v. plus loin) 
accorde, en 1567, un prêt au chambellan de l’archiduc, et la com- 
munaulé de Prague prête, en 1573, à l’empereur, 728 schock et 
600 écus (1b., 746) et, en 1583, 2.500 écus (ib., 832). L'empereur 
achète, en 1588, une coupe en or, pour 2.500 fl., à Marcus Meisel 
et au Rabbin Jacob (Bondi, 859). En 1578, l’impératrice lui donne 
en gage de la batterie de cuisine en argent pour un prêt de 2.000 écus 
(éb., 803, voir aus:i ib., 1074). Le portrait présumé de Meisel se 
trouve au « Museum für jüdische Volkskunde » de Hambourg. 


En 1627, il est pris une décision concernant la détention de débi- 
teurs de créanciers juifs, et l’on défend aux chrétiens — sous peine 
de perdre la somme empruntée — de s'adresser à des intermédiaires 
juifs pour des prêts d’argent (Verneuerte Landesordnung des Erb- 
kônigreiches Beheimb,1640, p. 250-335). 


Les Juifs étaient d'abord autorisés à ne prêter de l'argent que 
contre des gages et non contre de simples reconnaissances. Ccpen- 
dant si l’on trouve chez eux des biens volés, on les restituera, sans 
les indemniser, à la victime. Aucun Juif n’a le droit d'inscrire 
quelque chose dans les registres de la ville ou du pays (1627, L c.; 
p. 432). | 


En 1642, Ferdinand IT prescrit aux prêteurs juifs de ne pas 
dépasser le taux général d'intérêt de 6 0,0 (12 mars 1642, Cod.- 
Ferd.-Leop.-Jos.-Car., 222). 

En 1644, on accorde aux Juifs le droit de prêter contre des obli- 
gations, mais il était défendu aux chrétiens de fournir comme 
gages des hypothèques ou des immeubles (6 et 16 avril, 7b,). 


Conformément à une décision de la diète en 1526, les Juifs de 
Moravie eurent à payer un impôt de 25 00 sur les bénéfices que 
leur rapportait le commerce d'argent (Bondi, 370). 

En 1622, ils devaient paver mensuellement 10 fl par chaque 
maison, ou, d'après un accord à établir avec le cardinal Franz de 
Dietrichstein, gouverneur de Moravie, à contribuer à l'approvision- 
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nement de l’armée (voir ÆHoff.-Registraturbücher et d’Elvert, 
Geschichte Mährens, XXIIT). 

Le 15 octobre 1625, on les exempla de toute taxe moyennant 
une contribution annuelle de 12.000 fl. En même temps, on leur 
accordait toutes les libertés commerciales. Le cardinal Dietrichstein 
les protège contre les exigences des autorités des différentes villes 
(1635). 

D'après Frankl-Grün (Geschichte der Juden in Ung. Brod, p. 11), 
ils auraient eu à payer annuellement depuis 1629 la somme de 
25.000 fl. comme contribution de guerre ordinaire. Comme contri- 
bution extraordinaire, ils participaient, par exemple, à l'équipe- 
ment de 1.500 valets et chevaux qu’on avait créés en Moravie lors 
de l'invasion des Suédois. 

Le 9 mai 1656, les Juifs de Moravie demandent à être exemptés 
de la « Lahn » (taxe sur les cheminées), ce qu’on leur accorde le 
12 juin, ainsi qu'il résulte d’une instruction à la Chambre de Bohême 
(Hofkammer-Archiv, finances de la Cour de Bohême). 

Les Juifs paient annuellement à Nikolsburg 794 florins 5 kreutzer 
(Arch. comm. de Nikolsbourg, 28 mai 78) ; depuis 1696 ils paient 
un supplément de 600 florins (voir tb., 4 juin). 

De la taxe de « Fleischzweier » pour vente de viande (cf. Mensi, 
Die Finanzen Oest.’s, 88) les Juifs en 1703 sont exclus partout 
(22 juin, Hoff., patentes ; cf. D’Elvert, XXIII, 420.) 

En 1717, sur la demande du juge des Juifs de Nikolsburg, 
Charles VI transfère le jour du marché de Brünn du samedi au 
dimanche ; en 1725, il l’ajourne en raison de la fête juive du Nouvel- 
An. Le 13 mai 1720, on abaisse la taxe de tolérance de 12.000 
à 8.000 fr. (Arch. comm. de Nikolsb.) 

En 1722, les Juifs de Nikolsburg ont à payer 1.530 fl. et le juif 
Wolf Wertheimer s'en porte garant. Le 4 février 1730, donnant 
suite à la réclamation de leurs concurrents chrétiens, on défend 
aux Juifs de Nikolsburg le colportage des cravates (Arch. comm: 
de Nikolsburg) et on limite l’importalion de draps étrangers au 
profit de la fabrication nationale (13 février 1631, b.). Parmi 
les contributions exceptionnelles des juifs de Moravie figure éga- 
lement une somme annuelle de 4.000 fl. qu'ils étaient tenus de 
payer, depuis 1648,pour l'approvisionnement des troupes frontières 
de la Hongrie (24 juillet, 48 ; cf. D'Elvert, XXIII, 445, 20 juil- 
let 1651). 
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Les Juifs de Moravie avaient pris à bail plusieurs bureaux de 
douane. En 1623,la ville de Vienne se plaint de ce qu’en raison de 
la douane des Juifs (Judenmaut) l’importation de blé en Moravie 
soit entravée (29 maï, D’Elvert). Le 18 novembre 1637 et, à nou- 
veau, en 1656, les Juifs de Moravie furent exclus de l’affermage 
des douanes 1. 

En 1657, on leur défend la fabrication et le commerce dés armes 
(Wiener Jahrbuch, 1868, p. 195) ?. 

Notons encore que les Juifs de Prague sont qualifiés de Lum- 
peninsekt « vermine », dans le Mémorandum de 1708, et qu’ils 
avaient, en 1604, à livrer des ours (« Bern ») au roi pour se pro- 
curer leur subsistance. 


Max GRUNWALD. 


1. En 1650, la Diète de Maoravie avait décide que les Juifs ne pourraient 
habiter que les localités où ils avaient déjà séjourné le 1er janvier 1618 (voir 
plus hant p. 441,et que la possession d'immeubles leur serait interdite (1er sept. 
D’Elvert, XVI, 600). 

2. Comme ex-fournisseur de viande aux armées, le boucher juif Lazarus 
Marcus de Prossnitz,a encore à recevoir 221 florins,en 1649, pour viande livrée 
en 1644 au magasin impérial (27 mai 1649). 
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Some Notes on the History 


of 


DAVID OPPENHEIMER'S LIBRARY. 


Though much has been written about David Oppenheimer and 
his famous library we still lack information on many points con- 
cerning the history of the collection before it foundits final resting 
place in the Bodleian. Even his latest biographer, Duschinsky !, 
did not use all the printed documents ?, and, though working in 
Oxford, he did not consult the interesting autograph catalogue of 
Oppenheimer. I hope that the following notes will help to clarify 
a few points and be of interest to the great scholar in whose honor 
the volume is published and who has shown his interest in such 
subjects, e. g. by his papers on the library of Judah Mosconi. 

About the beginning of Oppenheimer’s activity as a collector 
we are informed by his first catalogue wWhichSteinschneïider 3 disco- 
vered in MS. Oxford 2075. [tis verv indetinitelv and incorrectly 


1. =posnspix mr /= miiStn, Budapest 1922, reprint from 72 7253° 5237 
see also Loewenstein in Xaufmann Gedenkbuch, p. 538, seq. 
- 2. He did not consult Steinschneider'’s C. B. properly. There p. XLVI, 
note 8 and XLIX, note 25 important articles are quoted of which that of 
Hartmann, Jedidja, V1, 1, p. 118-34, was inaccessible to me too, except for 
the abstract in Lebrecht's article, Litbl. des Orients, V, pp. 244-74. He docs 
not even mention the few printed broadshects of or about Oppenheimer 
enumerated by Steinschneider {. e. p. 883 under 4, 7, 8, 9 of which the Xew 
York Seminary Library has a copy. It seems that in this matter hecvidently 
relied too much on Locwenstein. Both also ignore the important documents 
published in Letterbode, (sce p. 9 notes 2-5) and the reprint of David and 
Joseph Oppeuheimer's letters by Grunwald, (see p. 7 f. note 8). 

3. Serapeum XX, 1859, p. 326, note 1, C. B. XLVI, note 5. 
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described by Neubauer as a list of 239 printed books bought by 
the owner of the MS. without indication whether it refers to David 
Oppenheimer or to one of the earlier owners mentioned. As a 
matter of fact David Oppenheimer clearly states at the end of the 
MS thatheis the collector !. It is astonishing that so far nobody 
took the trouble to examine the interesting document. 

The catalogue is divided into two parts. Fol. 65-73 contains an 
alphabetical list with the heading : 


C'rD2 
OT NET 9 pou Tab tn nie oMpD? (2 CN 
pa nyDt nUDT PD0 em png mix b3 2702 MNNNR 93 
yapt 026 om vom an PIN UN DT ED AN TD" 
VD DR TZ DD MCD Van MED Suabna Un DNA 
TON JON JON VEN PONT ADN NAN 


We see the ambition of the young scholar ? to gather a complete 
collection of all the existing Hebrew books and to use them as a 
basis for literary activity and forteaching. This list consists of 
ca. 480 titles and includes at least ten MSS +. Oppenheimer 
rarely gives more than the mere title and only occasionally does 
he indicate the printing place, as for the Pentateuch with Targu- 
mim printed at Hanau orthe Zohar of Cremona, etc. A few times 
a book occurs twice, but twe cannot tell whether this is a slip or 
whether he had two copies, since of books like 741 N and ni 
an only oneedition had appeared. Occasionally (e.g. about "5 
nos ve) he expressly states that he has a duplicate, while for 
Onon "20 he mentions an old edition, as well as a new one 


1. At the beginning of the page we read: cv DE8n E02 Pit 7 272 


ss gen miu mms me decs vo © cv sv, and in the middle: 71225 tn Pit 
POAITIN 027 TT D. 
2. — vas 22 3x5; am not quite sure of the reading. 


3. The Catalogue was compiled around 1686, or a little earlier. Oppen- 
heimer was born in 1664. 

4. We missin the list the MSS. acquired from the « Schulboden » of Worms 
of which Oppenheimer speaks in his preface to the Berlin Pentateuch of 1705, 
(Locewenstein, [. c., p. 545 note 2), as acquired twenty years ago and among 
which he mentions specifically the Codex of Rashi and Rashbam and the 
Malhzor Vitry. Neither volume figures in his catalogues (see also p. 3, note 2 
and p. 4. note 1). Perhaps the dealer from whom he got these books may 
have been the Sofer Zanwil (v. infra, p. 4). 


Google 


without specification. In recording the commentary on the 
prayer-book ot Rabbi Herz (Treves) he remarks that he has it 
both, in printed form and in MS. To one book he adds that itis 
printed on blue paper !. He does notindicate whether the one book 
on vellum DE pris a printed volume or a MS?. In a few 
cases he adds remarks to the books, e. g. to the Responsa of KR. 
Meir ben Baruch that he was the author of nn39"2 n1124, or to 
bswn x that it is identical whith nan. The then recently 
published ovtw ‘now of Sabbatai Bass evidently impressed him 
very much and he added to the title Dn3m27 0120 15 51 
ma nobn 90 ouan où 1997 nitTpa. 


We shall see that he later prepared a list of desiderata on the basis 
of the Sifte Yeshenim. Among his MSS. the commentary on 
Genesis Rabba bv Elija Loanz (Neubauer no. 149) must have plea- 
sed him particulary. He enters into his catalogue w7% by + 
20 fou bya=] wa nn quan 5552 sg nou 9 75 72 
won vi ana No sons, Generally a separate page is given to 
each letter of the alphabet, and where there are many items the 
pages are divided into two columns. As the letter 5 required more 
than two columns he put a third one next to 4 under which only 
two titles appear. 


Fol. 74. he repeats the list of the Responsa numbering them 1-51 
without any order, just as there is no order in the arrangement of 
the titles under the letters. 


The books contained in this catalogue Were acquired inthe years 
1681-86. This we learn from the earlier entries found on fol. 
77-81 of the MS. Here we get some definite information about 
the gradual acquisition of the volumes. Some of the pages contain 
headings like 992 ma2t nn jp nipw DaED» amv. We see 
that he used every occasion to enrich his library. He boughtcollec- 
tions from widows of departed scholars, as well as from authors 


or travelling schnorrers ÜX 7N). A few books Leiser Melamed 


bought for him at the Frankfort fair in Nisan 1687. Sometimeshe 
prevailed on his relatives to part with some of their books whichhe 


1. Steinschneider, nr. 4058. 

2. Perhaps the Amsterdam Pentateuch of 1666 of which, however, no 
record is found in Oppenheimer's catalogue or in Freimann's list of books 
printed on vellum. Z. f. H. B., XV, p. à. 
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coôveted. Occasionally he had a MS. copied at his expense 1. 
The Worms scribe (sofer) Zanwil seems to have been frequently 
supplying him with important volumes. Îtis not clea, whether 
he was a bookdealer or himself a collector, who could not resist 
the offers or the requests of the influential member of the commu- 
nity. A few books Oppenheimer received as presents, especially 
for his wedding, and he records most of the names of the donors, 
though he did not remember the names of two or three and states 
that the book was given by somebody, or by a man of Hildesheim 
(oosns 2”2). 


Amongst the donors of wedding presents we find two Rabbis 
R. Moses Oettingen and R. Wolff, ‘‘ at present Rabbi of the 
Mark”, both of whom he designates as his teachers (2). Only the 
latter is recorded as such 2. R.Wolff is also the Landsberg Rabbi to 
whom in 1683 he gave a volume {Ktm ñw%% nw). The widow 
Roeschen of Worms who is mentioned in the first place might 
have been a relative of his. He definitely states that R. Zanwil 
of Mannheim was related to him. His uncle Samuel, the famous 
financier of theVienna Court, gave him a small book #, butit is not 
stated that is was given atthe wedding. R. Hayyim of Worms who 
gavehim two volumes on this occasion seems to havebcen a scholar. 
Other books then received were from L. Tuch of Worms. From 
Salomon Kinstein he got the MS. at the end of which he made the 
entries about his library “Sa nit2y). A few years later, in Iyyar 
1686, he received from his father-in-law a Pentateuch in a binding 
with silver fittings (mit 903 beschlagen). 


It is particularly interesting to read of the few volumes Oppen- 
heimer bought from the authors. He paidi Moses Moravchick 6 
Batzen for his p33 9n°%2, Samuel Zoref of Posen at Landsberg 
1/2 rtir. for his 902 as, Jacob Koppel Zaslawer(16th of Ellul 
1080) — 1/4 of a Gulden for his 2p2 non, David Gruenhut of 
Hannover — 1/2 Gulden for his edition'of py3han 2e. | 


1. Fol. 38h ()9x 2725 ‘ose 2/75 3e N5 cesxw wo: fol. 79b 
Se 0 lo mn NS SES PINOT NS SES er Sn vue 
a2rza 2v (Codex Neubaucr 2010,3, ofthis work came from Michael’'s Library). 


For a Megillah he paid the Sofer of Hildesheim two Gulden. 
2. Loewenstein, !. c., p. 539. 
3. Part Il of ==5° ;°7 in quarto. 
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Three larger collections! figure among the entries. One 
consisting of about 50 volumes was purchased from the widow of 
Jeseph Halevi probably of Prague. After some 25 items, including 
such rarities as the Sabbioneta edition of the treatise of Kiddushin 
and Judah Gedaliah’s notes nn nn, he states that together with 
some more books np bwx 6y they cost 30 rtir. and 23 ?. 
A little later we read that the books he bought from that source 
cost him 84 rtir and ca. 1 more rtir. for the expenses of shipping 10 
Worms. About 24 books were purchased from the widow of 
Abraham Stern of Worms for 2o rtir. and 12 1/2 Batzen in Tishri 
1686. The words used for the year ny n6an indicate that 
he was very pleased with his purchase. 


Some 80 volumes were aquired shortly before, on the roth of 
Ellul 1686, from the above mentioned Worms Sofer for 40 Gulden. 
They begin with a Latin MS. and include Jerushalmi, Raben, an 
unbound Dai vwbw and otptc °pn on vellum? which, 
however, was not found in the Oppenheimer Catalogue. Some of 
the titles may belong to MSS., though this is not indicated, e. g. 
MON® 772 which was only printed in the nineteenth century. 
The most interesting of these volumes is the one enteredas nan 
.&Dm9%72ÿ2"7. This is evidently the incomplete copy of the very 
rare collection of Pesakim catalogued in Steinschneider no. 4006, 
which was considered unique until verv recenty ? Zanwil has 
certainiy not been overpaid. 


Oppenheimer bought a number of books from his relative Simon 
Fuerth Halevi * and he mostly enters the price for each item sepa- 
rately. To quote a few examples, while he paid 19 Gulden for the 
three parts of nn np, and jh J27p and 11 for a ep) in five 


1. A letter of R. Meir ben Hayyim Katzenellenbogen printed by Duschin- 
sky, p. 62, note, speaks of the purchase of a small eollection of books, but 
gives no details. J. Kauffmann, Frankfurt, Katalog Hebraeischer HSS. VI, 
1879, nr 42 contains among letters to R. David Ulif of Mannheim, Oppenhei- 
mer's teacher, one by the latter about books he desired to buy. Where is 
the MS. now ? ’ 

2. See above p. 453note2. The title isfound slightly different in the two 
places of the MS. 


3. À complete copy is now found in the Library of the New York Semi- 
nary. See Register of the Jewish Theological Seminary for 1924-25, p. 125. 
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volumes with commentary DA2n Ton (read Dñn2x m2? he 
paid only 71/2 G. for the Constantinople Maimonides and one 
Gulden for the :"0, as well as for a volume containing the Res- 
ponsa of R. Meir of Rothenburg and nn 50, one Rtir. for 
Divan on and half a Rtir. for a Behai. For a MS: of three parts 
of Menahem Azaria da Fano’s MRxS 79% he paid only 1/2 rur, 
He bought a few books from his relative Zanwil of Mannheim, 
from R. Seklin Euchel of Worms, R. Josman of Worms,R. Moses 
Fürth {n7-Y2), R. Laser of Lissa, R. Samuel, w”2 the Rabbi of 
Worms etc. Once gets the impression that he gathered all the 
books found in private handsin Worms. In many instances only 
the date of the purchase is mentioned, but not the former owner. 
He exchanged two books with his father and for one book he 
entercd the fact that he lent it to Joseph Katz of Halberstadt. 

One thing we learn from this catalogue is that the story so often 
told that a donation of Samuel Oppenheimer to his nephew David 
was the foundation of the latter’s library isnotcorrect. He already 
had a considerable library in 1686 when Ofen was conquered. At 
that time Prince Eugene is supposed to have expressed his appre- 
ciation of the very helpful services of the great Vienna financier by 
presenting him with rare Hebrew books and MSS. from the Tur- 
kish booty ? Evenif, as the story goes, Samuel presented these 
volumes to his nephew they could not be called the nucleus of the 
lauer’s librarv. As a matter of fact the story becomes very 
doubtful if we consider that the vounger Samuel Oppenheimer, the 
grandson of the Vienna financier, left a library of 687 volumes 
including 41 MSS*#. Itis therefore much more likely that such 
books, if they reallv were presented to him, would have remained 
in his immediate family. 

When Oppenheimer went 10 Prague he was afraid to take his 
hbrary with him since in that city the inquisition was very active 
and occasionallv undertook raids upon Jewish houses in order to 
confiscate books containing passages which they considered objec- 
tionable. The library therefore Was sent to Hannover where it was 


FLE PSS ESS CNRS) MSNM ENS Ér SN pr 

2. See e. g. Lebrecht, 1. c., p. 248 and note 3; Graetz x3, p. 313, uote ; 
Grunwald, Samuel Oppenheimer, Vienna 1913, p. 147, note. 

3. See Wachstein, Der Bücherschalz von Samuel Oppenheimer, dem Jün- 
geren, in Milleilungen zur jüdischen Volkskunde, XI, 1909, p, 36 seq. 
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placed in the house of Oppenheimer’s father-in-law, Lipman 
Cohen. During his frequent travels Oppenheimer repeatedly 
visited the librarv and among his numerous approbationsof books 1 
some are signed at Hanover * in 1712 * and 17224. From some 
German letters * of his which have been preserved we learn that in 
1714 he spent four of five months in that city. Butits distance from 
Prague must have greatly interfered with his enjoyment of this 
proud possession. 

We get light on the progress of David Oppenheimer’s collection 
of printed books from the list of about 140 desiderata out of the 
2,200 Ü titles enumerated by Shabbethaï Bass in 1680. This list of 
deficiencies, published in 17117, shows that nearly 1600 printed 
volumes had been acquired in the course of the twenty five years 
since the entriesin his first catalogue were discontinued. From 
a letter 8 of David’s son, Joseph, to the famous bibliographer 


1. See the lists in Duschinsky, p. 76-77, and Loewenstein, Index Appro- 
bationum, pp. 153-54, which supplement one ‘another, but are not quite 
somplete. Steinschneider made for himself a partial list which includes 
come items missing in both. 


2. The approbation on ;:57 72 “no: is evidently dated 169,6, long before 
Oppenheimer went to Prague. Loewenstein wrongly puts it in the year 1706 
tand Duschinsky 1707, for which year even the day of the week indicated 'b£ 
Oppenheimer would not be correct. 

3. The approbation of the Pentateuch, Wilmersdorf 1743, (missing ‘in 
Loewenstein's and Duschinsky'’s lists) is signed 46th day of Omer (2nd of 
Sivan) 1712, On the 9th of Sivan (June 13th) his wife Genendel died in 
Hanover; Loewenstein, 1. c., p. 543. 

4. sw r2'22 y, Fuerth 1722. 

5. Max Freudenthal, Zum Jubilaeum des ersten Talmuddrucks in Deutsch- 
. land, reprint from M. G. W. J., Berlin 1898, pp. 18-21. The letters are dated 
he 30th of June, 7th of October and 7th of November 1714. His letter to 
Wolf (see note 8) is dated July 17 th of the same year. He seems to have 
come to Hanover even earlier, for in this year the Hakham Zewi met him 
after his departure from Amsterdam. Jacob Emden informs us in his auto. 
biography (Megillath Sefer, p. 37) that his father stayed in Hanoyer until after 
my2v that year. See also p. 458 note 4. | 

6. Zunz, Zur Geschichte, p. 244. Of course, Bass’ list includes a number 
of MSS. which ought to be deducted, but on the other hand he also had 
different editions which Zunz did not count and which probably would 
increase the number. 

7. Reprinted by Wolf, I, at the end of the volume before the Index. 
According to Steinschneider, C. 13. XLVI, note 6, only one copy is etant in 
Leipzig. 

8. Serapeum XX, 1859, p. 333, F. L. Hoffmann, published there p. 321-333 
Neun die Oppenheimer'sche BibliothekK betreffende Briefe von 1713, 1714, 1719 
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Fe Christoph Wolf, we learn that from 1719. when Wolf had 
visited the library to 1724 the collection had been increased by 600 
stems. From an earlier letter ! of Joseph we incidentallv learn that 
he used to employ a librarian to take care of his books. The fact 
that thelatter had left him for sometime made it impossible for him 
to fulfill Wolf's request for information about his recent acqui- 
sitions. Inthe latter’s Bibliotheca Hebraea * Steinschneider # found 
mention of the name of one librarian, David ben Moses of Zülz in 


Silesia. 

Living in Hanover and, as his letters indicate, energeticallv 
assisting his father in building up the librarv, Joseph probably 
knew it better than David Oppenheimer himself. After his father's 
death he of course inherited the collection. The next owner was 
Joseph's son-in-law., the Rabbi of Hildesheim, Hirschel Isaac 
Oppenheimer ñ who transferred it to hishometown. After his 


und 17% which are of great interest. Without knowing of this publication 
Grunwald reprinted the letter of David Oppenheimer and the three by his 
son, M. G. W. J., XL, 1896, p. 425-428. (In the letter of September 26, 1724 
he printed 600 Rthl. instead of 600 Stueck ; p. 427 line 11 read: was Ihnen 
sonsten von Braffen hebraeischen authoribus...). It is to be regretted that 
tho other 'etters by Anderson and Lose are not reprinted here, as well as 
Wolf’s letters to La Croce mentioned in Literaturblatt des Orients, V, 249 
note 5, where it is not clear whether the owner or Wolf estimated ie vaine 
ofthe Library at 40,000 Thil. in 1742. A complete publication of all these 
letters and documents for the history of the collection including also the 
letters of Tychsen, Schnurrer and Hartmann referred to in Lebrecht's article 
(see p. 459 note 7) and the documents printed in the Letterbode (see ib 
notes 2-5) would be desirable. 
1. Serapeum, I. c., p. 330, M. G. W. J., p. 428. 


2. Vol. 1, p. 321. 

3. Serapeum, I. c., p. 330, note 2. 

4. Hirschelben Isaac Oppenheimer was Eandesrabbiner of Hildesheim since 
1733 and probably died in 1761 (sec Wachstein, Dic Inschriften des alten 
Judenfriedhofs in Wien, I, 1917, p. 247-8, note. For his wedding David 
Oppenheimer, the brides grandfather, also went to Hanover, according to 
Emden !. e., p. 93, but it is not clear from Emden’s account in what vear 
the event took place. : 

It is curious that Kaufmann, Samson Wertheimer, p. 98, and Loewenstein 
p. 554, do not mention his ownership at all. Brann in Graetz X, 314 end, 
states that Joseph Oppenheimer bequeathed the library to his nephew he 
Seeligmann; Loewenstein assumes that the library after Joseph'’s death came 
to Hamburg and thence to Hildesheim, to Hirschel Oppenheimer's widow 
Duschinsky p. 3-4 follows him. There is no basis for such a first oler 
of the library to Hamburg. Michaelis, Orientalische und Exeget. Bibliothek 
XXI, p. 14, has the correct information. 
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death it fell to his widow, Genendel, the Kammer-Agentin Witwe 
Oppenheimer, who in 1775 ! caused Moses Mendelssohn ? and the 
Goettingen Professor Johann David Michaelis ? to write opinions 
on the value of this Hbrary. The former estimated it to be cer- 
tainly worth 50 or 60,000 Reichsthaler. Itis entered at this valua- 
tion among the assets in Genendel Oppenheimer’s balance-sheet { 
when she tried to escape a declaration ofbankruptcy. She mentions 
there a claim against the library which could easily be disposed of 
but about which we do not get any further information. Nor do 
we hear whether this is part of the beste Capitalia which she ceded 
to her son-in-law *, whose name unfortunately nowhere occurs. 
Was this perhaps her cousin, Isaac Seligman Berend Salomon 
Cohen of Hamburg, the nephew of Joseph Oppenheimer and 
grandson of Samson Wertheimer ? We otherwise do notknow how 
it came into his possession. He is mentioned as the ownerin 
the printed catalogue of 1782. Professor Michaelis who in his 
iengthy opinion seven years before had given detailed advice 
how the library should be catalogued, complained 6 that this 
volume by no means came up to his specifications, and he expres- 
sed the hope that enough patriotism would be found among therich 
Jews of Berlin to acquire these treasures and turn the collection 
Into a public library. 


We have no information as to the ownership for the following 
half century. For a long time the collection was hypothecated, it 
seems, 10 a Hamburg senator for 50,000 Mark. Lebrecht ‘ records 
the various efforts made to acquire the library. In 1786 the Duke 
of Wuertemberg offered 15,000 Gulden, an offer which the latier 
raised to 18,000 having inspected the books in company with the 
famous Tuebingen Orientalist Schnurrer, but owing to a pro- 


1. Wachstein's doubt, I. c., as to Genendel's death In 1774 is therefore 
justified. 


2. Letterbode VII, 1881-2, p. 18-19. 

3. Ibid., p. 19-26. 

4. Ibid., p, 75-76. 

5. Ibid,, p. 85-86. Evidently two daughters are to be added to Wachstein's 


list I. c. Besides this son-in-law Genendel mentions p. 81 her daughter,Witwe 
Leidersdorf. 


6. Orientalische und Exegelische Bibliothek, Vol. XXI, nr. 304, p. 10-19. 
7. Literaturblatt des Orients, V, 1844, pp. 47-50, 273-278. 
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longed litigation a sale had been forbidden by a decree of the 
Hamburg authorities. 

In 1811 Dr. Heinemann f interceded with Israel Jakobsohn to 
acquire it for the Westphalian Government for 9 -or 10,000 Rthl. 
and already had promises of 4,000 * when the government collap- 
sed. Later he vainly tried to interest the Prussian Government. 
The latter could not be induced to pay even as low a price as 
6,000 Rthl. in three annual payments. In 1819 and 18233the 
well-known Professor A. Th. Hartmann appealed to the orienta- 
lists of Berlin. Halle and Leipzig to take steps to acquire the 
library. 

In 1829, three years after the publication of the new catalogue 
with Latin translation and various unsuccessful efforts to raise the 
money in Berlin, the library was finally purchased by the Bodleian 
Library in Oxford for 9,000 Thaler. Lebrecht thinks thatit might 
have been fortunate if Napoleon had carried the books to Paris, 
and Munk # goes so far as to state that the Oppenheimer collection 
has found its grave in Oxford. Duschinsky ? somewhat inclines 
to the same view which seems very unfair today, when we are 
more fully informed through the great catalogues ofSteinschneider 
and Neubauer about the printed books and MSS of Oxford than 
about those of any other library. The Bodleian has taken care 
of the collection by the appointment of most competent librarians, 
such as Neubauer and Mr. Cowlev, at present Bodley's librarian, 
wvho have been always ready to give information to any scholar 
applying to them. The liberal policy in arranging for photographs 
has helped to make the treasures of the library available for num- 
berless publication sthe authors of which could not visit thelibrarv. 

The Oppenheimer Collection in its present abode continues to 
form a lasting memorial to the practical ability, wide interests and 
critical discernment of the learned collector. 


Alexander Marx. 


1. Litbl., L. c., p. 472-73. 
2. 3,000 of these had been promised by Jakobsohn. 


3. Lebrecht, 1. c., pp. 274-277. 
4. Geiger’s Wissenschaftliche Zeitschrift, WE, 1836, p. 157. 
5. 1. c., p. 4-6. 
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«Le Rabbin de l'Empereur » Jacob de Worms 


ET SA FAMILLE 


En 1559, la communauté juive de Worms élut un nouveau 
rabbin dans la personne de Rabbi Jacob ben Hayyim, et, au début 
de la même année, elle adressa une pétition à l'Empereur pour 
faire confirmer cette élection. 

Il fut donné suite à cette demande, et, le 26 juin 1559, l’empereur 
Ferdinand Ier fit publier une ordonnance datée d’Augsbourg et 
recommandant à tous les Juifs de l'empire de reconnaître Jacob, 
juif de Worms, comme leur Rabbi souverain et fixant une amende 
de trois Marks or pour toute désobéissance à son égard !. 

R. Jacob fut nommé « rabbin de l’empereur » à partir de cette 
époque, el, dans sa propre communauté, on lui donna le titre hono- 
rifique de Mofeth ha-dor, « merveille de l’époque», sans doute à 
cause de ses vastes connaissances et de son activité glorieuse ?. 

Dans le « Livre vert» de Worms, R. Jacob est mentionné parmi 
les personnes ayant acheté aux enchères des fonctions synagogales, 
jusqu'en 1573. Il signe, en 1572, h4$S om 92 2p2*. Il paraît être 
mort entre 1573 et 1575. Son fils Sinaï mourut en 1607. Les fils de 
son frère Bezalcl étaient R. Hayvim, rabbin de Friedberg, KR. 
Sinaï, rabbin de Nicolsbourg, R. Samson à Krzmicnic et le fameux 
Rabbi Loew à Prague 3. 

La renommée de R. Jacob ful si grande que 53 membres de la 
communauté de Prague prirent la résolulion, le 24 novembre 1578: 


1. V. Zeitschrif{ [ür die Geschichte der Juden in Deutschland, 1, 278. 


2. V. David Kaufmann, dans Revue, XXII, p. 94 et note 6. 
3. V. Kaufmann, Jair Chajjim Bacharach, p. 5 et 13. 
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de se conformer aux usages rituels introduits par les rabbins 
décédés Méïr de Padoue, Jacob de Worms et autres (V. Hebr. 
Bibliographie, IV, 152). 

Si nous nous demandons maintenant, quel a été le pays d’origine 
de ce célèbre rabbin, nous serons bien embarrassés de répondre. 
L. Lôwenstein, dans ses Blätter für jüdische Geschichte und Litte- 
ratur, N° 1, p. 5, prétend que R. Jacob est né à Worms au début 
du xvie siècle, mais il ne fournit aucune preuve de cette assertion, 
et pour cause, puisque, comme je le démontrerai dans les lignes 
suivantes, Hayyim, père de R. Jacob, demeurait en Alsace, de 
sorte qu'il est infiniment probable que lui aussi était d’origine 
alsacienne. 

Les Archives départementales du Haut-Rhin (A. H. R.-C. 120) 
conservent, parmi les documents de la Régence archiducale d’Ensis- 
heim, une liasse contenant l’évocation de plusieurs causes portées 
par différentes personnes à la Cour de Rothweil contre des habitants 
autrichiens 

Dans cette liasse se trouve une petite pièce de parchemin de 
15X10 centimètres environ, sur laquelle nous lisons les lignes 
suivantes : 


Wir Allwig Grave zu Sul: des hailligen Reichs hovrichter gepüiten 
dir Junghanns Hermann zu pjaffena das du antwurtest uff dem 
hove zu Rotwil Zinslag nach Kiliani nechstkomenden wegen Clag 
Rabi Jeckli Jud zu wurmbs als erb Hayum Juden von Issenna. 
Geben Zinstag nach Cantate Anno LX VIII. 

Nous Allwig, comte de Sulz, président de la Cour aulique du Saint Empire, 
nous t’ordonnons, Junghanns Hermann à Pfaffenheim, que tu répondes, à la 
cour de Rotwil, mardi après Kilian (13 juillet), à propos de la plainte de Rabi 
Jeckli, juif de Worms, comme héritier de Hayum, juif d’Isenheim. Donné’ 
mardi après Cantate (18 mai) 1568. 

Rabi Jeckli, c’est-à-dire R. Jacob, de Worms, avait donc cité 
Junghanns Hermann de Pfaffenheim, sujet autrichien, devant 
la Cour de Rothweil, sans doute parce qu'il devait de l'argent à 
son père Havyim d’Isenheim. Tavvinr éfail donc déjà mort en 
1568, ce qui s'accorde parfaitement avec la notice du « Livre 
vert», où R. Jacob ajoute la formule 5à$s au nom de son père 
en 1572. 

Junghanns Hlermann de Pfaffenheim fit opposition à cette 
citation et adressa la missive du Hofrichter à la Régence d'Ensis- 
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heim en l’accompagnant, sans doute, d’une plainte motivée. Mais 
cette pièce a disparu, de même que la réponse de la Régence. La 
citation sur parchemin est la seule trace qui nous reste de cett® 
affaire, mais elle suffit pour nous démontrer que Hayyim, père d / 
R. Jacob dit Jeckli de Worms, avait demeuré à Isenheim et qu’il es 
mort avant 1568. 

Les Archives de notre pays nous permettent de donner d’autres 
renseignements encore sur les membres de cette famille. Hayyim 
faisait le commerce d'argent. Il avait prêté 100 livres d’argent à 
Hans Wilhelm de Kutenach. Après la mort du débiteur, les créanciers 
réfusèrent de payer. Hayyim les assigna devant la Régence d'En- 
sisheim. Ils furent condamnés, par décret du 9 novembre 1565, à 
payer la somme due avec l'autorisation d'en déduire ce qui avait 
déjà été payé selon des preuves valables (A. H. R.-C. 117). 

Une notice contenue dans le Protocole des causes jugées de la 
Régence d'Ensisheim, fol. 47 a/b [A. H. R.-C. 118], et datée du 
15 juillet 1568, nous montre que cette affaire était encore pendante 
entre les héritiers de Hayyim et ceux de Hanns Wilhelm de Kute- 
nach. C’est Hans Jacob Truchsess von Wolhausen qui avait été 
nommé tuteur de la veuve et des enfants délaissés par Hanns 
Wilhelm de Kutenach, mais la notice en question ne fait que 
renvoyer à des jugements du 31 août 1564, du 5 avril 1566 et de 
29 avril 1568, en disant que le décret du 5 avril 1566 devait être 
exécuté. 

Un autre jugement de la Régence du 13 décembre 1566 prouve 
qu’à cette date déjà Hayvim d’Isenheim n'était plus en vie et 
nous fait connaître un autre de ses fils, donc un frère de R. Jacob, 
nommé Uiman. Havvim avail prèêlé 2.000 florins à Hans Jacob 
Fucker, seigneur de Kirchberg. Cette somme était due encore 
après la mort de Hayyim. Ulman, son fils, intenta un procès au 
débiteur, en son propre nom ainsi qu'au nom de ses frères. La 
Régence décréta que Fucker avait à paver, s’il n’était pas en état 
de prouver qu'il s'était déjà acquitté de sa dette. (A. H. R.-C. 117 
fol. 107b). 

Ulman demeurait, en 1564, à Berrwiller, qui appartenait alors 
aux Waldner de Freurdstein. Il avait échangé un cheval avec le 
couvent d’'Engelporthen à Guchwiller et eut un procès qui fut 
jugé par la Régence d’Ensisheim, le 9 juin 1564 (A. H. R.-C. 117, 
fol. 15 a). 
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L'année suivante, il fut en litige avec Batlt Morand d’Andlau, 
parce que ce noble lui avait demandé le double du péage ordinaire 
à la foire de Kingersheim. La Régence décréla, le 12 juillet 1565, 
que les Juifs n'avaient qu’à payer le péage simple, à moins que les 
d’Andlau fussent à même de prouver que, de tout temps, ils avaient 
cu le droit d’exiger le double (A. H. R.-C. 117, fol. 53b). 

Il paraît que cetie preuve put être faite, puisque, par un jugement 
ultérieur, la Régence permit aux d’Andlau de percevoir le péage 
double des Juifs (A. H. R.-C. 118, fol. 105b). 

Les rapports entre Ulman et Waldner de Freundstein furent 
troublés par suite de différentes affaires, dont nous ne connaissons 
pas les détails. Ulman quitta Berrwiller et alla s’établir à Merxheim, 
village qui dépendait alors de la Régence d’Ensisheim. Mais Jean 
Thiébaud Waldner de Freundstein l’assigna devant la Régence, 
et celle-ci décréta, par jugement du 29 août 1567, que le Juif devait 
_se rendre chez Waldner pour s'arranger avec lui. Si les pourparler 
ne devaient pas aboutir, les partis auraient à se représenter devant 
ja Régence pour se voir jugés définitivement. (A. H. R.-C. 118 
fol. 26/27). 

Un jugement analogue fut rendu par la même Régence dans un 
procès entre Ulman et Pierre Sindlin et Materne Biderman à propos 
d'une restitution de vin et d’un gobelet en argent. Les partis devaient 
S’arranger à l’amiable et paver leurs dettes réciproques. Puis, le 
vin devait être restitué au Juif. Quant au gobelet il devait égale- 
ment être restitué au Juif, puisqu'il n’avait pas été prouvé que le 
prix du cheval vendu lui avait été payé. Par décret rendu, le 15 sep- 
tembre 1568, la Régence recommanda aux demandeurs de se pour- 
voir, à nouveau, en justice à propos de cette dernière affaire !. 

Bientôt après, Ulman se vit forcé d’invoquer le secours de la 
Régence. Il avait été assigné par un certain Christpohe Goll de 
Colmar devant la Cour aulique de Rotwcil. Il adressa cette citation 
à la Régence d’Ensisheim avec prière de faire le nécessaire pour que 
l'affaire fût jugée soit à Merxheim, soit à Ensishcim, parce que lui, 
Ulman, était sujet autrichien el que les sujets de la Maison autri- 
chienne étaient exemptls deparaître devant les tribunaux étran” 


. à 
Dors : 
LE ES 


1. À. H. R.-C. 118 fol. 54. 
2. À. H. KR.-C. 120. 
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L'acte de citation esl ainsi conçu : 


Wir Allwig Graw zu Sulz dess hailigen Reichs hovrichter zu Rotweil gepüc- 
tenn dir Ulin Jud zu Merxheim das du anntwurtest uff dem hov zu Rotweil 
Zinstags nach Exaudy (22 mars) nechstkommende wcgen Clag Christof Goll zu 
Colmar. Gebenn Zinstags nach Invocavit (1° mars) anno 1569. 


Sur la pétition jointe on lit la signature : Ulman Jud zu Merx- 
heim. Il est donc hors de doute que les noms Ulin et Ulman sont 
identiques. Les deux formes sont, en effet, des dérivés de Ulrich 
et n’ont rien à faire avec la ville d’'Ulm. 

Ulin ou Ulman eut aussi des différends avec Rodolphe, abbé de 
Lucelle. En 1571, il avait acheté de lui un cheval pour 45 couronnes. 
Il refusa de payer, parce que l’abbé lui devait encore certaines 
sommes. La Régence lui enjoignit, par décret du 30 juin 1571, de 
payer les 45 couronnes ;: quant au reste, les partis devaient se 
pourvoir devant la justice !. 

Une affaire de cheval fut encore la cause d’un procès entre 
Ulman et Jean Schafhuser de Soultzmatt. En vendant le cheval, 
Ulman s'était engagé à le reprendre, s’il avait plus de huit ans. La 
Régence décréta, le 17 août 1571, que Schafhuser devait, avant 
tout, prouver que le cheval avait, en effet, plus de huit ans 2. 

Valentin Goll de Sélestat, en sa qualité d’héritier de Martin 
Schwartz de Bergholtz, assigna Ulman de Merxheim à cause d’une 
créance de 20 florins 10 schillings 6 pfennigs. Par décret du 20 avri, 
1573, la Régence ordonna que les partis devaient produire les 
preuves À. 

Toutes ces affaires ne furent pour ainsi dire que des bagatelles 
en comparaison de celle que Ulman eut avec la ville de Roufach 
et qui ne dura pas moins de sept ans, de 1565 à 1972. Les actes en 
sont conservés dans les Archives départementales du Bas-Rhin 
(A. B. R.-G. 394), parmi les documents provenant de l'Evèché de 
Strasbourg. 

En 1565, Ulman avait prèté 100 livres à Dicbold Heuslin de 
Roufach, qui lui promit de rendre Fargent à Ja Saint-Michel. 
Aucun acte ne ful dressé par écrit. Plus tard Ulman dit à Heuslin 
en présence du prévol de Berrwiller 5 « N'est-ce pas, Thiébaud, tu 


1. À H R-C. 118 fol. 131a. 
2. Ibid., 136 b. 
3. À. H. R.-C. 118, fol. 174 a. 
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me dois 100 livres?» Heuslin répondit : Oui. Là-dessus Ulman fit 
écrire une obligation signée par le prévôt et le bedeau de Berr- 
willer. Mais quand Ulman demanda son argent, Heuslin prétendit 
qu'il ne devait que 50 livres ct qu'il avait été ivre, lorsqu'il avait 
signé l’obligation. 

Ulman lui intenta un procès, d’abord à Roufach, et ensuite 

avant qu'il y eut jugement, à Rothweil, parce que, prétendait-il, 
les juges de Roufach avaient traîné la chose en longueur ct l'avaient 
même fait mettre en prison. Les gens de Roufach, par contre, 
prétendirent qu’ils n’avaient jamais refusé de faire droit à la dc- 
mande d’Ulman et que s’ils l'avaient fait mettre en prison, c'était 
pour un autre motif, à savoir qu'il avait demandé de l'argent à un 
bourgeois d’'Orschwihr, tandis que celui-ci avait pu prouver qu’il 
avait, déjà longtemps avant, payé ce qu’il devait au Juif. Ulman 
s'était adressé au tribunal de Rothweil uniquement pour faire des 
frais à la ville de Roufach. 
, La solution de l’affaire, dont s’occupa même l’évêque de Stras- 
bourg comme seigneur de Roufach, ne survint qu'au début de 
l’année 1572. Chacun des deux partis eut à payer ses frais, et la 
cause fut renvoyée au tribunal de Roufach. 

Ulman avait comme domestique un nommé Juda qui figure 
comme témoin dans le procès de Roufach. Il demeurait alors à 
Turkheim, où il s'était établi pour son compte. Puis, il eut comme 
associé un certain Benedict [Benoît] de Carspach, qui est mentionné 
dans une affaire litigieuse entre la commune d’'Oberherkheim et les 
Juifs Ulman et Benedict. Ceux-ci avaient passé par cet endroit 
avec un cheval sans payer le péage. Le cheval fut confisqué. La 
Régence ordonna, par décret du 16 août 1570, que le cheval devait 
être rendu aux Juifs ; les deux partis eurent à payer les frais et, 
quant au péage, ils durent se pourvoir devant le tribunal f. 

Un autre associé de Ulman fut Leoman d'Ensisheim. Son nom 
figure dans un jugement de la Régenez Gu 4 mars 1574. Les deux 
associés avaient prêté quelques centaines d’écus à Wilhelm von 
Wildtperg qui refusa de paver, parce qu'il avait, de son côté, des 
prétentions contre les Juifs. La Régence Icur recommanda de 
s'arranger à l'amiable ?. 


1. A. H. R.-C. 118, fol. 104 b. 
2. A. H. R.-C 118 fol. 183 a. 


Google 


— 467 — 


Vers cette même époque, vivait à Ensisheim le curé Johann 
Rasser. Il est l’auteur d’un drame populaire représepté à Ensis- 
heim en 1573, et imprimé à Strasbourg, en 1574, sous le titre : 
Ein schôn christlich new Spil von Kinderzucht…. 

Le personnage principal de ce drame est le juif Ulman. Il est 
représenté comme usurier et doit subir la peine de mort selon la 
manière usitée, pendant tout le moyen âge, pour les Juifs qui 
avaient été condamnés pour usure. 


Am galg sol er erhenckt werden 
Mit dem Haupt nid sich der erden, 
Zwen Hund, auff jeder seiten ein 
Und Ulman jud damitten drein. 


I devait donc être pendu, la tête en bas et entre deux chiens ; 
mais comme il se pend lui-même dans la prison, on se contente de 
suspendre son cadavre, c’est-à-dire un mannequin, par les pieds, 
sans faire intervenir de chiens (M. Spenle, Die Lebensdarstellung 
im elsässischen Volksschauspiel des 16. und 17. Jahrhunderts, Colmar, 
1916, passim). | 

D me paraît absolument sûr que Rasser a calqué son Ulman sur 
le modèle de notre Ulman de Merxheim-Berrwiller. 

La même année, où fut représenté à Ensisheim le drame du curé 
Rasser, le 1er septembre, parut un mandat signé par l’archiduc 
Ferdinand et intitulé : Wucher-Mandat de anno 1573 so wol Christen 
als Juden betreffend. Un exemplaire de cet acte imprimé et conservé 
aux Archives départementales du Haut-Rhin (C. 177). 

Il y est dit, entre autres choses, que les pays antérieurs d’Au- 
triche étaient inondés depuis quelque temps de toutes sortes de 
gens sans aveu, d'étrangers, de mendiants, de tsiganes, de colpor- 
teurs etc., que les administrations régionales (Landstende) avaient 
demandé l'expulsion de ces gens ct aussi celle des Juifs et que, 
pour ce motif, ordre était donné à tous les magistrats des pays 
antérieurs d'Autriche de faire partir tous les Juifs, jusqu’au 1er juin 
1574. Cet ordre fut strictement exécuté. 

Ulman vendit sa maison à Merxheim à Hans Jerg Kempf von 
Angreth, mais, au moment de son départ, il devait encore 10 florins 
de droit de protection à la seigneurie d’Isenheim, dont Merxheim 
faisait partie. Albrecht von Heidegg, bailli d’Isenheïm, fit mettre 
une saisie-arrêt sur la maison d’Ulman. Kempf promit de payer 
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les 10 florins, mais comme il ne l'avait pas encore fait en 1577, la 
dame Clafta von Landenberg, née de Reinach, pria, par lettre du 
8 mai 1577, la Régence d’Ensisheim de forcer Kempf à payer la 
dite somme (A. H. R.-Kempf von Angreth, 6, 1! ). 

Ulman et ses corcligionnaires s’établirent probablement dans les 
territoires de la Haute-Alsace qui ne dépendaient pas de la Maison 
d'Autriche, afin de pouvoir régler leurs affaires. Mais comme le 
délai de dix mois n’avait pas suffi pour arranger tous les différends 
qu'ils avaient avec les sujets autrichiens et comme ils voulaient 
aussi continuer à fréquenter les foires et les marchés des pays 
autrichiens, une pétition signée par Ulman et Benedict (ce nom a 
été barré) en leur nom et au nom de tous les Juifs [der gantzen 
Judischafft hin und wider sesshaft] fut adressée à l’archiduc Fer- 
dinand, afin d'obtenir la permission de visiter les pays D op 
de son administration. 

Un exemplaire de cette pétition, non datée, est De aux 
Archives municipales de Roufach(J. J. 11). C’est le dernier document 
qui fasse mention d’'Ulman, de sorte que nous ne connaissons pas 
la suite de cette affaire, comme nous ignorons également les des- 
tinées ultérieures des parents du «rabbin impérial» Jacob de 
Worms en Alsace. 


Strasbourg, septembre 1925. M. GINSBURGER. 
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Les Bijoux de la Dauphine 


Le document que nous publions, écrit en caractères carrés, est 
de la main d’Isaïe Vidal, ministre officiant et secrétaire de la 
communauté israélite d'Avignon (1759). Nous tenons à remercier 
ici M. Gabriel Astruc, fils du Grand Rabbin Elie Aristide Astruc, 
qui a bien voulu nous confier ce manuscrit, ainsi que M. Robert 
_Anchel, archiviste, qui nous a donné plusieurs renseignements con- 
cernant notre sujet. 

Il relate l’histoire d’un vol de bijoux commis au préjudice de la 
Dauphine par une dame Beausire et de leur vente à un juif avignon- 
nais Yohanan Hayyim de Vidal de Millaud (ou Milhaud), habitant 
Paris, et à son associé Joseph Astruc. 

Cette histoire de vol de bijoux de la Dauphine n’a laissé de traces 
ni dans les Archives de la lieutenance générale ni aux Archives 
Nationales. L'affaire n'a probablement pas fait l’objet d’un juge- 
ment, mais la dame Beausire fut reléguée sous surveillance en 
province ou dans un couvent, comme cela se faisait fréquemment. 
Ï aurait pu y avoir un « ordre du roi», — les Archives Nationales 
en possèdent une série, — mais l’année 1799 n’y est pas représentée. 


Notre maître M. Israël Lévi a publié dans la Revue (t. XLIX 
p. 121 à 145) le rapport de l’Inspecteur de police Buhot, divisé en 
259 rubriques, concernant près de trois cents Israélites, qui demeu- 
raient à Paris entre les années 1755 et 1759. Ces Juifs étaient 
originaires de Bordeaux, d'Avignon, d'Alsace et aussi d'Allemagne, 
d'Angleterre et des Pavs-Bas, La plupart exerçaient le commerce 
de « clinquailleries » (plus de cent), de soieries (une cinquantaine) 
de bijouterie (une quarantaine) ; on trouve aussi parmi eux une 
dizaine de graveurs, un peintre en Miniatures et un docteur en 
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médecine. Presque tous étaient obligés de séjourner seuls dans la 
capitale et de laisser leurs familles à Avignon, Bordeaux, Metz, etc. 

Sur les treize juifs avignonnais figurant dans le rapport de 
Buhot, onze faisaient « commerce en soyeries» et quelques-uns y 
joignaient celui de la bijouterie. Jusqu'à la Révolution presque 
tous les juifs avignonnais demeuraient dans l’enclos de l’ Abbaye 
Saint-Germain-des-Prés, à cause des franchises dont jouissait ce 
local et qui leur permettaient de se livrer au commerce de soierie 
et de mercerie sans être molestés par le corps de marchands de 
Paris, qui refusaient de leur accorder des lettres de maîtrise {. 

Tous les Juifs étaient placés jusqu’au moment de la Révolution 
sous la surveillance spéciale de la police, au même titre que les 
étrangers. Ils relevaient directement d’un inspecteur spécial. Il est 
donc fort étonnant de ne pas rencontrer dans le rapport de l’ins- 
pecteur de police Buhot les noms de notre héros, Yohanan Hayyim 
Vidal de Milhaud, et de son fils Hananel. 

Nous croyons que la rubrique « Vidal père et fils » ? concerne notre 
Yohanan Vidal et son fils. En effet, Azoulai qui visita Paris en 1778 
nous dit dans son récit de voyage ? Snzin ninw ob on ip Gui 1D4 
tu Siret le scñor «Vidal père et fils», le même que Hananel 
déjà nommé, dormit...» M. Liber s'étonne de cette « désignation 
bizarre, d'autant plus que le verbe est au singulier » #. Nous croyons 
que leur maison de commerce s'appelait « Vidal père et fils», d’où 
la reproduction de ces mots français en caractères hébreux dans le 
récit du voyageur. 

M. Liber vient de nous communiquer le livre de P. Hildenfinger, 
Documents sur les Juifs à Paris au XVIIIe siècle ?, où nous voyons la 
confirmation de notre hypothèse. En effet, dans le rapport de 
Buhot il est dit « Vidal père et fils demeurant rue Saint-André-des- 


1. [Eugène Coquebert de Montbert]. Notice sur l'Etat des Israélites en 
France, en réponse à des questions proposées par un savant étranger (L’avant- 
propos est signé E. C. M.). Paris, Pillet aîné, 1821 ; in-8° de VII-180 pp.(« Des 
nouveaux renseignements parvenus à l’auteur, lorsqu'il n'avait distribué que 
vingt-cinq exemplaires de son opuscule, l’ont porté à supprimer les pages 81 à 
92, qu'il a remplacées par les pages 81 à 108». (Note manuscrite d’E. Car- 
moly.) 

2. Revue, XLIX, p. 124. 

3. Ibid LXV, p. 257. 

4. Ibid., p. 273, n. 2. 

5. Paris, E. Champion, 1913 ; in-8°. 
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Arts chez Pourardin (|. Poupardin)» et dans P. Hildenfinger 
« Yohanan Hain (sic) dit Vidal, Juif de nation, demeurant ordinai- 
rement à Avignon, étant à présent à Paris, logé chés le nommé 
Poupardin, maître cordonnier rue Saint-André-des-Arts». (Acte 
de décès d’Abigaïl, femme d’Emmanuel de Lion du 8 mai 1752) ! 


Dans notre document, qui est de 1759, Yohanan nous dit qu'il 
est à Paris depuis six ans. Yohanan mourut le 27 mars 1779, à 
l’âge de quatre vingts ans, rue Saint-André-des-Arts, « à la suite 
d’une maladie de dévoyement occasionnée par une indigestion 
qui Jui est survenue trois semaines auparavant ». ? 


Le fils de Yohanan, Aron Hananel Vidal de Millaud (ou de 
Milhaud) était syndic de la nation portugaise. Il habitait également la 
rue Saint-André-des-Arls. Il avait une synagogue dans sa maison. 
En décembre 1772 il loge chez lui son cousin Jacob Naquet. ? Il est 
chargé des papiers de la succession de Montaut. Il figure dans les 
actes de décès d'Anne Lévy, femme de Jean Lacoste (13 mai 1778), ° 
d’'Aron Jacob (27 août 1779), 6 de Mardochée Lévi (17 décembre 
1779) * et N. Daniel Lopès La Gouna (8 mars 1780). 


Azoulaï nous parle à plusieurs reprises de Hananel de Milhaud. 
« Le soir je suis allé avec Ffananel de Milhaud et son fils, en « car- 
rosse» visiter M. Liefman Calmer». * « Le dimanche nous sommes 
partis en paix de Paris, accompagnés jusqu’au dehors de la ville 
en « carrosse » par quelques amis, M. Salomon Ravel... M. Hananel, 
jeunes gens portugais 1... « Bien qu'il y ait maintenant une syna- 
gogue près de mon hôtellerie, dans la maison de M. Hananel de 
Müihaud, j'ai élé obligé de me déranger considérablement et de me 


1. 1bid., p. 80. 


2. Hildenfinger, ouvr. cilé, p. 124-125. « Acte de décès de Yohanan Vida 
de Millau ». 


3. Ibid., p. 148. 
. Ibid., p. 149. 
. Ibid., p. 201. 
. Ibid., p. 221. 
. Ibid., p. 230. 
. Ibid., p. 235. 
. Revue, p. 251 (texte hébreu) et 263 (traduction française). 
10. Ibid., pe 254 (texte hébreu) et 267 (traduction française.) 
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rendre à Ja synagogue des Avignonnais %...» « Hananel de Mithaud 
étant allé plusieurs fois à la diligence qui va à Lyon...» ? 


Dans le rapport de Buhot il est dit « Vidal père et fils de Bordeaux » 
Il est probable que Hanancl habitait Bordeaux surtout depuis son 
mariage avec Rachel Astruc %, fille de Nathan Salom Astruc # cet 
_d’Esther Ravel de Bordeaux. Plusieurs familles habitant alors 
Bordeaux étaient originaires d'Avignon (comme les Astruc, Car- 
cassonne, Crémieux, Gard, Lange, Moïse, Perpignan, Petit, Roget, 
Salon, Sazias, Vidal)”. Hananel mourut avant 17916. 


La sœur de Hananel, Gentille Vidal de Milhaud ? épouse le frère 
de la femme de Hananel, Samuel Baruch * Astruc (1726-1800), 
fils de Nathan Salom Astruc et d’Esther Ravel. Samuel eut deux 
fils : Elie-Moïse et Nathan-Salom. 


Samuel Astruc naqui. à Bordeaux où il fut circoncis le 7 juin 1726, 
en présence de son grand-père, Israel Astruc ?. 


En 1759, Samuel Astruc obtint par lettres patentes le droit de 
cité à Bordeaux !". Sous la Terreur, il fut condamné à 30.000 livres 


4, Ibid., p. 255 (texte hébreu) et 269 (traduction française.) 

2. Ibid, p. 256 (texte hébreu) et 271 (traduction française.) 

3. 1733-1810. [Arbre généalogique]. Généalogie de la famille Astruc. D’après 
Joseph, Télèphe Astruc et Elie Aristide Astruc en 1875. Dessinée [et complétée] 
par Roger Kohn, fils de David Kohn [un des descendants] 1° janvier 1924. 

4. Sur la famille Astruc, Cardozo de Béthencourt. Nofes historiques et généa- 
logiques sur la famille Astruc, Paris, 1895, in-120 (tiré à 50 exemplaires). 

Nathan Salomb-Israel Astruc, né vers 1672 à Bordeaux eut quatre fils, 
Joseph, Samuel, Daniël et Aron Israël et deux filles, Rébecca et Rachel. 

5. Malvezin (Th.), Hisloire des Juifs à Bordeaux, Bordeaux, 1875, p. 287. 
La liste des vingt et une familles avignonaises habitant Bordeaux en 1722, 
ib., p. 188-9. 

6. Dans la « Ketoubbah» (l’acte de mariage) de sa fille Blonde avec son 
cousin Nathan Salom le nom de Hananel est suivi de >”:. L'acte est du mercredi 
14 Tichri 5552 (1791). Dans cette « Ketoubbah» comme dans l’« arbre généale. 
gique » ainsi que dans les actes publiés par Hildenfinger nous trouvons les pré- 
noms Aron Ilananel de M. (Aron était le prénom de son grand-père paterne)l. 

7. 1730-1795 (Arbre gén.). 

8. Dans la « Ketoubbah» (mentionnée plus haut), du mariage de son fils 
Nathan Salom (1764-1824) avec sa cousine Blonde Vidal, le père du marié est 
appelé Ezéchias Samuel Astruc. Nathan Salom laissa quatre filles et un 
fils, Mardochée Dorsan, qui fut le père du Grand Rabbin Elie Aristide 
Astruc. 

9. Cordozo de Bethencourt, op. cit, p. 21. 

10. Malvezin, op. cil., p. 312. 
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d'amende, dont 10.000 pour les sans-culottes et le reste pour la 
République, le 14 pluviôse an II (2 février 1794) 1. 

Le frère aîné de Samuel, Joseph Astruc ?, était l’associé de Johanan 
Hayyim Vidal de Milhaud, père de Hananel et de Gentille. 

Joseph Astruc (1723-1796), fils aîné de Nathan Salom, épousa 
Rose Delpuget. Il eut trois enfants : Isaac Nathan, le 13 février 
1755 ; Isaac Nathan, circoncis le 6 décembre 1758 ; Nathan 
Salom, circoncis le 3 août 1764. 

Isaac Nathan eut «comme parrain Haham Israël Carigal (ou 
Cragal-Carigel) envoyé de Terre Sainte pour demander des aumônes 
à la communauté de Bordeaux... Isaac Carigal reçut des par- 
nassim une somme de 180 livres sous promesse que les Juifs de 
Hebron n'enverraient personne en Guienne avant dix années 
révolues ÿ. 

Isaac Carigal est connu ‘. C’est Raphael Hayyimlsaac Carigal, 
né à Hebron, le 15 octobre 1733, et mort en 1755 (5 mai) à l'île 
Barbade. | 

Dans le Memoir of R. Isaac Karigal 5 qu’a publié G. Alexander 
Kohut, nous ne trouvons pas mention de son passage à Bordeaux, 
ni même en France en 1758. Mais pour l’année 1768 il y est dit que 
Carigal arriva à Marseille, visita la France et séjourna à Paris 
durant quatre mois avant de se rendre en Angleterre. 


A. BA«Kk. 


1. Zbid., p. 266 ; Cardozo de Béth., p. 21. 

2. Ce n’est pas le Joseph Astruc « petit maître... portant l’épée.. des talons 
rouges» dont parle Buhot. Celui-ci, Joseph {[Hayyim] (frère de Josuan, de 
Salomon et de Moïse), fils de Mardochée Astruc, ne s'était pas marié. 

3. Archives du Consistoire israélite de Bordeaux. — Card. de Bethenc., 
p. 19-20. Néanmoins, le 23 juin 1761, Bordeaux donnait encore 1000 livres au 
« sieur Jacob di Corona » (ib.). 

4, J. E., LII, 592-93. Article de G. A. Kohaut. V. surtout ÆEzra Stiles 
and the Jews, du même, New York, 1902 ; in-8°. 

5. Ouvrage cité, p. 129-130. 
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TRADUCTION" 


Avec l’aide de Dieu ! 

« Je veux rappeler les grâces de l'Eternel, les louanges de 
l'Eternel selon tout ce qu’il a fait pour nous, et le grand bien qu’il « 
départi à la maison d'Israël, selon sa miséricorde et sa grande bonté ». 
Voici, « je viens, dans ce rouleau écrit pour moi », remercier Dieu 
qui m'a créé, de ce qu'il a fait éclater sa bonté envers moi, a opéré 
pour moi miracle et prodige. Je veux glorifier son grand Nom, Sélah! 

Moi, « le plus humble de ma famille », Yohanan Hayyim de Mil- 
laud !, fils de Aaron, que son âme repose en paix ! de la sainte com- 
munauté d'Avignon, que Dieu la protège ! « Grand est celui qui jouit 
du produit de ses mains ». « Dieu a vu ma souffrance et le travail de 
mes mains et a jugé ». . 

J'ai négocié avec loyauté dans le royaume de France, notamment 
dans la capitale, Paris, avec tous les grands dignitaires et les nota- 
bles du pays qui se trouvent à la tête du royaume, en association avec 
le sire Joseph Astruc, frère de mon gendre Samuel Astruc, que Dieu 
le prenne sous sa garde. 

Un jour, en l’an 5519 de la création, c’est-à-dire 1759 de l’ère vul- 
gaire, nous sommes allés dans la ville de Versailles, séjour et rési- 
dence du roi Louis XV le bon et le gracieux, avec le susdit associé, 
et nous nous y sommes fixés pour commercer dans le pays, pour | 
acheter et vendre des pierres précieuses et des perles, à tous les 
grands du royaume; et Dieu, dans sa grande miséricorde, nous a fait 
trouver faveur auprès de tous les grands. 

À cette époque, cette année même et les années précédentes, le roi, 
la reine et tous les courtisans, se trouvaient dans l’affliction et 
l'angoisse au sujet de vols de pierres précieuses et de perles 
qui se commettaient chaque jour au préjudice de Madame 
la Dauphine, sans qu’il leur fût possible de découvrir l’auteur 
du vol. Bien des personnes avaient été punies à ce sujet, 
parce qu’on les soupçonnait, et jetées en prison. Quelques- 
unes moururent de chagrin parce qu'elles étaient intègres et se 
disaient chaque jour avec stupeur : Comment vendrais-je ce que je 
n'ai pas volé? À la même époque, au mois d’Eloul de l’année susdite, 
nous trouvant au moment du départ, « une jambe à terre,une jambe 
sur la voiture» pour aller à Avignon nous réjouir durant nos fètes 


1. La plupart des documents de la famille orthographient ainsi leur nom. 
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avec nos familles, vint devant nous la dame Beausire !, au service de 
Madame la Dauphine, celle qui l’habille, fille de Madame Dufour, 
nourrice du Dauphin, et femme de M. de Beausire, serviteur du Dau- 
phin, pour une vente, gens que je connaissais depuis longtemps, envi- 
ron six ans. Elle nous demanda si nous désirions acquérir des bijoux 
qui pendent aux oreilles des femmes et appelés « pendeloques », avec 
des perles et des pierres précieuses. Nous lui répondimes qu'il ne 
nous était pas possible de les acquérir, notre argent étant épuisé, n’en 
ayant plus que juste ce qu’il fallait comme frais de route, « le voyage 
étant long et les provisions restreintes ». Elle nous répondit en disant: 
Puisque vous n'avez pas la bourse garnie d’argent, donnez ce que 
vous possédez en argent, et le reste sera à crédit, « car le marchand 
prête ». 

Nous avons consenti à l'acquisition à un prix fixé, partie au comp- 
tant, partie à crédit, reconnaissant cette dette par un écrit de nos 
mains, que nous lui avons remis, et nous avons différé notre départ 
pour les vendre. Nous les avons vendus à un joaillier nommé 
M. Dupont qui les a revendus à un autre joaillier nommé Leblanc ?, 
joaillier de la Reine. 

Alors nous nous sommes mis en route et sommes arrivés à Avignon 
au mois de Tischri de l’année susdite et nous y avons séjourné 
environ trois mois, et Joseph Astruc notre associé est resté à Paris. 

Après trois mois nous sommes retournés, moi et mon fils Hananel, 
que Dieu garde, à Paris où nous avons retrouvé notre associé déjà 
nomme, nous sommes encore revenus à Versailles, où nous avons 
revu Madame de Beausire et lui avons encore acheté quatre diamants 
pesant chacun sept grains, nous avons payé le prix convenu, argent 
eomptant, et somimes retournés à Paris. 

Sur ces entrefaites, lesieur Joseph Astruc est retourné à Bordeaux, 
mon fils Hananel, que Dieu conserve, est allé dans diverses villes de 
France pour vendre les marchandises, et moi je restai seul à Paris 
durant neuf mois consécutifs. À cette époque, le bruit se répandit à 
Paris qu'on avait volé les diamants de Madame la Dauphine, et en 
apprenant cela je fus épouvanté. Je savais qu’on nravait dit que 
Madame de Beausire faisait circuler le bruit que Madame de Laura- 
guais 3, celle qui gardeles vêtements etjoyaux de Madame la Dauphine, 


1. Elle ne figure pas sur les registres où sont transerites les nominations 
à des emplois dans la maison de la Dauphine. 

2. Dans les papiers qui proviennent de la maison de la Dauphine, Leblanc 
est qualifié de joaillier de la Dauphine. 

3. Elle figure dans les papiers qui proviennent de Ja maison dela Dauphine. 
Elle était dame d’atours. 
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les avait volés, pour qu’on ne la soupçonnât pas et qu’on ne lui 
attribuât pas la faute et le crime. J’allai donc avec prudence, sagesse 
et loyauté, chez Madame la duchesse de Lauraguais et lui dévoilai la 
remise des joyaux et pierres précieuses faite à moi et à mon associé 
Joseph Astruc par Madame de Beausire, et la vente que j'en fis au 
joaillier. Alors Madame de Lauraguais fit des recherches et découvrit 
les pierres précieuses chez le joaillier et elles furent livrées à Mon- 
sieur de Sartine, ministre de police de Paris !. 

On me recherche aussitôt pour aller voir les pierres précieuses et 
on me dit : Examine-les et dis-nous si ce sont bien là les joyaux qui 
t’ont été vendus. Je n’hésitai pas un instant à les reconnaitre et je 
dis : ce sont bien ceux que j'ai acquis de Madame de Beausire. Comme 
le sieur Joseph Astruc n’était pas encore de retour à Pariset ne devait 
yrevenir qu’au mois de mai suivant, pour que nous puissions être 
confrontés tous les deux ensemble avec Madame de Beausire et dire 
en sa présence que c’est elle qui nous les a vendus, moi, l’'humble 
Yohanan Hayyim de Millaud de Vidal, j'ai gardé le secret 
absolu et complet jusqu’au retour du sieur [Astruc| car ainsi me l'ont 
enjoint Madame la Dauphine et les dignitaires du Roi; et ainsi, durant 
six mois, la chose fut ignorée de tous. Au bout de ce temps, le roi, la 
reineet les courtisans du roi allèrent à Marly; et le sieur Astrucrevint 
à Paris. | / 

J’allai chez le ministre et lui racontai les choses dans leur vérité et 
leur clarté. et le ministre me répondit par ces paroles sages: Ne 
crains et ne redoute rien, et loue Dieu, que son saint Nom soit béni, 
car Il m'a sauvé du dessein de Monseigneur le Dauphin : lorsqu’il 
était dans le conseil des grands, il avait projeté de se saisir de 
moi et de me faire jeter en prison du fait de l'achat. Alors 
Monseigneur le comte de Saint Florentin ? a dit au Roi: Je 
connais Yohanan Hayyim de Vidal, c’est un homme bon et droit, qui 
n'est capable d'aucune vilenie. La majorité des dignitaires du roi 
ptrlèrent de même au roi chaque fois qu’ils se trouvaient en sa 
présence. ; 

Quelque temps après, le sieur Astruc déclara devant le ministre 
comment s'était passe le fait, et tout fut noté et signé par nous. Le 


1. En 17359, le comte de Sartine devint lieutenant général de la police. 

2. Le comte de Saint Florentin (1705-1777) avait succédé à son père en 1725, 
comme ministre des affaires générales de la religion rétorméc. Il écrit en 
faveur des Juifs de Bordeaux le 24 novembre 1761, aux jurats de Bordeaux, de 
ne pas les obliger à monter la garde ni à tenir leurs boutiques ouvertes les 
jours des fêtes et de Sabbat (Malvezin, p. 229). Il protège plusieurs Juifs de 
Bordeaux qui se trouvaient à Paris: Jacob Delpuget Revue (t. 49, p. 134) Josué 
Petit et Isaac Delpuget (ib. p. 139). 


Google 


rc 


comte de Saint Florentin nous engagea à venir à Marly, tel jour, pour 
être confrontés avec la dame de Beausire. Nous conformant à sa 
parole, nous y allâmes au jour convenu. 

Ce jour-là quand nous nous trouvâmes face à face avec la dame de 
Beausire et que nous lui dimes: n'est-il pas vrai quetu nous as vendu 
ces joyaux ? elle paya d’audace et dit non, et ne consentit pas à 
avouer sa faute. Trois jours durant elle alla chez le roi et lui dit: Dieu 
me garde, je n'ai fauté ni péché et ne suis pas coupable de ce vol ; si 
j'ai agi ainsi, je suis prête à recevoir le châtiment mérité, sinon, si je 
suis innocente de ce crime, que mon Seigneur le Roi, sage commeun 
ange de Dieu, me venge de celui qui m'a accusée, « car celui qui 
accuse l’innocent mérite d’être frappé dans son corps » et dans sa 
fortune. 


Le roi lui répondit d'aller chez la reine. 


Et la reine, quand celle-ci se présenta devant elle, lui dit : avoue 
et tu seras absoute, et n’aie point lc front de dire que le Juif Yohanan 
Hayyim de Vidal a fait un faux témoignage, car il est un homme 
intègre et droit, comme en ont témoigné les dignitaires du roi: mais, 
si par malheur tu ne reconnais pas la vérité, on en réfèrera à la 
justice, qui te fera pendre. La dame de Beausire, voyant que le mal 
était grave, revint confuse à Paris pour se concerter avec ses proches 
sur ce qu’il y avait à faire au sujet de son crime. Ses proches furent 
unanimes à dire que le moyen le meilleur et le plus droit était d'aller 
trouver le ministre, d'avouer sa faute et d’implorer son pardon. Ainsi 
fit-elle.Elle reconnut quetoutcequ'avaitditle sieur Yohanan Hayyim de 
Vidal était juste et véridique, que cet homme etait un juste et qu'elle 
était pécheresse. Sur ce, on la mit en prison et pendant son séjouren 
prison elle déclara qu’elle n'avait pas seulement fait cela, mais qu'elle 
avait commis d'autres vols. On décréta alors qu'elle serait enfermée à 
perpétuité en prison dans la province de Bretagne inférieure. 

Et moi, l'humble, je suis allé devant le Roi et, par l'effet de la 
grâce divine j'ai été recu avec faveur par lui ettousles grands du 
royaume. Loué soit l'Eternel qui m'a assisté jusqu'à présent, qui ne 
m'a point abandonné aux mains des témoins de mensonge, et de 
l'énonciateur de violence. 

Que l'Eternel m'assiste et m'accorde sa pitié à moi, à mes enfants 
ainsi qu'à tous les miens. Qu'il me fasse trouver grâce, faveur et 
miséricorde aux yeux des grands et des princes, de maintenant 
jusqu’à toujours! 

Qu’ainsi soit sa volonté! 

En souvenir de ce prodige, le lendemain de la fête de Pentecôte, 
chaque année, estun jour de fête pour moiet toute ma famille, afin 
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de louer et de glorifier Dieu pour toutes les bontés qu’'Il m’a témoignés, 
par des cantiques et des dons aux pauvres, tant que je serai sur 
terre. Que le Seigneur veuille prolonger mes jours dans le bonheur 
et mes années dans la douceur ! 

Amen, qu'ainsi soit sa Volonté ! 

J'ai écrit ceci sur la demande de l’homme estimé et digne Yohanan 
Hayyim, moi le plus humble et le plus modeste de l'association, Isaie 
Vidal, ministre officiant et scribe de la Ville (communauté). 
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GLANES ONOMATOLOGIQUES 


L'étude des noms propres, l'onomatologie, et les “enquêtes Sur 
l'origine des familles qui en dépendent se présentent comme des 
corollaires des travaux historiques. Ces sujets sont loin d’être 
épuisés. Bien qu'ayant donné naissance à une riche littérature, 
ils prêtent à beaucoup d’incertitudes et il y a lieu de recueillir 
encore nombre de détails. Ces quelques modestes notes seront une 
contribution à ce genré de recherches. 


Fe Le nom Agin. 

Dans les documents moyenâgeux qui traitent des Juifs en pays 
de langue française, le nom Agin, Aginus en latin, se rencontre 
fréquemment. Des variantes comme Haquin et Haquinet, Aguin 
et Haguin et la forme avec prémière lettre gutturale plus dure 
Chakin, s’y rattachent naturellement. Quelle est la dérivation de 
ce nom? Les avis sont partagés. | ° 

Isidore Loeb (Rev. Etud. Jüiv., T. 1, p. 68) écrit en 1880 que 
le nom a été considéré comme la transcription de l’hébreu Hayim 
et en le confondant avec un nom Acquin d' une chanson de geste, : 
il l’attribue aussi à des’ chrétiens. 

Peu de temps plus tard, Arsène Darmesteter (Zbid., T. II, p. 238 ‘ 
suiv.) expose qu'on doit faire la différence entre Haquin, qui est” 
un diminutif de Isaac csaqus Haquin), et Haguin où Agin, qui 
est la forme française dé Hayim, dont Vivant est la traduction. 
Pout lui la preuve de cette allégation est fournie — et c’est là son 
seul argumienit ”- = par les « Comptes de Champagne» (Jbid., T. Lo 
p. 236), où ces orthogrâphes particulières sont reproduites." 
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Se rangeant à l'autorité linguistique de Darmesteter, Loeb 
accepte plus tard cette distinction et renvoie à l’appui à une note 
de Moïse Isserles (Revue, T. III, p. 290 ; T. VIII, p. 167 ; T. X, 
p. 239). 

Suivant H. Gross (Gallia udatea, Paris, 1897, p. 123) Agin 
« répond sans doute au nom hébreu de Hayvim». 

L'article de la Jewish Encycl. T. VI, p. 271, sur Hayim, signé 
par Gottheil, arrive à la même conclusion. 

Ces explications ne sont évidemment pas de nature à épuiser 
le sujet. Afin d'arriver à résoudre le problème étymologique posé, 
il nous a paru utile d’avoir recours à la littérature juive du moyen 
âge. Nous devons à la science et à l’obligeance de M. le Dr. Ch. Lauer, 
ci-devant rabbin à Bienne, actuellement-directeur des écoles Lemlé- 
Moses à Mannheim la plupart des renseignements qui vont suivre : 

Bet Yoseph, Eben Haézer, chap. 129, relate au nom de Mordekhai 
(élève de R. Méir de Rothenburg, décédé en 1300 à Nuremberg) 
qui, lui, parle au nom de Rabbénou Tam, petit-fils de Raschi, 
que Chakin n'est qu'un diminutif, un petit nom, et qu'il suffisait 
d'écrire dans les lettres de divorce le nom d’Isaac seul. (Mordekhai, 
Gittin, IV, 368). 

La même opinion est émise dans les Hagahot Maimoniot, com- 
posées par R. Méir Hakohen, un autre élève de R. Méir de Rothen- 
purg. 

R. Israel Isserlein (1390-1460) soutient en deux endroits (Pesakim 
et Ketabim, N°5 6 et 12, Teroumat Hadéschen, N°. 231) qu'il était 
inutile de joindre le petit nom au véritable, comme Chakin à Yiçchak 
ou Yekl à Jacob. 

R. Moïse Isserles (1520-1572) identifie dans son Sidour Haguet 
schel Rabbi Marguliot, annexé au Tour Eben Haëézer, Chakin avec 
Isaac. | 

Zunz (Gesammelle Schriften, Berlin 1876, T. II, p. 33) renvoie : 

1° Au Séfer Hayaschar, $ 271. La citation est inexacte, parce 
qu'il n'est question là que des noms diminutifs en général et non 
de Chakin ; 

2° Au Kol Bo, écrit en 1337 par un auteur anonyme comme 
extrait des Orchot Hayim d'Aaron ben Jacob Hakohen de Lunel. 
Ed. princeps, Venise, 1566, p. 89b. Il y est dit ($ 76) qu'il n'y 
avait pas lieu d'écrire Yiçhak dit Chakin ou Matatya q Doni, 
parce que ces petits noms pouvaient être omis ; 
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30 ‘A Joseph Kolon, Rga, Nr. 162, qui mentionne Chakinet 
comme petit nom de Isaac et confirme les avis de ses 
sur la citation de ces noms. 

Il résulte de cet exposé que des autorités rabbiniques, sant 
vécu du xrie au xvie siècle, donc à des époques où ce nom était 
encore en usage, certifient que Chakin est un dimihuütif de Isaac. 
Ce fait peut donc être considéré comme acquis. La formation. du 
mot ne présente aucune difficulté d'explication. Il s’agit d'un nom 
« aphérésé »!, c'est-à-dire d’un nom dont la première syllabe a 
été élidé. Au radical hébraïque hak se sont ajoutés des suffixes 
diminutifs français comme « in » ou « et » ou même les deux ensemble. 
On arrive ainsi à Chakin et Chakinet, comme on dérive de Jacques 
Jacquin et Jacquinet +, Une liaison analogue entre deux éléments 
de langue différente existe aussi dans d’autres idiomes (Cf. Salmele, 
Abramchen, etc,). L’aphérèse se rencontre également dans l’onomas- 
tique purement française (Ambroise-Broise, Nicolas-Colas, Augus- 
tin-Gustin.) Le diminutif exprime le nom de caresse, le « Kosena- 
men » 3, Chakin se transforme, à la suite d’une prononciation plus 
ou moins gutturale,en Haquin, Haguin et Agin. Dans une ambiance 
au langage moins doux, le nom Yiçhak donne par aphérèse.et 
formation diminutive Sacklin, Caquelin et ANUS (Révue, 
T. X, p. 41 et Zunz, L c., p. 62). 

En ce qui concerne une relation entre Agin et Hayim, toute 
preuve concluante manque. Celles des auteurs modernes ne sont 
pas soutenables. La littérature juive moyenâgeuse ignore pareil 
rapprochement. L'identité phonétique de la première syllabe ne 
saurait être mise en cause. Suivant Zunz({. c., p. 20, 27, 51), Hayim 
est un nom d’une origine relativement récente, devenu usuel depuis 
1300 seulement. De plus il présenterait la simple traduction de 
Vivant et serait donc emprunté au latin. (Cf. Gottheil in Jew 
Encyclop. l. c.). 


Le Rabbi Rasor. 


Les Archives d'Etat de Bâle possèdent dans leur section, dite 
des « couvents», un cartulaire de St. Léonard, daté de 1295, qui 


1. Voir Mowat, De la formation des noms propres, Mémoires de la soc. 
linguistique de Paris, T. I, p. 171. iété 


2. Voir E. Ritter, Les noms de famille, Paris, 1875, p. 15 suiv. 
3. Voir Mowat, L. c., p. 296. 
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contient un accord, intervenu le 17 mai 1293 entre les Juifs, domi- 
ciliés dans cette paroisse et le couvent de ce nom !..Le document 
est reproduit dans J. Trouillat, Monuments de l’histoire de l'ancien 
évêché de Bâle, Porrentruy, 1854, 'p. 543/4. Il s’y trouve mentionné 
la maison, appartenant à un certain Grumellus, habitée par le 
«-Rabbi Rasor». Ce même personnage est nommé comme locataire 
de cet immeuble dans un terrier de la paroisse, datant de 1290. ?. 
. M. Ginsburger, qui a traité de l’histoire des Juifs à Bâle au 
xrie siècle (Basl. Zeitschr. f. Geschichte, T. VIII, p. 315 suiv.) a 
cherché à identifier ce Rabbi Rasor et croit être arrivé à un résultat 
fort curieux..Il estime pouvoir reconnaître en lui le célèbre Rabbin 
Asgher ben Jechiel-(1250-1327), connu sous le nom du « Rosch» 
wn'", élève. préféré de Rabbi Méir de Rothenburg. Il expose 
(doc. ei, p. 327 suiv,) que le titre de « Rabbi» indique qu'on a à 
faire dans celte citatiqn au rabbin de la communauté de Bâle, qui, 
en raison du nombre restreint de ses membres, ne toucha sans doute 
qu’un traitement insignifiant. Il devait donc s'agir probablement 
d'un personnage de marque, -qui n’accepta pareille condition que 
pace.qu'il désirait séjourner à Bâle pour un motif spécial. Le nom 
« Rabbi Rasor» egrrespondrait à une désignation mal comprise 
de la part des chrétiens, en l’occurrence aux mots « Rabbi Ascher » 
_ contractés en « Rascher» et « Rasor». En se fixant temporairement 
à Râle, Rabbi Ascher se serait trouvé peu éloigné de son maître 
Rabbi Méir de Rothenburg, qui, comme on sait, était retenu alors 
prisonnier du roi Radplphe de Habsbourg dans la tour d’Ensisheim 
près. de: Colmar. . .. : 
:. La conception de Ginsburger a eu quelque retentissement. Quel 
éclat :de la glaire d’un dg nos plus grands génies se répandra soudai- 
pement sur Bâle, écrivait son. dernier rabbin, feu le Dr. A. Cohn 
({sraelit. Wochenblatt f. d. Schweiz, 1909, Nr. 24), si l’on peut prouver 
qu'un des représentants les plus distingués du rabbinat au moyen 
âge en a occupé le siège rabbinique ! Combien en serait rehaussé 
le siège rabbinique lui-mênie ! En dépit cependant de cette consi- 
dération si tentante, la conjecture de Ginsburger ne parut pas 
acceptable à Cohn, qui, abstraction faite d’autres objections 


1. Arch. d’Et. de Bâle, section des couvents, Saint-Léonard, Cartular., H. 
fol. 23 vo. Eee 

2. Arch. d'Et. de Bâle, Jbid. A. Registrature 1290, fol. 42 6. Cf. Répertoire 
tmprime des Arch. d'El. de Bâle, Bâle, 1904 p. 502/3. 
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démontra que les décisions de R. Méir, adressées à R. Ascher, 
ont précédé l’emprisonnement de leur auteur. On doit convenir 
que cet argument principal est appuvé par nos connaissances sur 
les séjours du Rabbin Ascher. Suivant A. Freimann (Jahrbuch der 
jüdisch-literar. Gesellschaft, T. XII, Francfort, 1918, p. 248), il 
vivait, durant la captivité de Rabbi Méir, à Erfurt en Thuringe. 
D'autres réserves pourraient être formulées. Le titre de « Rabbi» 
ne marque pas toujours au moyen âge, tant s’en faut, un savant 
théologien ou un fonctionnaire rabbinique. Tout au contraire, à la fin 
du xue siècle, ce titre fut très souvent usurpé (Zunz, Zur Geschichte 
und Liütteratur, Berlin, 1845, T. I, p. 185). Il n’y a donc aucune 
conclusion à en déduire. Dans les comptes officiels sur les impôts 
des Juifs, il est traduit par « magister, maître» et trop souvent 
employé pour pouvoir désigner toujours un rabbin. 


En discutant l'’assertion de Ginsburger, nous éprouvons le senti- 
ment que cet auteur a cherché trop loin ce qui se présente naturel- 
lement dans l’ambiance immédiate. C’est là un phénomène. psycho- 
physique auquel nous sommes tous exposés et qui nous égare 
bien souvent. Il vient d’être prouvé que le titre de Rabbi n’a rien 
de caractéristique. Le mot « rasor», pris tel quel et sans qu’on 
essaie de lui octroyer un sens dissimulé, signifie « barbier ». Il s’agit 
donc, en interprétant les mots le plus simplement possible, d’un 
barbier, qui, amateur de titres ronflants et poursuivant peut-être 
un but de réclame, s’est latinisé el s'est nommé « Rabbi Rasor », 
en langage courant « maïître-barbier». C'est à seulement sa faison 
commerciale ; Son nom juif est autre. | 


Les barbiers jouaient à cetle époque un grand rôle à Bâle comme 
autre part. Ils étaient les artisans de toute la chirurgie et formaient 
une corporation !. Dans nombre de chartes ? on rencontre le 
qualificatif de « rasor ». Il n'est pas surprenant qu’un Juif du 
moyen âge ait exercé ce métier, déjà mentionné dans le Talmud #. 


1. C. Brunner, Die Zunft der Scherer, Zurich, 1891; KR. Wackernagel. 
Geschichte der Stadt Basel, Büle, 1916,T. I1,p. 515 suiv.; G. Wagner, Die Geiwerbe 
des Baders u. Barbiers im deulschen Millelaller, Thèse Fribourg en Brisgau, 
1917. 


2. Voir les volumes du Urkundenbuch de Bâle ; G. Saige, Les Juifs du 
Languedoc, Paris 1881, p. 275, 380; Ginsburger, loc. eil ; p. 423, etc. | 


3. S. Krauss, Talmudische Archaecoloyie, Leipzig, 1910, T. I, p. 196; Preuss, 
Biblisch-talmudische Medizin, Berlin, 1911, p. 37. 
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, D’Ascher ben Yehiel qui a peut-être passé un certain temps à 
Bâle, sans se nommer Rabbi Rasor, au Rabbi Rasor ou Maître- 
Barbier véritable (on connaît en Alsace le terme «Reb Zwicker ») 
quelle distance ! Nous sommes désolés de devoir contredire une 
hypothèse aussi originale qu'élégante, si élogieuse pour le siège 
rabbinique de Bâle, mais amicus Plalo, sed magis amica veritas. 


Le nom de famille « Juif » 


Déjà avant notre ère el beaucoup plus fréquemment à partir 
du re siècle, les Juifs de l'Empire romain ajoutaient souvent à 
leur nom l’épithète « Judaeus, Juif» !. Au moyen âge cet usage 
devient général et se maintient avec de rares exceptions jusque 
vers la grande Révolution. 

Dans la cité du moyen âge, ce nom « Juif », joint au nom personnel, 
a la même valeur comme une dénomination d'origine ou l’indi- 
cation dg la profession et serL ainsi à définir plus exactement son 
porteur. Son emploi dans les textes officiels est tellement général 
que, s’il manque, on peut en déduire que le personnage visé n’est 
pas juif. 

À partir du xrie siècle, peut-être aussi plutôt, le nom « Juif» 
(« Jud » en allemand) se rencontre comme nom de famille chrétien, 
plus rarement en France et en Italie et plus souvent en Allemagne 
ct en Suisse. Les informations sur d'autres pays sont incertaines ; 
le nom de famille russo-américain « Judah» (Jew. Encycl., T. VII, 
p. 332), est d'une catégorie différente. 

Quelle est la genèse de cette dénomination ? 

E. Fôrstemann (Altdeutsches N'amenbuch, 2e édit., Bonn, 1900, 
T. I, col. 191) rapporte d’abord le nom aux Justes, qui habitaient 
la presqu'île de Jutland ; plus tard (ibid., 3e édit, T. IT, col. 1616) 
il déclare en ignorer l'élymologie ! , 

W. Arnold (Ver/assungsgeschichle der deutschen Freistädte, 
Gotha, 1854,T. IT, p. 205) fait remonter le nom à des sobriquets, 
qui sont devenus des noms effectifs. Frensdorif (Gôtt. gelehrte 
Anceigen, 1863, p. 828) partage cet avis. 

Stobbe (Die Juden in Deulschland, Braunschweig, 1866, p. 268, 
note 156) constate la fréquence du nom, reconnaît la possibilité 


1. Juster, Les Juifs dans l'Empire romain, Paris, 1914, T. II, p. 233 suiv. 
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de sa dérivation du mot Juif, mais laisse entrevoir que la question 
reste en suspens. | 

Au lieu de continuer la série encore longue des auteurs qui se 
sont prononcés sur la matière, il sera préférable, afin d'arriver 
à une solution, de passer en revue au moins une partie des faits, 
ordonnés géographiquement, c'est-à-dire selon le pays d’origine 


Pour les pays de langue française, Léon Gautier (Revue, T. XLIX, 
p. 261) relate qu'en Bourgogne et en Franche-Comté, plusieurs 
centaines de personnes ont porté depuis le x1ve siècle le nom « Juif » 
Il n’y à pour lui pas l’ombre d’un doute que tout ce monde descend 
de Juifs baptisés. Il s’y trouve des gens fort en vue, comme le 
recteur de la maison de Citeaux et un notaire de Dijon. 


Le nom Juif se trouve encore aujourd’hui dans cette région 
Au cours de nos recherches nous avons appris qu’à Melisey et à 
Ternuay, deux villages dans la vallée de la Haute-Saône ou plus 
exactement dans la vallée de l’Ognon, ainsi qu'à Cluny en Saône-et! 
Loire, étaient nés entre 1848 et 1884 trois médecins, portant.le nom 
de famille Juif. (Renseignements de M. le docteur Darras à Paris). 
L'un d’eux, le docteur Marie-Paul-André Juif, qui exerce comme 
oculiste à Bône en Algérie, a bien voulu nous communiquer ce qu'il 
savait sur l’origine de son nom, qui se retrouve encore à Besançon 
et peut-être à Lyon. Lui-même est catholique, mais il ne doute pas 
de son origine juive, dont il ne connaît pas les détails. On lui a 
raconté que ses ancêtres, tout en étant Juifs, furent obligés de se 
découvrir en passant devant l’image du Christ. Une dizaine de 
familles portant ce nom existent, selon lui, encore aujourd’hui 
dans les villages de la vallée de l’Ognon. | 


Le fameux Jean Juif, chirurgien du cardinal de Richelieu, était 
probablement de descendance juive. Des renseignements sur lui 
se trouvent dans Jean Devaux, Index funerar. chirurg. Parisien- 
sium. Trivoltii et Parisis, 1714, p. 44 ; mais son origine Juive 
n’y est pas mentionnée. : 

Dans un travail antérieur !, nous avons discuté un «Bisuntius 
dictus Jueys», qui, en 1310, reçut une inféodalion de terre. Il fut 
démontré que les mots « dictus Jueys» correspondent au nom de 
famille d’un chrétien. 


° 
1. Les Juifs dans le pays de Neuchâtel,Musée Neuchâtelois, 1922, p. 129 suiv. 
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Dans la Biobibliographie de U. Chevalier, Paris, 1907, T. II, 
col. 2707, le nom Jueys est cité une seule fois. Le fait prouve que 
cette dénomination fut cependant rare dans la France médiévale. 

Si l’on recherche le nom de famille Juif en territoire italien 
la moisson n’est pas riche, | 

À relever d’abord quelques citations qui présentent le nom 
Judeus au génitif comme indication palronymique. Aïinsi,au xr1€ 
siècle, un créditeur romain de l'archevêque de Cologne s'appelle 
Johannes Judeit. Au xive siècle existait à Rome une famille 
chrétienne Judei ou de Judeis ?. Du temps du Dante vivait à 
Florence une famille Guidi 3. Actuellement le nom n’est plus en 
usage en Italie, au moins suivant Samuele Schärf 4. Nous devons 
une partie des ces précisions à M. le Grand Rabbin Dr. Zoller 
à Trieste. 

_ En Allemagne, le nom « Juif» se trouve au moyen âge avant tout 

dans les villes rhénanes, moins souvent à l’intérieur, comme à Glogau 
“en Silésie ou à Lubeck (Stobbe, loc. cit.). Sa provenance a été parti- 
culièrement approfondie pour Cologne, qui compte parmi son 
patriciat la famille des « Juden ou Jüdden », dont les armoiries se 
composèrent de trois chapeaux juifs et qui sont déjà mentionnés 
au xrie siècle. Tandis que certains auleurs estiment que, dans ce 
cas, la dérivation du nom de famille du mot Juif est incontestable, 
d’autres restent scepliques a cet égard ÿ. Les mêmes constatations 
et les mêmes divergences se rencontrent à Francfort-sur-le-Mein ‘. 
Pour Fribourg en Brisgau, les preuves que le nom de famille « Jud» 
se rapporte à la dénomination confessionnelle sont plus évidentes 
que dans d’autres municipalités. (Lewin, Juden in Freiburg, Trèves, 
1890, p. 53 suiv.). Strasbourg connaît du x171€ au xve siècle, alors 


1. A. Schulte, Geschichite des mittelalterlichen Handels, Leipzig, 1900, T. I, 
p. 236. 

2. Vogelstein et Rieger, Gesch. der Juden in Rom, T. I, p. 301, note 2, p. 317. 

3. Paradiso, XVI, 123. Cf. Cassuto, Gli Ebrei a Firenze nell’ età del rina- 
scimento, p. 3, note 1. 

4. I cognomi degli Ebrei d’Ilalia in Israelito, Florence, 1925. 

9. E. Weyder, Geschichte der Juden in Koôln, Cologne 1867, p. 317 suiv.; 
A. Kober, Grundbuch des Kôlner Judenviertels, Bonn 1920, p. 191 suiv. in 
Publicat. der Gesellschaft für Rhein. Geschichiskunde, 34. 

6. Kriegk, Frankfurter Buryer:wiste und Zustände im Mitlelalter, Franc 
fort, 1862, p. 402/57; J. Kracauer in Monafsschrift {. d, Geschich, des Judent 
T. LV, p. 452, 610. 
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que la ville était encore allemande, plusieurs familles « Jude». 
Il y est relaté aussi un sobriquet, dérivé du nom Juif, en 
l'expression « Henselin genannt Judenkopfr'. Dans les cités 
moyenâgeuses beaucoup de maisons portaient des emblèmes dont 
les habitants tiraient leur nom de famille. Les Rothschild remontent 
à un immeuble à l’écusson rouge, les Haas et les Strauss étaient 
fixés dans des bâtiments appelés « à l’autruche» et « au lièvre» 
Par analogie il existait aussi des maisons nommées « zum Juden 
au Juif». Un ancien propriétaire juif avait probablement donné 
lieu à cette désignation, qui caractérisa ultérieurement le bâtiment. 
Les successeurs du premier propriétaire disparu, qui ajoutèrent à 
leur prénom «zum Juden», pouvaient parfaitement être des 
chrétiens ?. Le nom Jud a disparu en Allemagne depuis la 
réformation. 

En Suisse alémanique ce nom se trouve au moyen âge ça et là 
dans telle ou telle ville et plus fréquemment dans certaines cam- 
pagnes. On rencontre « Henricus dictus Judeus » et un «her berthold 
der Jude » au xrrie siècle à Bâle (Urkundenbuch, T. IL, p. 217 et 270), 
un Rodolphe Judo à Rheinfelden en 1349 (Zischrft. f. die Gesch. 
des Oberrheins, T. XXIX, p. 185), un « Ulrich, das Judenkind», 
plus tard nommé Ulric Judas en 1303 et 1359 à St.-Gall (Urkun- 
denbuch der Abitei St. Gallen, T. III, p. 327 et 674), un Ulric Jud 
dans la même ville en 1395 (Jbid., T. IV, p.'488), des familles Jud 
dans les registres du conseil de Schwyz vers 1600 5. Dans les temps 
plus modernes on connaît Léon Jud, grand réformateur à Zurich 
et ami de Zwingli. Il était d’origine alsacienne et s’appelait passa- 
gèrement Keller (Deutsche Biographie, T. XIV, p. 651). Pour 
St.-Gall nous trouvons au xvie siècle un Dr. Anthony Jud (Mitteil. z. 
Veterl. Geschichte, T. VI, p. 379) et au xvrrre siècle un juge Conrad 
Jud et un citoyen Johannes Jud (Recès fédéraux, T. VI, 2, p. 2473 
et VII, 2, p. 1282). La liste pourrait encore être bien allongée 
surtout par des recherches dans d’autres cantons, comme celu; 
des Grisons. (Bündner Monatsblatt, 1924, p. 272 suiv.). 

Dans le nord du canton de Lucerne, aux environs de la ville de 
Sursee, et dans les régions avoisinantes du canton d’Argovie, 


L. A. Glaser, Geschichte der Juden in S‘rassburg, 1924. T. I, p. 25 suiv. 
2. Lewin, L. c., p. 12, A. Glaser, [. c., p. 26, A. Socin, Miftelhochdeutsches 
Namenbuch, Bâle, 1903, p. 405. | 
3. Benziger in Miff. d. hist. Ver. Schwyz:, Beilage zu Heft 18 u. 19, p, 69. 
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appelée Freiamt (libre baillage), le nom « Jud» fut fréquent. Il est, 
en particulier, souvent mentionné dans les documents du couvent 
de Beromunster durant le xrve siècle (Urkundenbuch des Stiftes 
Beromünster, T. II, passim ; Geschichtsfreund, T. XXIII et XXIV, 
passim). En même temps sont cités dans le livre des Fiefs (Feu- 
denbuch) du dit couvent « un pré des Juifs et un chemin des 
Juifs» (Geschichtsfreund, T. XXXIV, p. 335, 340, 343). Le nom 
personnel se rapporte dans tous ces textes sans aucun doute à 
des chrétiens. Des relations et des antécédents juifs doivent 
nécessairement avoir existé. On peut supposer que la commu- 
nauté juive de Sursee, ville proche, nommée dans le martyrologe 
de Nuremberg par Salfeld (p. 252) pour l’année 1349, çon n'a 
aucune autre indication sur elle) en a été le point de départ. 
Les désignations cadastrales prouvent que le mot « Juif » per- 
pétue la mémoire de ressortissants de la religion. 

Encore aux temps modernes le nom de famille « Jud » n’est pas 
très rare dans la Suisse orientale, surtout dans le canton de St.-Gall. 

‘En résumant cette étude onomastique, internationale et com- 
parée, dont nous venons de recueillir les éléments, bien entendu 
incomplets et en omettant certains détails, la déduction géné- 
rale semble s'imposer que le nom de famille « Juif» ou « Jud » est, 
dans la grande majorité des cas, d’origine juive et qu’il remonte 
presque toujours aux temps moyenâgeux. Ou bien il s'agit de 
conversions plus ou moins volontaires ou bien d'enfants arrachés 
à des parents martyrs, baptisés dans la suite et élevés dans la foi 
chrétienne. Le nom qui les qualifie rappelle seul les liens séculaires 
dénoués. On ne doit pas, d’autre part, se dissimuler qu’à côté des 
héroïsmes qui sacrifiaient la vie pour sauver la conviction religieuse, 
il existait bon nombre de Juifs, dont le courage s’effondrait devant 
la menace et le danger de mort. On en parle peu et on ne s’arrête 
pas à ces défaillances. Leur nombre est cependant beaucoup plus 
important qu’on ne voudrait l’admettre, et le croisement des races 
consécutif, surtout dans les classes dirigeantes de la société médié- 
vale, bien plus vaste qu'on se le figure. Si l’on observe que cette 
désignation onomastique de « Juif», dont on aurait probablement 
pu facilement se débarrasser, est maintenue par les représentants 
des élites urbaines, il apparaît une différence fondamentale dans 
la mentalité de l’homme du moyen âge et de son descendant 
contemporain. 
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Noms juifs du Haut-Rhin, postérieurs au décret de 1808 


Le 20 juillet 1808, Napoléon édicta de Bayonne un décret concer 
nant les Juifs qui n'avaient pas de nom de famille et de prénoms 
fixes, dont le texte a déjà été plusieurs fois commenté !. A l’occasion 
d’une récente visite aux Archives départementales du Haut-Rhin 
à Colmar, nous avons parcouru, il est vrai un peu rapidement, les 
fascicules des procès-verbaux y relatifs. Pour chaque communauté 
il existe un cahier relié séparément. Ces documents ont été versés 
à l'administration centrale il y a vingt ans seulement. Les écritures 
pour les communautés de Blotzheim et des deux Hagenthal y 
manquent et se sont sans doute perdues durant leur conservation 
aux secrétariats des mairies. 

A côté du dénombrement de 1784, ces dossiers forment unesource 
précieuse pour les recherches généalogiques sur les familles juives 
de l’Alsace, recherches nullement faciles, puisque l'identité de 
certains noms et prénoms induit trop souvent en erreur. 


Pour les Juifs de la majeure partie des arrondissements de Mul- 
house et d’Altkirch, les registres du cimetière de Hégenheim 
écrits jusqu’en 1863 en caractères hébraïques, forment un com- 
plément utile. (Cf. A. Nordmann, Der israel. Friedhof in Hegenheim, 
Bâle, 1910). A l’aide de ces trois sources la généalogie de certaines 
familles peut être reconstruite. | 

Nous relevons comme exemple dans le dénombrement de 1784 à 
Sierenz (N° 14) un nommé «Jacques Lévy », dont la femme s'appelle 
Kohlé Jacob. Ce père de famille n’est pas inscrit parmi les titulaires 
du droit d’inhumation par héritage, institution particulière à Hégen 
heim, réservée aux familles des fondateurs ou des plus anciens 
immigrants. On appelait ce droit la « Chasakah bejeruschah» et 
on l’opposait à la « Chasakah chadascha », la partipation nouvel- 
lement acquise. Du fait que quelqu’un ne possédait pas l’ancien 
droit, on pouvait conclure avec certitude que son établissement 
dans la circonscription du cimetière datait au plus tôt d'environ 
1750 ou même de plus tard. Ce Jacques Lévy échange à la suite 
du décret de 1808 son nom contre celui de Dreyfus (Procès-verbaux 


1. Bulletin des lois de l’Empire français, 4e série, T. IX, N° 3589 ; Hemer- 
dinger in Univers Israël. 1901; Article de la « Srassburg. Post», juin 1908, 
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de Sierenz, N° 79). Sa femme, qui dans ces documents ne s’appelle 
plus Kohlé Jacob, mais Keille Salomon — l'instabilité et la varia- 
bihité de certains noms israélites à la fin du xvimi® siècle est un fait 
reconnu — s'appelle désormais Gertrud Salomon (7Zbid., No 80). 
La descendance de ce Jacques Dreyfus est émigrée en Suisse et 
se distingue d’autres homonymes par la conservation de ses privi- 
lèges lévitiques dans le rite synagogal. Jacques Dreyfus (Jacob bar 
Yehudah) est décédé en Adar scheini 5584 (1824), sa femme, Keilah 
bat VYichak, l’a précédé dans la tombe en Tamouz 5582 (1822). 
Les deux sont enterrés à Hégenheim (Ancien registre des tombes 
p. 46). Nous renonçons pour le moment à énumérer la progéniture 
de cette famille. | 

Autre exemple : on a considéré le nom de Rein ou Rhein comme 
étant dérivé de la localité de Rheinau près de Selestadt dans le 
Bas-Rhin (sr. Wochenbl. f. d. Schweiz, 1904, No 1). Cette suppo- 
sition ne semble pas exacte. Suivant les procès-verbaux de Sierenz 
(Nos 28 et 118) une fois un nommé Hirtz, une autre fois un nommé 
Aron choisissent ce mot comme nouvelle dénomination. Il s’agit 
donc probablement . d’un nom de fantaisie (C£. Der Herold, 1808, 
T. XXXVIIL p. 157). Les familles Hirtz et Aron sont mentionnées : 
dans le dénombrement, mais ne participent pas au droit hérédi-. 
taire pour le cimetière de Hégenheim. Eux aussi donc sont des 
immigrés nouvellement arrivés. Le 

L'analyse et les relations des noms Da aux trois sources 
indiquées pourraient être — curae posteriores — longuement 
poursuivies. Ses détails feraient comprendre comment se sont 
formées les différentes couches de la population israélite de l’Alsace, 
comment elles ont évolué et comment se sont éteints dans cer- 
lains cas la descendance et le nom. 


Achille NoRDMANN. 
Bâle, avril 1926. 
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CONTRIBUTION LEVÉE EN 1813-1814 


SUR LES JUIFS DU HAUT-RHIN ! 


L'esprit de persécution contre les Juifs sévissait autrefois en 
Alsace plus que partout ailleurs et ne disparut pas quand la Révo- 
lution eut conféré aux Israélites les droits de citoyens ; loin de 
fraterniser dès lors dans des sentiments de liberté et d’égalité avec 
ceux qu'elle avait loujours molestés, la population du Haut et du 
Bas-Rhin continua à les poursuivre de son hosuilité. Cette mauvaise 
passion, qui régnait à l’état endémique, se surexcitait régulièrement 
dans les périodes de crise et dégénérail en excès dont les Juifs 
étaient les victimes. Is furent abreuvés de vexations et de tour- 
ments pendant la Terreur et ne trouvèrent pas de repos, même 
quand le Consulat, puis l’Empire, eurent mis un terme aux troubles 
révolutionnaires. Nous n’en citerons comme preuve qu'un seul 
document, une lettre adressée au Ministre des Cultes, le 1er sep- 
tembre 1806, par Jacob Maver, Wittersheim l'aîné, Hirsh Lazard 
et Cerf Bloch, députés du Bas-Rhin à l’Assemblée que Napoléon 
réunit à Paris pour se renseigner sur l'état moral des Juifs et pré- 
parer le règlement cultuel et les lois qu'il se proposait de leur donner. 

« Nos coreligionnaires, disent ces députés, se plaignent d’être 
maltraités dans leurs villages et d’éprouver chaque jour des vexa- 
tions plus insultantes. Une partie du peuple malveillant s’est portée 


1. Arch. Nat. F7 9819, dr 63956. 
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dans plusieurs endroits à des excès de méchanceté qui deviennent 
très inquiélants. On trouble leur repos et les lois qui doivent garantir 
leur sûreté personnelle sont violées par des infractions coupables. 
Des coups de fusil sont tirés dans leurs maisons et la violation de 
leurs propriétés sont des attentats qui doivent être réprimés promp- 
tement... On nous assure que dans plusieurs villages, les ministres 
qui doivent prêcher la paix, prêchent hautement contre les Juifs... 
Les soussignés osent donc supplier Votre Excellence de vouloir bien 
réprimer ce désordre en adressant une lettre-circulaire à tous les 
curés dans les campagnes de ce département pour les rappeler à 
l’ordre et à l’exercice des vrais devoirs de leur ministère » !, 


On expédia probablement une circulaire au préfet et à l’évêque. 
Néanmoins, les dénonciations venues d'Alsace, ©t dont le moins 
qu’on puisse dire est qu'elles étaient souvent calomnieuses et tou- 
jours exagérées, inspirèrent à Napoléon le célèbre décret du 
17 mars 1808. Cette véritable loi d'exception fit peser sur les Juifs 
des mesures oppressives et les replaca, plus de quinze ans apré 
leur affranchissement, dans une situalion restrictive de leur acti 
vité et humiliante pour leur dignité : elle contribua à prolonger 
contre eux l’animosité et les préjugés alsaciens. 


Ces dispositions défavorahles étaient partagées en 1813 par le 
préfet, comte de La Vieuville, comme elles l’avaient été par son 
prédécesseur, Félix Desportes. Né en Bretagne, capitaine aux 
gardes françaises avant 1789, le comte de La Vieuville était un 
homme d’ancien régime rallié à l'Empire ; il n'eut pas à se faire 
violence pour servir plus tard la Restauration el, parmi les con- 
quêtes de la Révolution, l'affranchissement des Juifs ne lui paraissait 
sans doute pas la plus heureuse. Ses préventions se manifestèrent 
de façon curieuse quand les défaites impériales conduisirent Îles 
armées ennemies aux frontières, puis sur le sol même de la France. 


En face du danger, on se préoccupait partout d'organiser de 
nouveaux corps de troupes. Pour les équiper, 11 fallait de l'argent. 
Les Juifs du Faut-Rhin étaient prèts à en donner, comme tout le 
monde, en proportion de leur nombre et de leurs moyens. Mais le 
préfet imagina, dès le mois de juillet 1813, de les pressurer de 
maniere spéciale. Pour la « garde d'honneur », 1l leur réclama, à 


1 Arch. Nat. F1 11036. 
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eux Juifs, en tant que Juifs, 53.000 francs. Or dans le département, 
ils étaient environ 10.000, et le préfet, pour le mème objet, ne 
demandait à tous ses autres administrés, qui étaient 404.000, que 
29.000 francs seulement. Sur les réclamations qui se produisirent, 
il ordonna à divers Juifs, « d'après son bon plaisir », de verser leur 
contribution. 

Puis, la menace ennemie s’accentuant et de plus amples moyens 
de résistance nationale apparaissant indispensables, il entreprit de 
former un corps de volontaires et, dans ce dessein, n'hésita pas à 
tenter un exécrable chantage. À ses veux, sans doute, le patrio- 
tisme et les nécessilés du moment Jégilimaient tous les moyens 
Le 9 décembre 1813, il écrivit donc à Lazard Hirsch, grand rabbin 
de Wintzenheiïm, pour lui prescrire de rassembler les notables 
israélites. « Vous leur direz de ma part, ajoute-t:il, que j'écris dans 
ce moment même au Gouvernement pour lui demander de rap- 
porter le décret du 17 mars 1808 concernant les Juifs du Haut- 
Rhin. attendu qu'ils doivent jouir de tous les droits des vrais 
Français puisqu'ils offrent de faire entre eux un emprunt de 
300.000 francs pour monter"et équiper un corps de volontaires du 
Haut-Rhin destiné à la défense de la frontière. Cet emprunt n’est 
qu'une avance faite à l'Élal…. J'attends votre réponse dans les 
vingt-quatre heures... Ce que je vous demande, ainsi que le Gou- 
vernement, n’est rien en comparaison de ce qu'exigerait l'ennemi 
s’il pouvait s'établir dans notre pays... » 

Cette lettre, par son texte même, montre bien que les Juifs du 
Haut-Rhin n'avaient rien offert du Lout. Disposés à faire leur 
devoir de Français, ils estimaicnt avec raison que leur conduite 
semblable à celle de Lous les Français, suffisait pour exclure toute 
prétention à lever sur eux une taxe spéciale el illégale ; ils Jugeaient 
immoral et injuste de vouloir leur faire paver Fabolion d'un décret, 
même attentatoire à leur inlérèt et à leur honneur, Telle fut, je 
présume, la substance de leur réponse. Alors La Vieuville se tourna 
vers les membres laïcs du Conisistoire et se fil plus menaçant. Il 
leur écrit, le 31 décembre : « La réponse que je recois de vous n'est 
nullement conforme à mon ütlente ; je connais Lous Îles movens que 
votre circonseriplion peut avoir encore. Je vais fre connaitre au 
Ministre votre réponse el avant que d'avoir sa réponse, Je trou- 
verai le moyen de vous faire venir au secours du Crouvernement 


dans la circonstance actuelle ». 
32 
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Mais les troupes alliées entrèrent en France ct le préfet dut 
quitter Colmar. La situation des Juifs n’en ful point améliorée. Le 
personnel des bureaux de la Préfecture communiqua au corps d’oc- 
cupation les ordres donnés pour faire payer aux Juifs la majeure 
partie des frais de la garde d’honneur et des volontaires. L’intention 
était évidemment d'alléger le poids des contributions levées par 
l'ennemi sur le pays en le rejetant, dans la plus large mesure pos- 
sible, sur les fidèles du culte israélite, d'ailleurs méprisés et haïs. 
Les soudards campés en Alsace pouvaient bien ignorer que les Juifs 
en France étaient ciloyens et s’imaginer au contraire qu'ils res- 
taient, comme chez eux, soumis « à la merci et au caprice du pre- 
mier venu ». Ils frappèrent donc le Haut-Rhin d'une contribution 
de guerre de 600.000 francs dont les Juifs durent payer leur quote- 
part en même temps qu'ils eurent à s’acquitler d’une taxation par- 
ticulière aux individus de leur culte montant à 301.600 francs. Sur 
cette dernière, on parvint à leur arracher «au moyen de tous les 
genres de violence » un acompte de 50.839 francs. 

Le paiement de toutes ces sommes soulevant, comme on peut le 
croire, des difficultés, le général bavaroïs de Wrede prit, le 8 fé- 
vrier 1814, pour réglementer le recouvrement, un arrêté où il déter- 
mine comment d‘ins chaque commune, chaque individu sera taxé. 
Ayant probablement été éclairé sur l'injustice faite aux Juifs, il 
prescrivit que dans tous les lieux où se trouvaient « des habitants 
du culte mosaïque » deux d’entre eux seraient appelés à concourir 
à la répartition, qu’on tiendrait compte pour chacun « de la réqui- 
sition particulière considérable » à laquelle ils avaient été astreints 
et qu'à l'avenir, il ne serait plus « frappé de réquisition particulière 
sur cette classe ». Les Juifs étaient ainsi en voie d’être réintégrés 
dans le droit commun par les alliés. 

Mais avec la Restauration des Bourhons, les administrations 
françaises reprirent leur cours et La Vieuville revint à Colmar. La 
liquidation de la guerre réclamait des fonds et le préfet renouvela 
simplement sa tentative de 1813. Le 8 juin 1814, il écrivit au 
Consistoire. Les Bavarois, lui explique-t-il, ont imnosé aux Juifs 
304.600 francs dont seulement le quart environ est pavé. Les 
autres contribuables ont versé les cinq sixièmes des 600.00 francs 
qui leur ont été réclamés. Malgré cela, il consentira à réduire la 
taxe des Juifs à 157.318 francs el à tenir compte des 50.839 francs 
versés ; 1] n’exige donc que 106.479 francs, mais avant le 30 du 
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mois. « Je prends de plus, continue-t-il, l'engagement, qu'à l'avenir, 
il ne sera plus fait sur eux (sur les Juifs) aucun rôle particulier pour 
les charges de guerre et qu'ils ne seront appelés à contribuer que 
comme les autres citoyens et dans les mêmes proportions. » Il 
concluait en faisant valoir au Consistoire la modération de sa pro- 
position « extrêmement avantageuse... surtout si l’on considère que 
la plupart de vos coreligionnaires ont singulièrement profité des 
circonstances pour traiter comme fournisseurs, soit aver les com- 
munes., soit avec les administrations bavaroises. J'ai à cet égard 
des notes précises qui établissent les bénéfices qu’ils ont faits... Je 
dois vous prévenir que je n’admettrai aucune réclamation... » 


Il est superflu de faire remarquer l’odieux de cette lettre : elle 
avouait l'illégalité en promettant de ne plus la renouveler ; elle 
contenait une indécente ntenace de chantage ; elle mentait effron- 
tément, puisque le préfet savait bien que les. Juifs avaient été 
cotisés deux fois, l’une avec tout le monde, l’autre en tant que 
Juifs et que leur nombre par rapport à celui de la population 
excluait toute idée de proportion à établir dans le total des paie” 
ments. Mais La Vieuville ne s'arrêta pas en chemin. Pour répartir 
la somme qu il voulait extorquer, il exigea du Consistoire de Wint- 
zenheim les documents qui servaient à asseoir les taxes cultuelles ; 
il prit, le 26 juillet, un arrêté pour ordonner les paiements fixés, 
ose-t-il dire, à un chiffre réduit en considération de ce que les Juifs 
paraissent avoir été imposés « au delà de leurs facultés »; il fit 
mettre, selon l’usage du temps, des garnisaires chez les récalci- 
trants. « Vous mettrez sur le champ, écrit-il le 11 août 1814 au 
percepteur de Wintzenheim, quatre cuirassiers qui compteront el 
seront payés pour huit garnisaires chez le nommé Flirtz Moïse et 
vous placerez le brigadier au domicile de Aaron Hirtz. Le brigadier 
sera payé à raison de 6 francs par jour. Ils recevront tous, en outre, 
les nourritures pour les hommes el les chevaux, Je veux que ces 
garnisaires soient pavés chaque soir, et, si nonobstant cette mesure, 
ces individus se refusent à payer, je donnerai des ordres pour les 
faire arrêter. » 

Au mois d'août 1811, le préfet n'avait plus l'excuse de Ia défense 
nationale pour couvrir celle incrovable débauche de violences. Ne 
semble-t-elle pas inspirée par un espril de perséculion religieuse ? 


A plusieurs reprises, le Consistoire de Wintzenheim ou des Juifs 
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du département en leur nom privé adressèrent leurs plaintes au 
Ministre de l’Intérieur ou au Consistoire central pour lui demander 
de faire les démarches propres à refréner la frénésie du despotique 
préfet. « Nous ne pouvons assez vous dépeindre, disent ces lettres, 
les peines et les soins que nous nous sommes donnés, les maux que 
nous avons endurés, les avanies et les humiliations auxquelles nous 
avons été exposés pour délourner de nous le fardeau de ces réquisi- 
tions ». On nous a reproché nos bénéfices ! De quel droit le préfet 
a-t-il porté «un œil inquisitorial sur les affaires de famille et de 
commerce licite ? » Bien d’autres que des Juifs ont d’ailleurs été 
fournisseurs et parmi les Juifs, quinze à peine, ont fait des entre- 
prises, et encore « en société avec les chrétiens ». Au reste, ils osent 
affirmer que «leur bénéfice est si minime et si douteux à cause 
des difficultés interminables d’être payé, qu'ils sont prêts à renoncer 
à tout ce qui leur reviendrait au delà de leurs avances et de leurs 
journées ». Nous ne sommes pas convaincus que toutes les opéra- 
tions commerciales aient été aussi peu fructueuses. Mais il est évi- 
dent qu’elles n’avaient pas à être considérées. Et il est certain» 
d'autre part, que si quelques individus tirèrent parti des circons- 
tances, l’imniense majorité des Juifs du Ffaut-Rhin végétait alors 
dans une telle misère que les trois quarts au moins d’entre eux ne 
subsistaient que par la charilé.et l'esprit de solidarité de leurs 
coreligionnaires. Ils le disent dans leurs lettres, et c'était vrai, c’était 
notoire. Les tentatives d’extorsion de fonds sur cette masse de 
pauvres gens ne conslituaient pas seulement de la part du préfet 
nn attentat conlre Îa légalité, mais aussi un crime contre 
l’humanité. 

Le Consistoire central prit énergiquement en main la cause des 
Israëlites du Tlaut-Rhin. I leur conceilla de ne pas se prêter à la 
confection des rôles, de résister aux actes arbitraires. Il plaida leur 
cause dans ur mémoire lrès digne, qu'il fit remettre, le 19 août 1814, 
au Miustre de l'Intérieur et des Cultes. Les Alsaciens, dit-il, ont 
acquis des domaines nationaux avec de l'argent emprunté aux Juifs 
et se sont dispensés de rembourser à la faveur du décret de 1808 ; 
l'attitude du préfet surexcite « l'esprit d'intolérance et de haine 
religieuse », on foule aux pieds «Ie droit commun, les lois constitu- 
tionnelles de FElat et tout principe de justice et d'humanité ». 

Mais quelle fut la suite de l'affaire ? Nous l’ignorons. L'absence 
de réclamations postérieures permet de supposer que les exactions 
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prirent fin. Et si telle fut en réalité la conclusion, nous ne croyons 
pas qu'elle doive être attribuée à l'intervention du Consistoire 
central ni à une décision ministérielle. Peut-être les Israélites du 
Haut-Rhin ne payérent-ils pas intégralement cette extraordinaire 
contribution Lout simplement parce que M. le comte de La Vieu- 
ville, nommé à la Préfecture de l’Allier, le 14 juillet 1819, quitta 
le pays où il avait fait verser « des larmes de sang ». 


Robert ANCHEI. 
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LA FONDATION 


DE 


l'École rabbinique de France 


L'Ecole rabbinique de France, créée par arrêté ministériel en 
date du 21 août 1829, pourra bientôt célébrer son centenaire. Le 
moment nous parait donc venu d'évoquer les circonstances au 
milieu desquelles elle est née. Nous nous bornerons à retracer dans 
ces lignes l’histoire de sa fondation. 


ve * 


Le besoin d’avoir un établissement rormant des Pasteurs modernes 
fut ressenti par les israélites peu de temps après leur émancipation. 
On sait en effet avec quel enthousiasme ceux-ci étaient entrés dans 
la civilisation française et combien furent rapides leurs progrès dans 
les lettres, les sciences et les arts. Seuls, pour ainsi dire, dans ce 
mouvement en avant de Lout un peuple, les rabbins marquaïient le 
pas. Leur sympathie pour la France et sa culture n’était cependant 
pas moins vive que celle de leurs corcligionnaires. Au Grand Sanhe- 
drin dont ils formaient la majorité, ils étaient quarante-six contre 
vingt-cinq laïcs, ils avaient fait preuve d’un libéralisme sage et cou- 
rageux !. Pieusement attachés à tous les principes el à toutes les 

1. Sans doute les décisions du Sanhédrin, déjà prônées ou acceptées par des 
rabbinats étrangers, ne sont pas une œuvre originale ; il faut cependant recon- 


naître aux rabbins français le mérite de s'y être ralliés et de leur avoir donné 
en quelque sorte force de loi. 
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traditions du judaïsme, mais conscients des exigences de la situation 
nouvelle, ils avaient voté sans hésitation toutes les mesures compa- 
tibles avec leur foi tendant à l'assimilation de leurs coreligionnaires 
. Et pourtant, tandis que tout évoluait et se transformait autour 
d’eux, les rabbins, durant tout le premier quart du xixe siècle, et 
même un peu au delà, restaient à peu près ce qu’ils étaient au 
moment de la Révolution. Sauf quelques honorables exceptions, ils 
n'avaient aucune culture profane ; beaucoup, originaires de l’Alsace 
ou des pays rhénans, ignoraient même le français ou le parlaient 
d’une facon très défectueuse !. Il serait injuste de leur en fair 
grief, car aucun moyen ne s’offrait à eux d’étendre leur savoir et 
d’élargir leur horizon. Les études rabbiniques se faisaient au hasard, 
selon le caprice de chacun, tantôt dans une contrée, tantôt dans 
une autre, mais toujours sous la direction de maîtres qui n’étaient 
que des talmudisties et dont l’enseignement n'était soumis à aucun 
programme. Pour exercer le ministère sacré, il suffisait d’être muni 
d’un certificat de capacité, signé par trois grands rabbins et qui, 
bien entendu, n’interrogeaient le candidat quesur des questions reli- 
gieuses. Le règlement impérial du 10 décembre 1806 avait, il est 
vrai, exigé des rabbins la connaissance du français, mais seulement 
à partir de 1820 ?. Mais combien, même après 1820, cette connais- 
sance était rudimentaire, c'est ce que nous montre l'épreuve 
imposée aux aspirants et qui consistait uniquement dans quelques 
lignes d'écriture tracées de leur main. Ce n’était pas un examen, 
mais une formalité. 

Des chefs spirituels, si pauvrement éduqués, n'étaient évidem- 
ment plus à la hauteur de leur tâche. Leur enseignement casuistique 
n’intéressait plus que les vieillards ; leur prédication en hébreu, en 
judéo-allemand ou en judéo-espagnol dans le midi et rarement, à 
l’occasion de cérémonies patriotiques, en un français équivoque 
était souvent une cause de gène el de malaise pour leurs coreligion- 


1. Emmanuel Deutz, assesseur du Grand Rabbin de France, jadis rabbin 
à Coblence, ville alors française, s’exprimait difficilement dans notre langue 
nationale. Dans ses allocutions publiques, David Sintzheim parlait en hébreu. 

2. Voici cet article : « Aucun rabbin ne pourra être élu : 1° s’il n’est natif 
ou naturalisé Français où Italien du royaume d'Italie ; 20 s’il ne rapporte une 
attestation de capacité souscrite par trois grands rabbins italiens, s’il est italien, 
ct français, s’il est français et à dater de 1820, s’il ne sait la langue française. 
Celui qui joindra à la connaissance de la langue hecbraïque quelque connais- 
sance de la langue grecque et latine sera préféré, toutes choses égales d’ailleurs. 
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naires cultivés. La jeunesse surtout se détournait chaque jour 
davantage de ces hommes, respectables sans doute par leur piété 
et leurs mœurs, mais qui apparaissaient comme les représentants 
d'une mentalité arriérée et les survivants d’un temps heureusement 
aboli. 

Aussi l'élite de la population juive réclamait-elle bientôt la 
réforme des études rabbiniques. Elle sentait en effet qu'il était 
urgent de placer à la tête du judaïsme français émancipé des Pas- 
teurs le représentant dignement et capables par leur culture géné- 
rale d'exercer une action sur la jeune génération déjà disposée à 
s'affranchir de nos traditions. Et c'est ainsi que peu à peu naquit 
l’idée d'ouvrir une école rabbinique. 

Certes, cette idée ne pouvait pas retenir l’attention des israélites 
français pendant la période remplie de guerres du Premier Empire, 
mais aussitôt la paix rétablie en France, dès 1816, presqu’au len- 
demain de la Restauration, elle fut déjà l’objet d’un débat au 
Consistoire central !. On l’y discuta encore en 1819 ?, sans aboutir 
cependant à aucune décision concrète. Mais, en 1820, le projet jus- 
qu’alors assez vague prit une forme plus précise devant l’Assemblée 
des Notables de la Communauté de Metz. Celle-ci, en effet, sur la 
proposition de l’avocat Oulif *, émit à l’unanimité un vœu motivé 
en faveur de la création rapide d’une école de théologie dans sa 
ville #. Malgré cette résolution pressante, l'affaire devait rester en 
suspens encore plusieurs années, uniquement pour des raisons maté- 
rielles. Le Consistoire central était pauvre et la plupart des com- 


1. Conf. Procès-verbaux du Consist. central f° 56. 

2. Ibidem. 

8. Oulif paraît avoir été le premier avocat israélite français, il fut plus 
tard membre du Consistoire de Metz. 

4. Citons ce passage de la délibération de Metz : « L'Assemblée décide à 
l’unanimité : 1° qu’il est indispensable qu'il y ait un établissement à former 
les rabbins qui puissent donner des garanties de leur aptitude et de leur capacité 
que c’est d'autant plus urgent que jusqu’à présent l’étude du rabbinisme a été 
livrée au seul hasard et n’est soumise à aucune direction, que déjà le choix 
des rabbins remplissant les conditions exigées par le décret du 17 mars 1808 
était difficile, et que bientôt, si l’on n’y pourvoyait, il deviendrait presqu'’impos- 
sible, en raison des difficultés d’étudier la théologie juive pour laquelle il n'existe 
aucune école réglementairement organisée, enfin que la création d’un Séminaire 
israélite n’était que la conséquence de ce que l’exercice de la religion de Moïse 
était auiorisé et protégé et que les rabbins étaient nommés par le roi. (Délibé- 
ration du 8 novembre 1820). Nous remercions M. Netter, Grand Rabbin de Metz’ 
de nous avoir communiqué ce document, 
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munautés, privées de tout subside de la part de l’Etat, obligées d’en- 
tretenir de leurs deniers leurs synagogues et leurs écoles, se trou- 
vaient dans une situation financière difficile. Pouvait-on, dans ces 
conditions, leur imposer une nouvelle charge ? On en était encore 
à discuter cette question, lorsque, le 5 février 1827, les notables de 
la circonscription de Paris, volérent une motion demandant au 
Consistoire central « de s’occuper sérieusement de la fondation d'une 
école de théologie que l'intérêt de la religion et de la génération qu 
s'élève réclame impérieusement ». 

C’est cette intervention qui semble avoir mis fin aux hésitations 
du Consistoire central. Les circonstances lui permettaient d’ailleurs 
de résoudre le problème financier qui l'avait en quelque sorte 
paralysé. Son grand rabbin, M. de Cologna, appelé à la tête de la 
Communauté de Trieste, s'était démis de ses fonciions, le 28 no- 
vembre 1826. Son traitement, qui élait de 6.000 francs, devenait 
donc ainsi disponible, car le Consistoire central avait ajourné l'élec- 
tion du successeur de M. de Cologna, sine die !. Cette modeste 
somme de 6.000 francs représentait aux yeux du Consistoire central 
les deux tiers du budget de la future école, estimé à 9.000 francs 
seulement. Il était aisé de se procurer les 3.000 francs manquant en 
les répartissant entre les divers Consistoires départementaux. 

La question matérielle ainsi réglée, on se mit vite d'accord sur 
le choix de la ville qui devait abriter la future institution. Quelques- 
uns auraient voulu la voir à Paris, foyer intellectuel de la France, 
mais leur proposition fut écartée principalement pour des raisons 
d'économie, la vie étant beaucoup plus coûteuse dans la capitale 
que dans une ville de province. Paris n'était d’ailleurs à cette époque 
qu’une communauté de second ordre *. On donna la préférence à 
Metz, siège d’une des communautés françaises les plus anciennes 
les plus pieuses et les plus vivantes. Il existait à Metz une école 
talmudique où professaient de savants rabbins; la ville avait, d'autre 
part, un bon Ilvcée ; tout le personnel enseignant pouvait donc 


1. A l’origine, trois grands rabbins, dont chacun jouissait d’un traitement 
de 6.000 francs, siégeaient au C. C. En 1826, il n’en restait plus que deux, 
MM. de Cologna et Deutz. M. de Cologna était Italien. Il était le grand rabbin 
du C. C. depuis dix-huit ans et le président de cette haute Assemblée depuis 
quatorze ans. Il fut remplacé à la présidence par M. Worms de Romilly. 

2. La population israélite de Paris se composait en 1808 de 2.733 âmes et 
celle de toute la circonscription de Paris de 3.585 ; la circonscription de Stras- 
bourg en renfermait 16.155 ; celle du Haut-Rhin 10.000 et celle de Metz 6.517 
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se recruter sur place ; enfin, la Communauté de Metz proposant de 
fermer son école talmudique et de mettre un immeuble à la disposition 
de la nouvelle institution, le choix de Metz s’imposa finalement à 
tous les membres du Consistoire central qui aussitôt avisèrent de 
leur décision leurs collègues des Consistoires départementaux par 
lettre-circulaire, en date du 27 août 1827, exposant également le 
plan général de la future institution. 

« L'article 16 de l’Ordonnance royale du 20 août 1823, lit-on dans 
cette lettre, charge le Consistoire central de déterminer par un 
règlement spécial, soumis à l'approbation de son Excellence le Ministre 
de l’Instruction, les formalités à remplir par les aspirants au titre 
de rabbin. Les circonstances seules nous ont empêché jusqu’à 
présent de mettre à exécution cette disposition de la loi. Mais 
nous ne l’avons jamais perdue de vue et nous sommes maintenant 
à même de la réaliser. Toutefois, ce règlement, quelque satisfaisant 
qu'il pourrait être, ne saurait produire le résultat efficace sans 
l'existence d’un établissement spécial, où ceux qui aspirent à rem- 
plir un jour les fonctions importantes de rabbin puissent acquérir 
les connaissances sacrées et profanes que le règlement leur prescri- 
vait et que l'intérêt de la religion et l’état actuel de la civilisation 
jeur font également une obligation de posséder. Le Consistoire 
central a déjà arrêté le plan général de cet établissement, mais il 
désire s’entourer de lumières pour perfectionner son travail et 
atteindre plus sûrement au but proposé et ceci l’a engagé à com- 
muniquer aux Consistoires départementaux un aperçu de ce projet 
en les priant de vouloir bien l’examiner et de lui faire les observa- 
tions auxquelles il donnerait lieu de leur part. 


PROJET DE RÈGLEMENT DU CONSISTOIRE CENTRAL 


19 Une Ecole centrale de Théologie sera établie à Metz. 


29 Les élèves y recevront une instruction religieuse et y feront 
des études profanes. 

(Les connaissances sacrées consisteront principalement dans la 
langue hébraïque : la Bible, le Talmud, le résumé d’Alphassi, celui 
de Maïmonide, le Tour et le Chulhan-Arouh. Les connaissances 
profane sseront : la langue française ; la langue allemande pour les 
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aspirants à la place de rabbin du Haut et du Bas-Rhin; le latin 
jusqu'à un degré assez élevé, la logique, les préceptes de l’éloquence 
et de l’art oratoire, l’histoire des Juifs jusqu’à nos jours, celle de 
la France et la géographie). 


3° Des élèves désignés par les Consistoires des circonscriptions 
respectives seront gratuitement instruits, logés et nourris dans cet 
établissement ; ils n’y seront pas admis au-dessous de l’âge de 
treize ans. | 


Le Consistoire du Bas-Rhin y enverra. . . 2 élèves 
— du Haut-Rhin — ... 2 — 
Ceux de Nancy . . . . . . . . . . . . 1 élève 
— Metz, à su 5 & ma s'4 & as EE = 
==. PAS: ss 44 EL Lis esse À 
— Bordeaux. . . . . . . . . . . 1 — 
— Marseille . . . . . . . . . . . 1 





Ensemble . . . 9 élèves 


40 Une somme annuelle de 7.000 à 9.000 francs ! sera portée su. 
1e budget du Consistoire central pour les dépenses de l'Ecole ; elle 
sera répartie sur les Consistoires &iépartementaux dans la propor- 
tion indiquée par la justice et l'équité. 

(Cette somme augmentera faiblement le contingent de chaque 
circonscription, puisque le C. C. consacrera à l'Ecole les 6.000 francs 
dont il dispose par suite de la démission de M. de Cologna). 


5° Des élèves pensionnaires ou externes pourront être admis dans 
cette Ecole moyennant un prix qui sera déterminé. 

(L'admission d'élèves payants résulle de la nature de l’établisse- 
ment et est commandée dans l'intérêt de la religion, il faut observer, 
en outre, que les dépenses diminueront en proportion de l’accrois- 
sement du nombre des pensionnaires payan{s) ?. 


1. Voici le détail des dépenses annuelles prévues par le Consistoire de 
Metz : nourriture de 9 élèves : 3.600 francs ; fourniture de livres, papier, etc. : 
200 francs ; blanchissage des élèves : 100 francs ; chauffage : 300 francs ; trai 
tement des trois professeurs : 3.700 francs. Fotal : 7.900 francs. Les frais de 
premier établissement (mobilier, lits, linge et réparations) étaient estimés à 
4.000 francs. (Archives Nat. F 1", 160.25). 


2. Copie de lettres du C. C. f° 110 et 191. 
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Les réponses des Consistoires déparlementaux, toutes approba- 
tives, contenaient cependant quelques réflexions ou observalions 
qui méritent d'être relevées. 


Le Consistoire de Colmar, tout en se félicitant de l'initiative prise 
par le Consistoire central constata, avec une pointe de mélancolie, 
que les charges de ses administrés allaient toujours en augmentant, 
tandis que leur fortune restait stationnaire. Puis, il ajouta : « Nous 
désirerions que le traitement de M. de Cologna fut définitivement 
par une ordonnance affectée aux dépenses de cette Ecole de théo- 
logie et qu'il soit décidé que dorénavant un seul grand rabbin sera 
rétribué sur les fonds du Consistoire central. Depuis que nous 
sommes séparés de la Hollande, de la Belgique et d’une partie de 
l'Allemagne, nous avons perdu une grande partie de nos ressources, 
et les seules israélites de France sont assez surchargés par toutes 
les dépenses qu'ils ont à supporter tant pour frais généraux que 
pour frais locaux de leur culte »1. 


Cette suggestion se retrouve dans la lettre du Consistoire du 
Bas-Rhin qui revendiqua, en outre, pour Strasbourg l’honneur de 
posséder l’Ecole de théologie. 


« Il serait plus équitable d’en fixer le siège dans notre ville. Metz, 
situé comme Strasbourg, à l'extrême frontière ne présente aucun 
avantage particulier. Strasbourg est au centre des deux départe- 
ments du Haut et du Bas-Rhin qui comptent 26.000 âmes exerçant 
notre culte, ce qui représente la moitié de la population israélite de 
toute la France. L'enseignement religieux y serait sous la surveil” 
lance de deux grands rabbins et sous l'inspection de nombreux 
rabbins. L'enseignement profane y serait également assuré, la ville 
possédant un lvcée de premier ordre » ?. 


Le Consistoire de la Gironde se conforma à la décision des autres 
Consistoires, tout en ne se dissimulant pas « que l'établissement 
projeté, devant augmenter le contingent de Bordeaux aux frais 
généraux du Consistoire central, sans qu'il ait l'expectalive d'en 
tirer aucun résullal avantageux, devrait l'éloigner à donner son 
assentiment au projel ». Mais il demanda que l'hébreu fût enseigné 
grammalicalement et avec traduction francaise, « ce qui est essen- 


1. Arch. Nat. F 14, 11025. 
2. Ibid. 
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tiel pour les rabbins et professeurs des départements méridio- 
naux » {. 

Tous les autres Consistoires se bornèrent à envoyer leur adhésion 
chaleureuse et au projet et au choix de la ville. 


u Sagissait maintenant d'obtenir l'autorisation ministérielle 
indispensable à l’ouverture de l’Ecole. Et, en effet, le Consistoire 
central s’empressa de la solliciter. Sa lettre au Ministre de l’Inté- 
riéur, en date du 16 mars 1828, est un mémoire tendant à la fois 
et à démontrer la nécessité impérieuse d’une Ecole théologique et 
à en justifier la légalité. Reprenant les arguments de sa circulaire 
aux Consistoires départementaux, le Consistoire central insista tout 
d'abord sur le manque de précision des instructions ministérielles 
relatives aux conditions exigées des aspirants rabbins. L'article 20 
du règlement du 10 décembre 1806 leur demande, entre autres, un 
certificat de capacité de trois grands rabbins. Mais quelles sont les 
connaissances requises pour obtenir ce certificat ? On l'ignore. 
D'autre part, la position sociale des israélites de France et leur ins- 
tiuction exigent de la part des rabbins des études plus élevées que 
celles prévues par l’article 20 du règlement de 1806. Enfin, il fau- 
drait s’occuper aussi des rabbins communaux dont l’ordonnance 
royale du 20 août 1823 parle pour la première fois. « Ces fonction- 
naires ont le même ministère religieux que les grands rabbins et 
doivent par conséquent posséder les mêmes connaissances sacrées, 
tandis que par leur position dans une sphère moins élevée, l'urgence 
des connaissances profanes se fait moins vivement sentir pour eux. » 
_ « Dans le règlement quen ous avons l’honneur de soumettre à votre 
Excellence, nous avons déterminé les degrés respectifs de connais- 
sances tant sacrées que profares, qu’à dater de 1834, doivent pos- 
séder ceux qui voudront exerce, :: fonctions de rabbin et nous 
avons prescrit le mode d'examen des aspirants pour obtenir les 
diplômes rabbiniques. Mais il ne suffit pas d’avoir tracé la marche 
à suivre pour arriver à remplir dignement le ministère de chef reli- 
gieux, et c’est vainement que nous imposerions des conditions aux 
postulants, si nous ne leur offrions en même temps les moyens effi- 


2. Ibid. 
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caces d'acquérir les connaissances exigées. Un établissement spécial 
ouvert à la jeunesse est donc d’une nécessité pressante el. incontes- 
table. Ce besoin impérieux nous a imposé l’obligation de rédiger un 
projet pour la fondation d'une Ecole centrale israélite de théologie et 
qui sera pour ainsi dire le véhicule pour la mise à exécution du 
règlement prescrit par l’article 16 de l’ordonnance du 20 août 1823- 


Cependant, nous avons dû, avant d'arrêter notre travail, con. 
sulter sur noire projet les Consistoires et les notables des sept cir- 
conscriplions consisloriales et nous avons trouvé, dans leur accord 
unanime sur l’urgence d’une Ecole de théologie et sur l’ensembl® 
du plan que nous en avons tracé, la satisfaction d’avoir prévenu 
leurs vœux et répondu aux désirs de nos coreligionnaires ».. 


Nous observons ici que déjà en 1819, le Consistoire central pres- 
sentait la future éreclion de ceite Ecole et il obtint pour ainsi dir® 
par anticipation, au moyen de l’article 3 de l'ordonnance royale du 
19 juin 1819, la faculté de répartir la dispense sur les diverses cir- 
conscriplions. Cet article porte textuellement, paragraphe 3 : « Les 
dépenses d'instruction religieuse et des écoles primaires qui, d’après 
l'avis du Consistoire central, auront été approuvées par l’autorité 
compétente, seront comprises dans les frais du culte mentionnés à 
l'article 23 du règiement ; elles feront, suivant les diverses distinc- 
tions des établissements, partie soit des frais généraux du Consis- 
loire central, soit des frais généraux de la circonscription ou de 
ceux des communes respectives ». 


Après avoir exposé au Ministre les mesures prises en vue dese 
procurer les fonds nécessaires au fonctionnement de l'Ecole, le 
Consisloire soumet à son approbation deux projets de règlement 
portant respecrivement le tre : 19 Projet de règlement concernant 
les conditions et les formalités à remplir par les aspirants aux titres 
rabbiniques en exécution des dispositions de l'article 16 de l'ordon- 
nance royale du 20 août 1893 ; 20 Projel de réglement organique pour 
une Ecole centrale israélite de théologie Ÿ. 

On connaît déjà les principales dispositions de ces projets ?. Ajou- 
tons cependant qu'ils établissent deux sortes de diplômes rabbini- 


1. Copie de lettres du C. C. f9 236. 


2. Ils ont été rédigés, en grande partie, par M. Dalmbert, membre du C. C. 
Pour plus de détails, conf. Halphen et Uhry : Lois concernant les ITsraëélites. 
Paris, 1851. 
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ques. Le diplôme du 1er degré conférant le titre de rabbin com- 
munal et le diplôme du 2€ degré conférant celui de Grand Rabbin. 
Les candidats au diplôme du 2€ degré devaient posséder, outre les 
connaissances sacrées et profanes exigées des aspirants au 1er degré, 
des éléments de latin correspondant aux connaissances des élèves 
de la 3e classe des Collèges royaux, la logique et les préceptes de 
l'éloquence française et l’histoire de France. 

Dans son accusé de réception de ces documents, le Ministre 
déclara qu'avant de s’occuper de projet d'établissement de l’Ecole 
de théologie, il désirait avoir des renseignements ne se trouvant pas 
dans les pièces communiquées et tout particulièrement les princi- 
pales dispositions du règlement intérieur que l’article 5 du proje: 
prescrit au Consistoire de Metz de présenter au Consistoire central 
1° Quelles conditions exigera-t-on des élèves qui seront envoyés à 
l'Ecole? 20 Ces élèves seront-ils entretenus gratuitement par l'Ecole? 
30 Quelle sera la durée des Etudes ? 40 Quel sera le nombre des 
professeurs, quelles seront les parties d'enseignement qui leur seront 
confiées et quel sera leur traitement ? ! 

En réponse à cette lettre, le Consistoire central envoya au Ministre 
le règlement intérieur élaboré par le Consistoire de Metz et amendé 
par le Consistoire central dans sa séance du 8 mai 1828, en présence 
de M. Wittersheim, grand rabbin de Metz, venu à Paris pour 
prendre part à la discussion *. Nous en détachons les articles sui- 
vants : 


Règlement intérieur 


Article premier. — Pour être admis à l’Ecole de théologie, le 
candidat devra remplir les conditions suivantes : 10 être français ; 
20 être âgé de dix-huit ans ; 30 être porteur d’un certificat de bonne 
conduite délivré par les autorités locales et posséder les connais- 
sances ci-après : les principes de la langue hebraïque, l’interpréta- 
tion des saintes Ecritures, pouvoir expliquer un thème de la Michna 
et du Talmud, posséder les principes de la langue française, l’arithmé- 
tique et des notions d'histoire et de géographie ; 40 présenter un 
certificat de vaccin ou d’avoir eu la petite vérole. 

Art. 2. — Le Consistoire local qui désignera un élève pour l'Ecole 


1. Procès-verbaux du C. C. f° 186. 
2. Le rapporteur était encore M. Dalmbert. 
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s’assurera, par un examen préalable, s'il possède les connaissances 
exigées et s’il remplit les autres conditions d'admission. 

Art. 5. — A l’arrivée de Metz, l’élève subira un nouvel examen... 
Si de ce nouvel examen, il résulte que l'élève n’est pas apte à suivre 
les cours de l'institution, il sera sursis à son admission et référé au 
C. C. qui pourra ordonner soit l’admission provisoire soit le renvoi 
de l'élève. 

Art. 7. — Indépendamment des élèves désignés par les Consis- 
toires locaux dans les proportions de l’arrêté du C. C. du 9 mars 
dernier, il pourra être admis à l'Ecole un pareil nombre de pen- 
sionnaires ! et des externes en nombre illimité. 

Ils seront soumis aux mêmes examens que les autres élèves ; ils 
devront également justifier de leur bonne conduite et d’avoir été 
vaccinés, mais ils ne seront pas assujettis à la disposition de l’ar- 
ticle premier concernant l’âge d'admission. Le prix de la pension 
sera de 650 francs : les externes paieront une rétribution de 30 francs 
par trimestre. Le Consistoire de Metz, sur le rapport de la Com- 
mission, pourra exempter de la rétribution, trois externes qui 
annonceront des dispositions distinguées pour les études sacrées. 

Art. 8. — Le cours des études sera de cinq ans ; cependant le 
terme de cinq ans pourra être prorogé d’une année sur le rapport 
de la Commission et la décision du Consistoire. 

Art. 10. — Le professeur chargé d'enseigner le Talmud sera tenu, 
dans le cours, d'expliquer les décisions sanhedrinales, de faire 
connaître les auteurs sur lesquels elles sont fondées et il démontrera 
l’harmonie qui existe entre nos dogmes et les lois de l'Etat et 
l’obéissance au roi. 

Art. 13. — Après la troisième année d'étude, et plus tôt s'il se 
trouve des sujets capables, les élèves feront tour à tour chaque 
sameui un sermon sur des sujets religieux et moraux pour l'exercice 
de la prédication. 

Art. 14. — Chaque année il v aura un examen public des élèves, 

Art. 15. — A la fin de leurs études, les élèves subiront un examen 
général sur toutes les parlies de l’enseignement ; ils soutiendront 
une thèse sur des sujets religieux dont la forme sera ultérieurement 
déterminée. 

Art. 18. —— L'Ecole sera administrée par une Commission com- 





1. De pensionnaires payants. 
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posée : 1° du Grand Rabbin, président ; 2° d'un autre membre du 
Consistoire vice-président ; 3° de six membres choisis par le Consis- 
toire de Metz et nommés par le C. C. 

Art. 21. — La Commission aura dans ses attributions : l’organi- 
sation du matériel de l’École, le choix du local convenable et les 
dispositions nécessaires pour le logement, la nourriture et l’entre- 
tien des élèves ; elle arrêtera annuellement, de concert avec les 
professeurs, les cours qui seront suivis dans l’année, les livres qui 
seront mis à l’usage des élèves ; elle adressera tous les trois mois 
au Consistoire un rapport sur la situation de l'Ecole et rendra 
annuellement un comnte des recettes et dépenses ; elle surveillera 
les études des élèves, la nourriture, etc. 

Art. 25. — Un directeur sera chargé de tout le matériel de l'Ecole, 
de la nourriture des élèves, de surveiller leur entretien et leur 
conduite. Il demeurera dans le même local que les élèves. 

Art. 36. — Il y aura dans l’intérieur de l’Ecole un oratoire où 
les élèves se réuniront pour la prière ; ils officieront tour à tour. 

Art. 37. — En cas de maladie de l’un des élèves, il sera soigné à 
l'hospice israélite de Metz et dans une salle particulière qui leur 
sera affectée. 

Art. 38. — Les repas seront pris en commun ; pendant leur durée 
un des élèves fera une lecture, le directeur y assistera. 


Sans élever aucune objection de principe, le Ministre demanda 
cependant au Consistoire « quels étaient les motifs qui l’avaient 
déterminé à ne pas exiger des candidats à l'Ecole un certain degré 
de connaissance du latin, condilion considérée par lui comme une 
garantie que l'élève s’est préparé par des études générales aux 
études spéciales qu’il aura à faire. » 

Le Consistoire répondit que le latin créerait des difficultés qu’il 
voulait éviter. « En effet, les parents des futurs élèves, étant presque 
tous peu fortunés, ne sont pas à même de faire enseigner le latin. 
En second lieu, les études sacrées préparatoires exigeant une appli- 
calion presque exclusive absorberont {out le temps des élèves avant 
leur entrée à l’Ecole. Il n’en sera plus de même, lorsqu'ils y seront 
placés et lorsqu ils seront déjà avancés dans les connaissances théo- 
logiques, alors ils pourront plus facilement se livrer à l'étude du 
latin. Enfin, l'Ecole formant aussi des Pasteurs communaux, et ces 
postes étant pour la plupart peu rémunérés, on a pensé que la 
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perspective d’une place de rabbin communal n'est pas assez sédui- 
sante pour décider des jeunes gens ayant acquis la connaissance du 
latin à se présenter à 1 Ecole »t. | 

Le projet fut soumis à l'examen du Comité de l'Intérieur du 
Conseil d'Etat. Avant d'étudier les modifications qu'il proposa d'y 
introduire, nous relèverons dans son rapport ces quelques phrases 
intéressantes : | 

« Une école rabbinique spéciale est. indispensable, conforme à la 
législation qui règle le culte juif. La loi politique ne lui est pas moins 
favorable. Le droit qu'elle donne à chacun d’exercer sa religion avec 
une égale liberté et d'obtenir pour son culte la même protection 
découle nécessairement pour toute société religieuse de former des 
ministres qui lui servent de guides... Les catholiques et les protes- 
tants ont leur séminaire. Pourquoi les juifs n’auraient-ils pas le 
leur ? La loi, en leur rendant des droits civils et politiques ne les 
a pas trailés avec la même faveur que les autres Français, puisqu'elle 
ne salarie pas leur culte. Mais dès que l'administration est inter- 
venue dans la direction de ce culte, il est juste qu’elle favorise les 
efforts et les sacrifices des israélites pour former des rabbins dignes 
de leur confiance et de celle de l'autorité qui les nomme » ?. 

En ce qui concerne le latin, le Conseil estima que les arguments 
du Consistoire central n'étaient pas convaincants, «attendu que‘ 
dans les cultes catholiques et protestants, les jeunes gens se desti- 
nant au ministère sacré sont aussi peu forlunés. On exige le latin 
pour entrer au Séminaire, 1l faut l’exiger également pour entrer à 
l'Ecole de théologie ». , 

Le Conseil d'Etat criliqua, d'autre part, l'article 18 du règlement 
qui déclare « que l'élève arrivé à Metz devra subir un nouvel 
examen ». Il vaudrait mieux de laisser le Consistoire local juge en 
dernier ressort de l'aptitude du candidat, sauf à le renvoyer dans 
les cas prévus par l'article 7 au règlement organique. 

Le Conseil d'Elal enfin n'admit pas les deux genres d'examen 
proposés par le Consistoire central pour les candidats rabbins et 
grands rabbins. Îl proposa que tous les candidats rabbins fussent 
soumis aux inèmes examens el que les diplémes dépendissent uni- 
quemeni du nombre des points obtenus. « Le système du Consis- 


1. Procès-verbaux du C. C. fo 276, 1er juin 1828. 
2. Archives Nat. 19 110.25. 
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toire paraît condamner les rabbins communaux à ne jamais devenir 
grands rabbins, tandis qu’il serait peut-être à désirer que les grands 
rabbins fussent choisis parmi les rabbins communaux qui auraient 
déjà exercé leur ministère et qui auraient continué leurs études 
pour l'obtention du diplôme supérieur »f. | 

Toutes ces corrections, très sages, du Conseil d'Etat furent accep- 
tées par le Consistoire central, mais il en était deux autres qu'il 
repoussa avec énergie. | 

C'était, d’une part, la proposition du Conseil d'Etat d’exiger des 
élèves à admettre à l'Ecole de théologie d’avoir fréquenté les écoles 
puoliques pendant trois ans et, de l’autre, sa prétention d'imposer 
au programme d’études le Phaedon, le célèbre ouvrage de Men- 
delssohn. 

La première proposition du Conseil d'Etat se rattache peut-être, 
tout au moins dans son principe, à la politique générale du minis- 
tère Martignac engagé en 1828 dans une lutte sévère contre Îles 
congréganistes qui, en dépit du monopole de l'Etat, faisaient par 
eurs pelits Séminaires une concurrence désastreuse aux collèges de 
l'Université. Mais elle était motivée par des considérants inaccepta- 
bles par le Consistoire. 

« Considérant, déclare en effef le rapport du Conseil d’Etat ?, que 
le moyen le plus efficace et le plus promot d'obtenir dans les mœurs 
et les habitudes des israélites français l’améiioration que l'on peut 
espérer de la législation qui les a admis à jouir sous les rapports 
civils et politiques des mêmes droits que les autres Français, c’est 
de les mettre de bonne heure en contact avec leurs concitoyens et 
par cela de les exciter autant que possible à faire prendre à leurs 
enfants les premiers éléments de l'instruction dans les établisse- 
ments publics.» 

Le Consistoire vit dans ces iignes une critique à l'adresse de tous 
les israélites français et il la releva avec vigueur : 

« Il nous est impossible, écrivait-il au Ministre, de supposer que 
le Comité du Conseil d’Ftat ait voulu par ce considérant adresser 
un reproche implicite aux israélites français de n'avoir pas profité 
jusqu’à ce jour des Hienfaits de leur émancipation et de n'avoir pas 
répondu à l'attente du gouvernement et de leurs concitoyens, car 


1. Jbid. 
1. Copie de lettres du C. C. f° 307. 
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que demanderait-on de faire que nous ne fassions déjà depuis long- 
temps ? Les israélites français ne parcourent-ils pas toutes les car- 
rières ? Sont-ils donc restés étrangers aux lettres, aux sriences et 
aux arts ? Le barreau et l’armée ne comptent-ils pas des honimes 
distingués dans leur sein, en un mot, nos coreligionnaires ne riva- 
 lisent-ils pas avec leurs concitoyens dans l'exercice des professions 
urtiles et n’ont-ils pas justifié les espéances qu’on avait conçues ? 
Le goût de l'instruction est généralement implanté parmi les 
israélites, il est mis en pratique avec une étonnante profusion. 
Les pères de famille indistinctement envoient leurs enfants dans 
les collèges royaux et les maisons d'instruction primaire et secon- 
daire. En consultant les archives de ces maisons, elles attesteront 
qu'il n’est pas rare que les premiers prix soient disputés et obtenus 
par de jeunes israélites. 

En vertu des lois fondamentales de l'Etat, les frais du culte sont 
à notre charge. Non contents d'y pourvoir, les israélites par un zèle 
exemplaire, ont, depuis la Restauration, fondé dans toutes les cir- 
conscriptions des écoles primaires où les enfants pauvres sont 
accueillis gratuitement. Ne croyant pas encore avoir assez bien 
rempli leur devoir, des Sociétés se sont formées pour l’encourage- 
ment des arts et métiers et les enfants de l’indigent sont par ce 
moyen livrés aux diverses professions utiles. On pourvoit à tous 
leurs besoins pendant les années d'apprentissage... Tant d'efforts 
et tant de dévouement semblent nous donner quelques droits à la 
- confiance des autorités. 

La mise en contact, désirée par le Comité, est déjà et depuis long- 
temps opérée, et si la fusion ne s’est pas complétée, la faute, il faut 
en convenir, en est moins aux israélites qu’à une portion de leurs 
concitoyens, malheureusement encore dominés aujourd’hui par 
d'anciens préjugés. 

Quels que soient les avantages incontestables qui résultent pour 
-Ja jeunesse de la fréquentation des maisons d’instruction publique, 
l’on ne saurait toutefois en faire une condition irritante pour les 
jeunes israélites qui se destinent au rabbinat et ce, par des motifs 
que nous avons eu l'honneur d'exposer dans nos précédentes lettres 
à cet égard ; nous le pensons d'autant moins qu’une telle obligation 
serait une exceplion au droit Commun el contraire à Ja législation 
existante pour les élèves ecclésiastiques des autres cultes puisque 
l’article 45 de l'Ordonnance royale du 17 février 1815 sur l'Instruc- 
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tion publique exempte les élèves ecclésiastiques de la fréquentation 
des collèges royaux ou communaux. D'ailleurs, cette mesure, si elle 
était adoptée serait une entrave à l’ouverture de cette institution 
par le manque de sujets qui auraient rempli cette condition, quoique 
possédant toutes les autres exigées par le règlement sur cette Ecole» 

Quant à la question du Phaedon qu’on s'étonne de voir paraître 
dans cette affaire, elle peut s'expliquer à la rigueur par le bruit fait 
autour de cet ouvrage lors de son apparition et le succès retentissant 
qu'il avait obtenu. Mais il est plus probable, el cela ressort des 
termes mêmes de la lettre adressée par le Consistoire au Ministre 
qu'elle naquit à la suite de quelque écrit de ce temps contestant au 
judaïsme la foi en l’immortalité de l'âme. 

La prétention du Conseil d'Etat d'ajouter le Phaedon à la liste 
des livres de classe de l’Ecole de théologie parut, en effet, au Consis- 
toire injurieuse à l'égard du culte juif. Et voici la protestation 
qu'elle lui inspira  : 

« La désignation spéciale du Phaedon entre les autres ouvrages 
philosophiques de Mendelssohn a réveillé en nous des souvenirs 
bien douloureux. Serions-nous appelés à faire preuve de l'admission 
du dogme fondamental de l’immortalité de l’âme ? La voix de 
quelque détracteur de notre croyance aurait-elle retentiÿ jusque 
dans le sanctuaire des lois ? Ÿ aurait-elle laissé quelque fâcheuse 
impression ? Nous ne pouvons le croire ! Cette accusation lancée 
quelquefois contre les fidèles de la religion des patriarches a toujour, 
été spontanément repoussée avec une sainte indignation par l’uni- 
versalilé des israélites ! Nous n’aurons pas la prétention de nous 
instituer les défenseurs d’un article de foi qui fait la base de toute 
religion révélée ; nous croyons même superflu de citer les nombreux 
passages de l'Ecrilure, les maximes des Pères de la Synagogue et 
les livres tant anciens que modernes qui renferment le dogme de 
l'immortalité de l'âme. 

Nous nous refusons également à penser qu'on fasse aux israélites 
la honte de supposer que les ouvrages de l’immortel Mendelssohn 
ne sont pas appréciés par ses coreligionnaires. Imprimés à l'infini, 
ils ont toujours été enlevés avec avidité..… 

Le Jérusalem, sur la tolérance religieuse, les Heures matinales 
(Morgenstunden), sur FUnilé de Dieu, n’ont pas moins contribué 


1. Jbid. 


Go ogle 


[A 
_# 


_. 


— 519 — 


à la gloire du célèbre Mosès que le Phaedon. Mais ce dernier ouvrage 
le plus beau monument philosophique de notre immortel coreli- 
gionnaire, est plus particulièrement connu des israélites de France, 
par la raison que cette estimable production a été traduite en hébreu 
et imprimée à Metz, il y a longtemps. 

Ainsi, loin de repousser les ouvrages de Mendelssohn, nous les 
mettons entre les mains de ceux des jeunes aspirants en état de les 
comprendre et de les méditer. Mais nous prenons la liberté de faire 
observer à votre Excellence que nous imposer l'introduction du 
Phaedon spécialement serait en quelque sorte faire planer des 
soupçons sur les israélites et sur les autorités religieuses qui sont 
l’objet de leur vénération. » 


Le Ministre céda sur la question du Phaedon, réduisit l'obligation 
de fréquenter les cours d’un établissement de l'Etat à deux ans au 
lieu de trois, et tenant compte des difficultés du moment, en dis_ 
pensa même complètement la première promotion des futurs élèves. 
D'un commun accord, vu l’importance secondaire de la théologie 
dans le judaïsme, on donna à la nouvelle institution le titre de : 
Ecole centrale rabbinique de Metz. 

Et c’est ainsi que parut, en date du 21 août 1829, sous la signa- 
ture de M. Labourdonnave, Ministre de l’Intérieur, un arrêté auto- 
risant la création de la première Ecole rabbinique moderne el 
approuvant les articles de son règlement !. 


J. BAUER 


1. Cf. Halphen et Uhry, op. cit. 
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LES CONSISTOIRES ISRAÉLITES 
DE FRANCE 


Le Consistoire de Paris 


1806-1905 


Les quelques pages qui suivent veulent tracer, non l'histoire 
de la Communauté de Paris, mais l’évolution du caractère et des 
pouvoirs légaux des Consistoires — le Consistoire de Paris étant 
pris comme type — depuis leur création, en 1806, jusqu'à leur 
disparition en tant qu’établissements ecclésiastiques en 1905. 


I 


Comme tout l'édifice administratif de la France au xrxe siècle 
la création des Consistoires est due à Napoléon. S'intéressant 
à tout et ne laissant rien échapper qui pût ébranler un jour ou 
l’autre son autorité despotique, renforcée par la suppression 
du Tribunat en 1807, l’empereur, encore pénétré des préjugés en 
cours, s’occupa des Juifs beaucoup moins par bienveillance ou 
libéralisme que pour ne pas laisser en dehors de son emprise une 
force morale quelconque de la nation. 

En 1806, au retour de la campagne d'Austerlitz, il ordonne 
la convocation d’une assemblée de notables Juifs chargés d'étudier 
les moyens d'améliorer les relations entre leurs coreligionnaires 
et leurs concitoyens apparlenant aux autres confessions. 
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Réunie le 26 juillet 1806, cette assemblée, dont les travaux furent 
achevés le 4 février 1807, résolut de la façon la plus heureuse tous 
les problèmes de doctrine soulevés par l’empereur. S’occupant, 
en outre, de l’administration à donner au culte israélite, elle proposa 
la création d’un certain nombre de consistoires départementaux, 
chacun d'eux représentant une population israélite d’au moins 
deux mille âmes. Ces consistoires eux-mêmes devaient être placés 
sous le contrôle d'un Consistoire central, administration supé- 
rieure du Judaïsme français. 

Napoléon se déclara satisfait des projets qui lui étaient soumis, 
mais aux mesures préparées par l’assemblée des notables manquait 
la sanction religieuse. Pour la leur donner, il convoqua, le 4 février 
1807, le Grand Sanhédrin, qui conféra aux décisions des notables 
le caractère de lois religieuses s'imposant à la conscience de tous 
les Israélites de l'Empire. 

Par décret en dale du 17 mars 1808, force de loi fut donnée à 
toutes les dispositions du règlement préparé par les notables et 
approuvé par le Grand Sanhédrin. Aux termes de ce règlement, les 
fonctions des Consistoires départementaux, parmi lesquels celui 
de Paris, sont : 

19 De veiller à ce que les rabbins ne puissent donner, soit'en 
public, soit en particulier, aucune instruction ou explication de 
la loi qui ne soit conforme aux réponses de l'assemblée converties 
en décisions doctrinales par le Grand Sanhédrin ; 

20 De maintenir l'ordre dans l’intérieur des synagogues, sur- 
veiller l’administration des synagogues particulières, régler la 
perception et l'emploi des sommes destinées aux frais du culte 
ct veiller à ce que, pour cause ou sous prétexte de religion, il ne 
se forme, sans aucune autorisation expresse, aucune assemblée 
de prières ; 

39 D’encourager par tous les moyens possibles les Israélites 
de la circonscriplion consistoriale à l’exercice des professions utiles, 
et de faire connaître à l’autorité ceux qui n’ont pas de moyens 
d’existence avoués ; 

49 De donner, chaque année, à l’autorité connaissance du nombre 
des conscrits israélites de la circonscription. 

Il ressort de ce texte que le Consistoire n’est, aux yeux de Napo- 
léon, qu'un corps de fonctionnaires chargés d’un certain droit 
de police et d'éducation sur les fidèles de leur culte. Il a le devoir 
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de les encourager aux professions utiles et d’établir parmi eux 
les listes de conscrits, toutes besognes d'ordre administratif et 
policier. Fonctionnaires de fait, les membres des consistoires sont 
naturellement obligés de prêter serment selon la formule suivante 
(décret impérial du 19 octobre 1808) : 

« Je jure et prometsà Dieu sur la Sainte Bible, de garder obéis- 
sance aux constitutions de l’Empire et fidélité à l’Empereur. 
Je promets aussi de faire connaître tout ce que j’apprendrai de 
contraire aux intérêts du souverain ou de l'Etat. » 

Mais il fallait procurer au Consistoire les ressources nécessaires 
pour l'entretien des synagogues, du personnel et des œuvres, et 
depuis la dissolution des anciennes communautés qui exerçaient 
un contrôle rigoureux sur tous leurs membres, un certain ]nombre 
d'individus refusaient toute contribution aux frais du culte. 

Le règlement de 1806 autorisant le Consistoire à taxer chacun 
de ses fidèles, celui-ci se plaignit des refus qu’il essuyait au ministre 
des cultes, qui, en date du 5 août 1812, invita les agents de percep- 
tion du gouvernement à poursuivre le recouvrement des taxes 
dûes au Consistoire au même titre que celui des impôts dûs à l’Etat. 


I 


Durant les années qui suivirent la disparition du régime impérial, 
sous Louis XVIII et Charles X, 1815-1830, à part quelques chan- 
gements de détail, les attributions du Consistoire demeurent celles 
que lui avait conférées le décret de 1808. Il y a bien des tentatives 
de réaction politique outrancière ; les partis favorables au retour 
de la Monarchie absolue, les royalistes modérés, les libéraux s’af- 
frontent ; les passions sont surexcitées, mais rien ne vient entraver 
l'administration du culte juif. La religion est laissée en dehors 
des ‘débats. C’est que les principes de la Révolution française 
proclamant le droit de tous à la hberté de conscience demeurent 
trop vivants dans les esprits pour que les Juifs aient à souffrir 
des excès d’autrefois ou même à les craindre. 


I] 


Après la Révolution de 1830, le catholicisme n’est plus religion 
d'Etat ; les idées libérales ravonnent partout, on s'efforce de mettre 
les règlements et les lois plus en harmonie avec le libéralisme en 


Google 


— 524 — 
4 


fermentation. Les Consistoires en recueillent maints avantages. 
La loi du 8 février 1831 établit que les rabbins sont des fonction- 
naires. En 1839, un vestige du passé disparaît : le fameux serment 
more judaico est aboli. Le moment n’est plus loin où le judaïsme 
français, le premier en Europe, va recevoir sa véritable charte qui, 
tenant compte des progrès réalisés par la population israélite, 
déclarera périmées, en fait, toutes les clauses du règlement de 
1808 qui avaient un caractère de défiance à son égard : le 25 mai 
1844 paraît l'ordonnance royale portant règlement pour l’orga- 
nisation du culte israélite. : 


IV 


Désormais le Consistoire se trouve déchargé de son rôle d’offi- 
cier de police. Il n’exerce plus que la police des temples et non 
celle des individus. Il administre les associations et groupements 
religieux et charitables qui se rattachent à lui, les représente en 
justice, nomme les fonctionnaires moyennant certaines conditions, 
mais, somme toute, il a les pouvoirs des administrateurs diocésains, 
c'est le droit commun. 

Ne renfermant pas son activité dans la sphère purement cul- 
tuelle, le Consistoire, puisque tout l’y autorise, continue de l’étendre 
à toutes les œuvres charitables, sociales, scolaires, etc... Il voit 
sous la monarchie de juillet son influence grandir, tant en raison 
des qualités personnelles de ses membres que par suite de l’élé- 
vation du niveau social de la population qu'il représente. 


V 


À l'avènement de la seconde république, l’étude des problèmes 
sociaux prend de plus en plus d'importance. Ils n’échappent pas 
à l'attention du Consistoire. Bientôt, la loi du 15 mars 1850 recon- 
naîtra à l'Eglise le droit d'ouvrir des écoles primaires et des établis- 
sements secondaires. Plus tard, de 1852 à 1854, l’empire autori- 
taire, pour se faire pardonner la suppression des libertés politiques, - 
tient à donner à la France l'ordre, la tranquillité, le bien-être 
matériel ; les institutions de bienfaisance se multiplient : erèches, 
cercles, sociétés de secours mutuels sont encouragés par les pou- 
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voirs publics. Le Consistoire, nanti de tous les droits et préroga® 
tives accordés aux représentants des autres confessions, consacre 
son activité à la solution de toutes les questions sociales et phi- 
lanthropiques intéressant le sort des populations qu'il représente, 
problèmes dont la poursuite préparera l'essor des belles institutions 
qu'il fonde. Sous son impulsion, le Comité de bienfaisance ouvre, 
en 1841, une maison de secours pour les malades (rue des Trois- 
Bornes), remplacée dix ans après, par un spacieux et confortable 
hôpital de 50 lits (74, rue de Picpus). En 1857, ouverture de l’Or- 
phelinat Salomon de Rothschild, installation à Paris par les soins 
du Consistoire de l’ancien Séminaire de Metz (1859), fondation de 
l'Ecole de travail (1865), du refuge de Neuilly, alors installé à 
Romainville, 1866, etc... Montrer l’extension et les services rendus 
par ces œuvres serait refaire l’histoire de la Communauté dans cette 
période. | 


VI 


Dans les premières années de la 39 république, on voit encore 
consacrer l’étendue des pouvoirs du Consistoire par la tradition 
conservatrice qui domine. C’est ainsi qu’en 1873, le Conseil d'Etat 
émet l’avis que les Consistoires ont qualité pour recevoir des sommes 
destinées au soulagement des pauvres ou à l’entretien des écoles, 
qu’en 1875, on demande au Consistoire de faire dire des prières 
à l’occasion de la rentrée des Chambres, que la circulaire minis- 
térielle du 8 janvier 1877 assigne une place aux présidents des 
consistoires dans les cérémonies officielles et qu’en 1879, le Consis- 
toire central est autorisé à accepter le prix Saint-Paul, consistant 
- en un titre de rente sur l'Etat, à attribuer chaque année à un jeune 
israélite reçu docteur en droit. 


VII 


Pour l'explication des décisions prises pendant cette période, 
il faut encore revenir au parallélisme entre la situation politique 
et sa répercussion sur les affaires religieuses, 

La 3° république est bien fondée, mais ne l'est que de nom; 
elle n'est pas sûre de son avenir ; les cadres, les milicux politiques 
gardent l'esprit des régimes déchus. On emplaiera quatre années 
à s'organiser. 
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La constitution votée en 1875 permet de nouvelles élecs 
tions qui amènent de nouveaux gains républicains. La lutte 
entre les partis monarchiste et républicain se poursuit ; 1l est 
répondu au succès de ces derniers par le coup d'Etat de 1877. 
Les résistances que rencontrent les nouveaux gouvernements, 
l'instabilité du régime et la prédominance d’une certaine influence 
conservatrice expliquent la latitude qu'ils laissent aux adminis- 
trations des différents cultes, tolérance d'ailleurs toute provisoire 
qui, bientôt, prendra fin. L’esprit ne tardera pas à changer comme 
en témoignent les faits qui vont suivre et qui marquent l'ouverture 
d'une nouvelle ère. 


VIII 


En 1878, les élections partielles provoquées par l’invalidation 
des candidats officiels amènent de nouveaux contingents répu- 
blicains. Gambetta entreprend un voyage politique dans le Dau- 
phiné, au cours duquel il demande que l’Etat réprime les empié- 
tements de l'Eglise dans le domaine politique (manifestation 
catholique contre l’article 7 interdisant l’enseignement aux membres 
des congrégations non autorisées). La France républicaine se res- 
saisit. Elle voit ses gouvernements renforcer leurs pouvoirs et 
.aspirer à se soustraire à certaines emprises d'ordre confessionnel. 
La loi du 14 novembre 1881 vient abroger l’article 15 du 23 prairia, 
an XII, qui prescrivait que chaque culte eût son cimetière parti- 
culier et que, dans le cas où l’on ne disposerait que d’un seul ci- 
metiére, les tombes des morts de chaque confession fussent grou- 
pées, et séparées par des barrières ou clôtures des tombes des dé- 
funts appartenant aux autres confessions. On veut détacher les 
communes des liens qui les unissent aux groupements religieux. 
Dans ce but, la loi municipale du 5 avril 1884, tout en maintenant 
pour les communes l'obligation de contribuer au logement des 
ministres des cultes el aux réparations des édifices religieux, leur 
interdit, par contre, d'accorder aucune subvention aux différents 
cultes en cas d'insuffisance des revenus de ceux-ci, En vertu de 
cette disposition, la Ville de Paris prélend refuser au Séminaire 
l'allocation de 32.000 francs qu'elle lui accordait chaque année. 
Cette allocation est cependant maintenue à la suite des démarches 
du Consisloire central. 
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Enfin, en 1886, le Conseil d'Etat refuse au Consistoire le droit 
de rentrer en possession de différents legs qui lui avaient-été faits 
par testament au profit du Comité de bienfaisance, de l’hôpital 
de Rothschild, des écoles primaires israélites et de l'Ecole de tra- 
vail. 

Les termes de l’avis du Conseil d'Etat sont à citer : « Considé- 
rant que les établissements publics ne sauraient être autorisés 
à recevoir des libéralités que dans l'intérêt des services qui leur 
sont légalement confiés et dans la limite des attributions qui 
en dérivent, que la fondation ou l'entretien: des établissements 
scolaires ou charitables ne rentre dans aucune des attributions 
spéciales conférées au Consistoire israélite de la métropole par 
les textes ci-dessus visés. 


« Est d'avis: 

« Que les Consistoires israélites ne sauraient être autorisés à accep- 
ter des libéralités en vue de fondation ou d'entretien d'écoles et 
d'établissements de bienfaisance et que, par suite, il y a lieu de 
remplacer l’article premier du projet de décret par une disposition 
portant que le Consistoire israélite de Paris n’est pas autorisé à 
accepter des libéralités faites par le sieur Bevfus.» 


IX 


Devant cette nouvelle jurisprudence, le Consistoire comprenant 
qu'il doit réduire son rôle de tuteur ct émanciper les œuvres 
qu'il avait fait naître, tel un père pour ses enfants, cherche à les 
établir en leur faisant acquérir la reconnaissance d'utilité publique, 
qui est accordée en 1887 au Comité de bienfaisance, en 1889 à 
l'hôpital de Rothschild et étendue successivement aux autres 
œuvres. 

Malgré des phases d’accalmie, la lutte se poursuit latente, Île 
laïcisme veut s'étendre davantage. 1889-1892 marque l'affermis- 
sement de la République, les élections de 1893 accentuent la pous- 
sée à gauche. On veut réduire sans cesse les droits des établisse- 
ments ecclésiastiques, restreindre leur indépendance, controler 
leurs affaires financicres ; l'article 78 de la loi des finances du 
26 janvier 1892 soumet les comptes et budgets des fabriques et 
consistoires à toutes les règles de comptabilité des autres établis- 
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sements publics ; elle est complétée par le décret du 27 mars 1893, 
qui en règle l'application pour le culte israélite. 

Ce contrôle est sévère, pointilleux, paperassier. Il exige de la 
part de l’administration consistoriale un effort constant de sur- 
veillance et se serait difficilement adapté au développement ulté- 
rieur de la Communauté. 

Toujours est-il que le décret de 1893, ne tenant pas suffisam- 
ment compte de la situation du culte juif, qui ne comporte pas 
la répartition de la population israélite à Paris en paroisses, avait 
permis au Consistoire israélite, par une interprétation assez large 
mais exacte de son texte, d'échapper aux règles de la comptabilité 
publique pour tout ce qui n’est pas administration de biens indivis 
affectés à plusieurs communautés. La Cour des Comptes, juri- 
diction financière de laquelle relevait le Consistoire, s’en émut 
et saisit de l’incident, le 20 mars 1902, le ministre de l’intérieur 
et des cultes en le priant d’en reférer au Conseil d'Etat. La direc- 
* tion des Cultes n’alla pas aussi loin, et le 3 février 1904, par une 
notification officielle, le Consistoire apprenait que sa manière 
de voir était partagée en haut lieu, que les injonctions adressées 
par la Cour des Comptes étaient levées et que, somme toute, les 
comptes de la circonscription et ceux de la Communauté devaient 
être distincts, indépendants et ne devaient pas être soumis au 
contrôle de l'Administration. 


X 


Cette victoïre du Consistoire de Paris, appuyée par le Consis- 
toire central était belle, mais éphémère. On ne pouvait plus en 
recueillir tous les fruits, car les signes précurseurs de l'événement 
considérable qui allait se produire apparaissaient à l'horizon. 

Dés le début de la 8e législature, les propositions relatives à la 
séparation des Eglises et de l'Etat émanant de l'initiative par- 
lementaire surgissent et vont en se multipliant : 2 en 1902, 5 en 
1903, 1 en 1904. Puis, se superposant au projet de la Commission 
dont M. Briand était le rapporteur, vient celui que déposa, à la 
date du 10 novembre 1904, M. Combes, au nom du gouvernement. 
Après différentes péripéties, la loi est enfin votée et promulguée 
le 9 décembre 1905. | 
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XI 


Le régime résultant de la présente loi repose sur cette idée 
que désormais les cultes, tous les cultes, sont indépendants de 
l'Etat. On fait table rase du passé ; toutes les dispositions qui 
faisaient de l'exercice des différents cultes une sorte de service 
public sont abrogées. La République ne reconnaît, ne salarie, 
ni ne subventionne aucun culte, dit l’article 2 de la loi du 9 dé- 
cembre 1905 : le principe de la séparation est ainsi proclamé. En 
matière religieuse, on s’ignore. 

La première conséquence, et nous ne retenons que celle-là pour 
notre étude, est la suppression des établissements publics confiés 
à la gestion des divers cultes, nous disons publics parce qu'ils 
avaient été créés pour recevoir la mission de représenter et gérer, 
aux lieu et place de l'Etat, le service du culte. Puisqu’on rompait 
ces liens, par la force des choses il fallait les supprimer, c'est ce 
que proclame le dernier paragraphe de l’article cité plus haut. 


XII 


La loi de séparation ne laisse plus aux Consistoires ou plutôt 
aux associations cultuelles appelées à leur succéder, que le carac- 
tère d’une administration privée strictement religieuse, art. 18: 
a Ces associations sont formées pour subvenir aux frais, à l'entre- 
tien et à l’exercice public du culte ». D’autre part, par suite du 
principe de la spécialité en vertu duquel un établissement ne peut 
accomplir que les actes destinés à assurer le service en vue duquel 
il a été institué, les associations ne peuvent avoir dans leur patri- 
moine des biens ayant reçu une affectation étrangère à ce but. 
Cet axiome étant posé ct incontestable, il en résulte pour le Consis- 
toire l'impossibilité de transmettre aux nouvelles associations 
les biens qui ont une destination charitable ou scolaire. Cette ges- 
tion aurait, en effet, fait sortir ces associations du cadre dans lequel 
on voulait les enfermer. Pour trancher la difficulté, on laissa aux 
établissements appelés à disparaître le droit d’attribution suivant 
certaines règles. 
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Mis en mesure de se dépouiller, le Consistoire de Paris le fit avec 
un désintéressement absolu, peut-être excessif, mais non sans 
regret. Il procéda donc à la dévolution de ses biens. 


A la nouvelle association cultuelle dite « Association consistoriale 
‘israélite de Paris » il légua tous les biens ayant une affectation 
cultuelle, sauf ceux qui firent retour à diverses associations du 
même genre qui prirent naissance, telles celles de Fontainebleau, 
Versailles, Elbeuf, Rouen, « La stricte observance »; 


A la Ville de Paris et aux communes un procès-verbal admi- 
nistratif remit la propriété des temples de la rue de la Victoire, 
de la rue des Tournelles (construite de compte à demi avec la 
Ville) et les cimetières de Versailles et de Fontainebleau (par suite 
d'une interprétation erronée de la loi de 1905). 


Les biens ayant une affectation étrangère au culte passèrent 
à la Fondation de Rothschild (Hôpital et Orphelinat), au Comité 
de bienfaisance, au Refuge de Neuilly. Il en fut de même des im- 
meubles abritant ces établissements et de leurs dépendances. 


Les écoles, Gustave de Rothschild, Zadoc-Kahn, furent remises 
à l'Ecole normale israélite orientale, etc, etc... 


Cette liquidation, ou plutôt ces dernières volontés, ayant reçu 
l'approbation des autorités supérieures et ayant été exécutées, 
l'ancien Consistoire passa la main. 


Par application de la loi, le 9 décembre 1905, légalement dispa- 
raissaient les Consistoires : pendant un an, ils n'eurent que les 
pouvoirs de liquidateurs judiciaires. Le 8 décembre 1905, s’étei- 
gnait le Grand Rabbin Zadoc Kahn. Pour ceux qui ont vécu admi- 
nistrativement cette période, il y avait quelque chose de symbo- 
lique dans cette coïncidence. Le Grand Rabbin Zadoc Kahn était, 
pour beaucoup, la figure représentative de cette période pendant 
laquelle Ja charte de 1844 développa ses effets bienfaisants et per- 
mit au Consistoire d’arriver à une certaine puissance d'expansion 
et de rayonnement, auquel devait succéder, non le déclin, mais 
un certain arrêt par l'effet des circonstances historiques et poli- 
tiques. L'apostolat du Grand rabbin Zadoc Kahn suit cette courbe 
harmonieuse qui se confond avec celle du Consistoire de Paris 
et, avec lui, il disparaît. 


Une page de l’histoire de la Communauté était tournée. 
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Prévenons ici un malentendu. 

Si les Consistoires ont cessé de vivre en 1905, que signifie leur 
réapparition ? La vérité est qu’en tant qu'établissements publics, 
représentants publics de l'Etat auprès du culte, ils sont bien morts ; 
présentement ïls ne sont plus que le conseil d'administration 
d'une association privée qui a retenu la dénomination usuelle 
qu'un siècle avait consacrée el rendue populaire. 

A l’égard de la période écoulée depuis 1995, on peut se demander 
quel a été le rôle des Consistoires, en particulier celui du Consis- 
toire de Paris. Vingt ans ont passé : c'est beaucoup pour l'existence 
humaine, mais c'est une période d'histoire lrop courte pour per- 
me'tre de porter un jugement. | 

Ajoutons que la loi de séparalion, par suite de sa mise à l'index 
par l'Eglise, a subi des varialions, lois du 2 janvier 1907, du 28 mars 
1907 et nombreuses circulaires ministérielles à l'appui. De plus, 
les 6 ou 7 années de guerre ou d'après-gucrre, bien que la loi ait 
été respectée, présentent, durant ce laps de temps, une espèce 
de solution de continuité. Pour ces raisons et d'autres encore, 
l'esprit de la loi n'a pas encore assez pénétré la masse ou ses diri- 
geants pour qu'on puisse en tirer loules ses conséquences. 

A notre avis, Si une valeur comparative devait lui être attribuée, 
nous dirions volontiers que le régime actuel comporte moins de 
formalisme adininistralif, moins de rigorisine paperassier que le 
régime dit concordalaire. Il va plus d'aisonce dans le rouage. 

Autre bienfait. La suppression du budget des cultes a mis le 
Consistoire dans l'obligation de <e créer des ressources en confor- 
mité avec la loi. Les souscripleurs ont été mvités à s'associer à 
l'œuvre du .Consisioire : ils sont venus nombreux cet beaucoup 
plus nombreux qu'auparavant. Les prises de contact plus fréquentes 
avec les fideles, les asseiiblécs sénérales annuelles, 1 propagande 
Jonguement poursuivie, Lout contribue à entretenir une vie plus 
active. 

Le Cousistoire est done amené à exercer eLilexeree une influence 
morale très grande par un échange continu d'idées el de senti- 
ments, par l'autorité de ses membres maintenant plus nombreux, 


+ 
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par un patronage plus ou moins direct sur tout ce qui se fait ou 
se crée, montrant que rien de ce qui concerne la vie juive ne lui 
est étranger, par la collaboration de ses représentants les mieux 
qualifiés aux œuvres qui intéressent la Communauté, les rabbins. 
Et le plus probant exemple de ce que nous avançons n'est-il pas 
offert par celui qu’un groupe d'anciens élèves, d’amis, d’admi- 
rateurs, de collaborateurs veut honorer d’une façon toute parti 
culière ? Toutes les grandes créations de notre Communauté : 
fondation de l’œuvre des Orphelins israélites de la guerre, de la 
protection des émigrants, des secours aux Israélites de Russr, 
du patronage de la jeunesse israélite, en particulier, le Grand 
rabbin Israël Lévi n’en a-t-il pas pris l'initiative ou la direction ? 

L'étude. impartiale des faits nous a amené au rapprochement 
des noms des Grands Rabbins Zadoc Kahn et Israël Lévi. Ils ont 
marqué et inspiré deux périodes de l’histoire du Judaïsme français 
et parisien. 

Ici, c'est une page nouvelle qui s'écrit. 


Albert MANUEL. 
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LE JEUNE LÉVITE 


Dans le Temple, au sommet de la colline 
Où vint se poser l'Arche de Splendeur, 
J'habite les parfums de la grâce divine 


Et mon âme est un chant que je chante au Seigneur. 


Pieds nus, dépouillé du manteau rituel, 
Je dors sur les coussins de l'atre ; 
Et je vais, quand la nuit s'efface au bord du ciel, 


Ouvrir les portes d'albatre. 


Debout près du Cohèn, une torche à la main, 
J'éclaire le bélier que son œil étudie; 
Je verse l'eau pure au creux du bassin, 


Puis j'abreuve dans l'or la victime choisie. 


Quand la graisse a brülé sur la flamme, Je vois 

Les sept fils d'Aron, passant tour à tour la terrible enceinte, 
Asperger sept fois 

De sept gouttes de sang le voile d’hyacinthe. 


J'entends le crieur, sur le balcon, 
Tourné vers l'Orient que sa prière embrasse, 
Annonçant le soleil aux cavernes d'Hébron 


Où dorment les Pères de la Race. 
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J'écoute, prosternant ma tuniçue de lin 
Sur le pavé du Temple sans idole, 
La foule murmurer aux soufles du matin 


Le Schema Israël avec les Dix Paroles. 


Et je baise l'epliod du Chef au bleu turban, 
Lorsqu'il va, dans sa robe où tintent les clochettes, 
Bénir le vin, pour le peuple tr'emblant 


Sous l'éclat des trompettes. 


O nebels et kinnors! psaumes du Roi chanteur, 
Plus clairs que le sang des genisses, 

5 £ 
Qui, montant vers le ciel avec les dons du cœur, 


Rende; plus clair le feu du sacrifice, —. 


Louanges de Sabbat. quand, sur. les tables d'or, 
Les douïe pains de tendre farine 
Nourrissent de repos les faibles et les forts 


lt font que, pour un jour, respirent les poitrines, — 


Atlleloutias pres de l'agneau pascal, 
KRappelant Mitsraïm et les eaux franchies 
Et Moïse, guidant vers un sol amical 


Les ames affranchies, -- 


{ 


Trompes de Schevouoth, annonçant les bles mürs 
Et réclamant pour Dieu la fleur des graines, 
Quand il ouvre d'en haut, pour murir les cœurs durs. 


Sur l'Horeb enflamme, le Livre aux cinq fontaines. — 


Longs appels de Tischri. sons rauques du schofar 
Pousseés à l'an nouveau de la lune nouvelle, 
Lorsqu'a chacun taillant sa part 


Récompense ou punit la Justice éternelle, — 
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Kippour, fronts de cendre couverts, 
Jeûne, repentir, mains posées 
Sur le Bouc du Péché qu'on envoie aux déserts, 


Pardon, baignant le monde comme une rosée, — 


Hosanna de Souccoth, cabanes de rameaux, 
Procession des palmes, 
Danse au long des parvis sous la joie des flambeaux, 


Présageant les jours d'or du Messie aux mains calmes, — 


O rites des matins et des soirs, 
O retour des fêtes coutumières, 
Voix des psaltérions, baumes des encensoirs, 


Branches des Chandeliers à sept fruits de lumière, 


Dans le Temple, au sommet de la colline 
Où vint se poser l’Arche de Splendeur, 
J'habite les parfums de la grâce divine 


Et mon âme est un chant que je chante au Seigneur ! 


Edmond FLEG. 
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P. 7. Ajouter à la liste alphabétique des collaborateurs, après Blau : 
BLONDHEIM (D.S.), Profcsseur à l'Université John Hopkins, Bultimore. 


P. 28. Au lieu de 252, lire 352. 


 P. 159. A la fin de l’article de M, Eisler ajouter : le verset Ps. Lxxxvi, 15, 
contient également, ainsi que M. Julien Weill me le fait observer, une for- 
mule d'attributs divins de 32 lettres, si l'on fait abstraction du premier 


mot (n7"N°). 


Le Gérant : Julien WEILL. 
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